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    Mis à la retraite sur requête du Bureau ovale, le général de division Geoff Tyler se voit proposer par l’ancien secrétaire général des Nations Unies de prendre la tête d’une armée privée financée par des célébrités de toutes obédiences. Son objectif : renverser le dictateur d’un État africain. Son effectif : 10000 soldats dont il faut parfaire la formation. Jusqu’ici tout va bien. Il y a toutefois un détail. Cette armée est presque exclusivement constituée de LGBT. Lesbian, Gay, Bi, Trans…


    


    Né en 1959 à Lyon, auteur de plus de vingt romans, Ayerdhal a été deux fois lauréat du Grand Prix de l’Imaginaire et a reçu en 2011 le prix Cyrano pour l’ensemble de son œuvre.
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    À toutes celles et à tous ceux qui,

    partout dans le monde,

    sous prétexte de leurs préférences sexuelles

    ou de leur genre,

    qu’ils aient choisi celui-ci ou pas,

    sont privés du droit premier de la

    Déclaration universelle des droits de l’homme.


    «Tous les êtres humains naissent

    libres et égaux

    en dignité et en droits.

    Ils sont doués de raison et de conscience

    et doivent agir les uns envers les autres

    dans un esprit de fraternité.»


    


    Un remerciement tout particulier

    pour Marie-Aude.

    Une bise à Mareike.

  


  
    Chapitre 1


    Il y a des choses qui ne se font pas. Courir dans un cimetière, par exemple. Surtout un cimetière militaire. Cracher sur les tombes, non plus. Encore moins sans prendre le temps de s’arrêter. Geoff, lui, fait ça tous les matins depuis bientôt deux ans.


    Il court en tennis et jogging, serviette autour du cou, la foulée sûre et tranquille, et il crache sur une trentaine de tombes en marmonnant des mots que lui seul comprend. Ce sont pourtant des phrases simples.


    Salut, vieux salopard.


    T’as l’air fin sous ta pelouse, maintenant.


    Tiens? T’es encore là, toi?


    Redis-moi qui c’est qui pète la forme, gros malin.


    Alors, fils de pute, toujours calanché?


    Oui, ce sont des phrases simples, car Geoff Tyler est quelqu’un de simple. Il a promis qu’il irait cracher sur les tombes de tous les fumiers qui commettraient l’imprudence de crever avant lui et il tient parole. C’est ainsi qu’on est un homme d’honneur. Et qu’importe si cela défrise les rares oreilles qui ont la déveine d’intercepter un mot ou deux.


    Quand cela arrive, Geoff rit. Un petit rire sous cape, jubilatoire. Un rire de revanche sur le destin, de connivence avec le passé. Un rire pour lequel un lieutenant, un balaise tout frais émoulu de l’école, l’a un jour poursuivi et agrippé par le bras.


    — Non mais dis donc, mon salaud, tu…


    Il n’a pas achevé sa phrase. Geoff lui a retourné le pouce et l’a projeté au sol dans le même mouvement. Quand le type s’est relevé, prêt à en découdre, Geoff lui a planté deux yeux de glace dans le regard et a laissé tomber:


    — Mon général.


    — Quoi?


    — Àun général, on dit mon général, lieutenant, pas mon salaud.


    Et il est reparti sans que le jeunot sache faire mieux que demi-tour.


    Àla retraite. Depuis bientôt deux ans. Dégoûté de tout, mais toujours en pleine forme et toujours aussi vif, le général de division Geoff Tyler crache chaque matin sur les tombes des soldats qui étaient sous ses ordres dans le pire moment de son existence et qui ont eu l’audace d’y laisser leur peau.


    Vous m’entendez, fils de putes! Tant que je suis vivant, je vous interdis de clamser! Et je jure que j’irai cracher sur la tombe de tous ceux qui lâcheront la rampe!


    Dans les heures qui ont suivi, sur trente-quatre, vingt-six sont tombés. Les huit autres sont morts dans d’autres échauffourées, sous d’autres commandements, mais il crache aussi sur leurs tombes, par respect.


    Geoff était colonel. C’était en Amérique centrale, lors d’une de ces guerres que les livres d’histoire ne nomment pas, dans laquelle le Pentagone tait que des soldats américains étaient engagés, dont les médias n’ont jamais dit que la plupart d’entre eux ne sont pas revenus. Ce n’est pas que personne ne sait, c’est que personne ne veut savoir. Dans les vallons du cimetière d’Arlington, la guerre a ce goût depuis que Roosevelt est mort: quand on l’appelle par son nom, c’est pour cacher qu’on se livre à l’annexion. Le temps de prendre une déculottée, comme au Vietnam, ou de mettre un gouvernement de paille en place, comme partout ailleurs.


    Ses opinions n’ont jamais freiné Geoffrey Henry Tyler dans la conduite d’une carrière irréprochable. Irréprochable mais pas exemplaire, puisque personne n’a jamais pu l’empêcher d’émettre lesdites opinions et de les coucher dans des rapports, confidentiels certes, mais qui ont décoiffé de nombreuses huiles à la Maison Blanche, dont trois dans le bureau ovale. C’est même probablement à deux de ces rapports ayant atteint le sein des saints qu’il doit sa deuxième puis sa troisième étoile, et sa nomination à l’OTAN puis sa délégation à l’ONU. Et c’est assurément au dernier d’entre eux qu’il doit sa mise à la retraite, la phrase «Cette troisième guerre du Golfe n’est qu’un parcours en neuf trous du cul» semblant avoir profondément échauffé l’un des séants incriminés.


    D’ordinaire, quand il court, Geoff ne pense pas. Il évoque les soldats sur les stèles desquelles il crache et il leur accorde l’estime que l’armée n’a su leur donner qu’à titre posthume avec une discrétion beaucoup plus furtive que ces putains de F117 qui n’étaient pas au rendez-vous. Aujourd’hui, c’est un peu différent. Il ne peut s’empêcher de songer à la limousine qui l’attend en face de Memorial Chapel. Garée sur un parking vide juste à côté de la place sur laquelle il laisse chaque jour sa propre voiture, il ne peut pas y avoir de doute, pas le lendemain du coup de téléphone de Varansky.


    Colonel Joseph Varansky, le seul officier de la DIA1 avec lequel Geoff a créé un lien vaguement amical, qui a suffi à faire la différence quand certains renseignements étaient incomplets ou absents. Un type de confiance, du moins pour une grande gueule qui comprend à demi-mot. Un type qui appelle à minuit un dimanche après deux ans de silence et qui dit juste «Geoff, j’ai quelque chose pour toi. Tu fais toujours ton jogging autour de Custis-Lee? Je passerai te saluer un de ces quatre.»


    Eh bien, ça n’aura pas traîné!


    Varansky, Geoff serait presque content de le revoir. La limousine, par contre, il n’aime pas, ça pue des trucs plus sales encore que le Pentagone ou la Maison Blanche. Vitres tellement fumées qu’un junkie n’y retrouverait pas son filtre, pneus coulés dans un gilet pare-balles, chromes astiqués à la langue de lèche-cul et larbin de service qui fait le pied de grue devant, des fois qu’un moustique oserait approcher le pare-brise.


    Àtrop y songer, Geoff finit par accélérer l’allure et même à la forcer un peu. D’habitude, la serviette ne lui sert à rien. Il transpire peu et sa propre odeur ne le dérange pas. Il a sué dans suffisamment de jungles et de déserts pour s’y être habitué. Avec un peu de chance, cette fois, il pourra l’essorer sur la tronche d’un sénateur du Midwest ou sur les pompes d’un enfoiré de Wall Street.


    Le larbin ouvre la portière arrière droite de la limousine quand Geoff passe entre elle et sa voiture, Geoff jette un œil goguenard dans la limousine.


    Au fond à gauche, Varansky lui fait un signe de tête. En face de Varansky, quelque brune à peine libérée d’Hollywood lui sourit de toute sa quarantaine épanouie mais indubitablement compassée. Àcôté d’elle… merde! Àcôté d’elle, l’homme qui lui tend la main est une des rares personnes que Geoff veut bien appeler «Monsieur» sans penser «connard».


    — Monsieur, dit Geoff en serrant sans retenue la main tendue.


    — Bonjour, Geoffrey. Si vous avez un moment à nous accorder…


    Geoff monte dans la voiture et s’assoit sur la banquette à côté de Varansky, face à l’homme qui voulait faire de l’ONU une institution consacrée aux Droits de l’Homme.


    La limousine vibre à peine en démarrant et s’engage sur McNair. La vitre de séparation entre l’espace arrière et les sièges avant reste baissée. Avec amusement, Geoff remarque qu’il est le seul blanc dans le véhicule.


    — Je suis désolé de vous imposer cette mise en scène, reprend l’homme pour lequel Geoff a risqué deux fois la cour martiale (tout en adressant un sourire à celle dont Geoff est maintenant sûr qu’elle fait carrière à Hollywood). Il m’était difficile de vous contacter plus ostensiblement.


    Geoff hausse les épaules.


    — Ce ne sera pas la première fois, dit-il. C’est juste que j’avais perdu l’habitude.


    Alors l’homme avec qui Geoff a jadis bravé le Conseil de sécurité des Nations unies fronce les sourcils.


    — Vous ai-je déjà remercié pour les risques que vous avez pris sur mon initiative, Geoffrey?


    — Pas plus que je ne vous ai remercié pour m’avoir donné l’occasion de les prendre, Monsieur.


    — Alors nous sommes quittes?


    — Jusque dans les conséquences de nos actes. Vous en disgrâce, moi à la retraite. Ce n’est pas très cher payé.


    — En effet, mais, parfois, j’aimerais être certain que nous avons contribué à sauver autant de vies qu’il était possible.


    — Parfois, j’aimerais croire que nous avons eu tous les salopards et uniquement les salopards.


    La mimique de l’homme que la majorité des États ne voulaient plus au secrétariat des Nations unies est sans équivoque.


    — Je crains de vous demander aujourd’hui une véritable créance, Geoffrey.


    Geoff s’enfonce dans la banquette, croise les mains sur ses cuisses, jette un regard vers le plafond et fait la moue.


    — Vous avez toute ma confiance et je serais honoré de vous endetter.


    — Ne vous engagez pas sans savoir dans quoi vous mettez les pieds, général, intervient l’actrice d’une voix lasse et sans le regarder, la tête appuyée contre la vitre.


    C’est sûrement une bonne actrice mais, à l’instant présent, elle est très mauvaise, et Geoff n’aime pas le dédain avec lequel elle a habillé son grade.


    — Ne vous inquiétez pas, ma p’tite dame. J’ai dit merde au président, je saurai faire la même chose avec n’importe qui.


    La beauté noire daigne abandonner la vitre et le gratifie cette fois d’un vrai sourire, ses yeux d’ébène réellement amusés.


    — Je pense que c’est exactement ce que vous ferez, général, mais vous froisser n’est pas très habile de ma part alors que je suis censée souhaiter le contraire.


    Geoff note le «censée» et se demande s’il doit le trouver de bon ou de mauvais aloi.


    — Excuses acceptées, ironise-t-il.


    Alors il se souvient de qui et de ce qu’elle est vraiment. Actrice, oui, un petit peu, après avoir été mannequin et avant d’avoir épousé une idole du rock, et sa quarantaine resplendissante a déjà bien entamé la cinquantaine.


    — Veuillez accepter les miennes, ajoute-t-il un peu gêné.


    Elle plisse les yeux puis hausse les épaules.


    — Pourquoi? Parce que vous ne m’aviez pas reconnue?


    — Parce que vous n’êtes pas une p’tite dame.


    — Aucune femme ne l’est, général. C’est un sobriquet aussi phallocrate que poupée ou poulette. Mais j’apprécie que vous fassiez amende honorable.


    Geoff se tourne vers Varansky.


    — Joseph, explique-moi donc ce que je fais ici et pourquoi c’est toi qui m’as contacté.


    — Je…


    Varansky ne sait pas quoi répondre. Il regarde le vis-à-vis de Geoff qui lui sauve évidemment la mise:


    — Joseph vous a appelé sur ma requête. Il était imprudent que je le fasse moi-même. Pour ce qui concerne les explications, je vais vous demander encore un peu de patience. (Il se tourne vers le chauffeur.) Amin?


    — Dix minutes, Monsieur.


    Il revient à Geoff:


    — Dans un quart d’heure, donc, je serai… nous serons en mesure de vous fournir toutes les explications nécessaires. Maintenant, je peux seulement vous dire qu’il n’a pas été simple d’organiser la réunion à laquelle nous nous rendons. Je suis sûr que vous comprendrez immédiatement pourquoi.


    Geoff se cale le crâne contre l’appui-tête, croise les bras et ferme les yeux. L’odeur de sueur et d’assouplissant de la serviette couvre celle du cuir de la banquette.


    — Dans ce cas, je vais piquer un petit roupillon. (Il entrouvre une paupière.) Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Monsieur.


    Monsieur Akwasi Koffane sait exactement quand il ne faut pas voir d’inconvénient dans la rebuffade d’un homme qui n’exécute les ordres que selon son interprétation et après avoir exprimé très librement son opinion quant à leur validité.


    Lorsque Geoff rouvre les yeux, il a réellement dormi et la limousine est en train de franchir le portail d’une propriété donnant sur Occoquan Bay. C’est un parc entretenu au cordeau avec, en son centre, une villa imposante que les arbres protègent des éventuels curieux, depuis la route comme depuis la baie. La voiture s’immobilise devant un perron de prétention hellénistique, dans un crissement de graviers. Le chauffeur et le porte-flingue se précipitent pour ouvrir les portières.


    Quand Koffane et l’actrice – Ayan, elle s’appelle Ayan quelque chose – sont sortis, Geoff pose une main sur l’épaule de Varansky et serre un peu plus qu’il ne devrait.


    — J’ai plaisir à te revoir, Joseph. J’espère que ça va durer.


    Le rictus de Varansky est, pour le moins, sceptique, mais il se contente de répliquer:


    — Je ne suis pas mécontent non plus de retrouver ta tête de cochon… Geoffrey.


    De toute son existence, Geoff n’a laissé que trois personnes l’appeler Geoffrey: sa mère, paix à son âme, son ex-femme, que son deuxième mari soit sanctifié, et Koffane, parce que, merde, ce type vaut bien une entorse à n’importe quel règlement. Bien sûr, Varansky le sait, comme Geoff sait que le colonel supporte mal le diminutif de son prénom.


    — N’abuse pas, Jo.


    Varansky montre ses paumes et quitte la limousine. Geoff l’imite et rejoint Koffane qui l’attend sur les marches du perron entre deux piliers ridicules. Ayan Quelque Chose est déjà entrée dans la villa, dont un larbin garde la porte béante. En passant, Koffane lui serre la main, lui glisse un mot et l’appelle par son prénom. L’homme qui a tant serré les mains de ses adversaires quand il était à l’ombre du sommet ne rate jamais une occasion de serrer la paluche des gens ordinaires.


    Àl’intérieur, la villa est plus sobre, même si l’escalier qu’ils empruntent dégouline de marbreries et que deux vasques de stuc sur le palier s’efforcent de rappeler que le goût ne s’acquiert pas avec l’argent. Àl’étage, un corridor distribuant quatre pièces de chaque côté se termine par une porte à deux vantaux de bois massif, marquetés par un fan de Picasso et vernis par un ennemi de l’ébénisterie. Derrière la porte, trois marches plus bas, se trouve une pièce qui s’apparente moins à une véranda qu’à une serre dont on aurait pris soin d’éliminer le moindre végétal. Tout en verre et en poutrelles métalliques, elle offre une vision panoramique de la baie à travers le feuillage d’arbres patiemment élevés, taillés, élagués à cet effet.


    — Waow! concède Geoff en entrant, juste avant de baisser le regard sur les personnes assemblées et de retenir une exclamation beaucoup plus imagée.


    Àvue de nez s’étale sous ses yeux l’équivalent du budget annuel d’une nation en voie de développement, plus de quoi alimenter en potins plusieurs numéros d’un magazine people. Il y a probablement aussi matière à interpeller la SEC et la NSA. La SEC, ne serait-ce que parce que les deux leaders mondiaux sur le marché du logiciel sont gentiment en train de tailler une bavette autour de leurs ordinateurs portables ouverts. La NSA, entre autres parce que le magnat russe, qui discute avec un prix Nobel de physique et l’égérie du féminisme à poil dur, est interdit de séjour dans plusieurs États européens et soupçonné de trafic d’armes. Àla louche, Geoff reconnaît aussi un potentat des médias, un styliste de haute couture, une poignée d’acteurs, quelques milliardaires multitâches, un chef d’orchestre et une demi-douzaine d’habitués des charts du monde entier, dont le chanteur d’Ayan, qui la tient par la taille. Le jet-set20, en quelque sorte, sauf qu’ils sont près d’une centaine.


    Quand Koffane frappe dans ses mains, les conversations se taisent. Ceux qui n’avaient pas encore remarqué leur entrée se tournent vers eux, dont un octogénaire bien dégarni avec une tache sur le front, le dernier secrétaire général du Parti communiste de l’Union soviétique.


    — Merde! laisse échapper Geoff. Là, vous m’impressionnez.


    Pendant que la salle est en train de se réorganiser, chacun rejoignant une place selon une configuration qui n’est pas sans rappeler celle d’une conférence militaire, Koffane sourit.


    — Vous comprenez maintenant pourquoi cette rencontre a été difficile à mettre au point sans qu’aucun média ni service secret en ait vent. Venez.


    Face à ce qui est indéniablement devenu une assistance se trouve une chaire, légèrement rehaussée, dotée d’un micro sur la tablette. C’est là que Koffane guide Geoff et, à la plus vive surprise de celui-ci, l’y abandonne pour rejoindre le premier rang, s’asseyant entre le fossoyeur du Soviet suprême et – nom de Dieu! – l’archevêque le plus controversé de toute l’Église romaine. Désorienté, Geoff cherche Varansky et s’aperçoit qu’il se tient derrière lui, un peu comme un garde du corps, debout, jambes légèrement écartées, mains croisées sur le pubis. Il prend aussi conscience d’être en tenue de jogging et d’avoir encore la serviette crasseuse autour du cou, devant une armada de sommités siégeant avec micros et tablettes pour un symposium dont le sens lui échappe complètement, mais dont il est l’infortuné point de mire.


    Koffane appuie sur le bouton de son accoudoir droit et se penche vers le micro.


    — Général Tyler, commence-t-il (sa voix est restituée par des haut-parleurs placés tous les cinq mètres à l’angle du plafond et des murs), je ne vous présenterai pas. Tout le monde ici connaît votre dossier militaire et les notes un peu plus confidentielles que le colonel Varansky a eu l’obligeance de nous soumettre. Je ne nous présenterai pas non plus. Vous avez, j’en suis sûr, reconnu la plupart des membres de notre très hétéroclite communauté. Connaissant votre sagacité, je ne doute d’ailleurs pas que vous ayez fait le rapport entre cette diversité et ce que nous espérons de vous.


    La sagacité de Geoff doit être restée à Arlington, car elle ne lui souffle que de calamiteuses réparties. Il appuie sur le bouton de la tablette.


    — Il vous manquait un dalmatien pour faire le cent unième?


    Il sent l’agacement de Varansky dans son dos et il lit la désapprobation sur plusieurs visages épars, mais Koffane semble étonnamment satisfait de la réponse. Non, pas de la réponse… de la façon dont il prend les choses. Alors Geoff enfonce à nouveau le bouton:


    — J’ai trois étoiles, vous croulez sous le fric. De là à penser que vous voulez vous acheter une armée…


    Il relâche le bouton et balaie l’assemblée de ses yeux froncés, donnant l’impression qu’il accroche chaque regard et qu’il le transperce pour examiner ce qui se cache derrière, loin, très loin. C’est un des tours qu’on ne lui a pas vraiment enseignés mais qu’il a appris à West Point. Très efficace, même devant un cénacle de politiciens – il a eu l’occasion de le pratiquer devant une commission sénatoriale. Sur ce parterre aussi cela fonctionne. De nombreuses jambes se croisent ou se décroisent, des doigts s’agitent sur les tablettes, des dos se courbent légèrement, des yeux se détournent, mais quelques-uns restent impassibles et certaines commissures de lèvres se relèvent avec amusement. Les véritables pros de la communication sont moins sensibles aux trucs dont ils usent eux-mêmes, surtout si le charisme ne leur est pas naturel. Pourtant, c’est quelqu’un dont le charisme a bouleversé plusieurs générations de mélomanes qui se substitue à Koffane pour réagir. Monsieur Quelque Chose en personne, pour le plus grand plaisir de son Ayan, dont elle a pris le nom en l’épousant, Lovelyes, se souvient Geoff.


    — Nous disposons déjà d’une armée, Geoff… je peux vous appeler Geoff, n’est-ce pas?


    — Je préfère, David.


    — Moi aussi. La formalité des grades et des titres n’est utile que dans les contextes qui les justifient. Et rassurez-vous: je saurai vous donner du Général quand il le faudra, s’il le faut un jour.


    — J’y compte bien. Vous dites que vous disposez d’une armée, David?


    — En quelque sorte, Geoff. Mais nous ne l’avons pas achetée.


    Geoff plisse les yeux. Au fond, tout est logique.


    — S’il ne s’agit pas d’une SMP ni d’un bataillon de mercenaires, c’est que vous parlez d’une armée régulière, déduit-il.


    — Une SMP, Geoff?


    — Société militaire privée, David, soupire Geoff avant de s’adresser directement à Koffane. Nom de Dieu, Monsieur, quel gouvernement envisagez-vous de renverser?


    Koffane se redresse, pose les coudes sur sa tablette et le menton sur ses mains croisées. Il reste ainsi dix secondes, les yeux fixés sur lui, comme s’il l’évaluait et qu’il hésitait, mais Geoff le connaît: sa décision est prise, son discours est prêt et ce n’est pas de Geoff dont il doute, mais de tous ceux qui sont derrière lui et de leurs réticences. Finalement, il décroise les mains et pousse le bouton du micro.


    — Celui du Mambesi.


    République démocratique du Mambesi. Moins démocratique que bananière et riche d’un despotisme qui se promène de Genève à Luxembourg en passant par Nassau, Bahreïn ou Macao. Rien de très original dans une région d’Afrique où les dictatures pullulent et côtoient les gouvernements de paille sous la férule des transnationales et des ambassades occidentales. En y réfléchissant bien, Geoff est capable de situer le Mambesi sur une carte, de nommer sa capitale, comme d’ailleurs celles de tous les pays voisins, d’extrapoler sa population et de citer ses principales ressources telles que mentionnées dans un atlas géographique des années70. Et, en fouillant sa mémoire, il doit pouvoir en extraire un minimum d’informations géopolitiques probablement périmées depuis plus de vingt ans. Sans intérêt. C’est à peu près ce qu’il résume par:


    — La dernière fois que j’ai entendu parler du Mambesi, nous en virions les derniers Cubains que les Soviets y avaient envoyés pour entretenir l’esprit révolutionnaire, et les Britanniques convenaient avec les Français de mettre un terme à la guéguerre qu’ils s’y livraient depuis des siècles. Qui tire les ficelles aujourd’hui?


    — Les places boursières, Général, répond l’archevêque. Comme partout. Les courtiers, les traders, les lobbies financiers, les consortiums industriels, agroalimentaires, textiles, le FMI, tous ceux qui font pression sur les gouvernements pour le confort des plus riches.


    Geoff comprend pourquoi cet archevêque n’est pas très populaire au sein de sa hiérarchie.


    — Vous l’avez dit, Monseigneur, l’interrompt-il. Comme partout. De toute façon, ma question était de pure forme. Peut-être aurais-je plutôt dû demander: qui et que voulez-vous destituer, vous tous, pour instituer qui ou quoi?


    — Jonathan Édouard N’Mguiba, laisse tomber Koffane comme si c’était une évidence.


    — Inconnu au bataillon.


    — C’est l’accès au pouvoir de son père qui a facilité le rapprochement des intérêts franco-anglais dans cette partie de l’Afrique. Quand le père a abdiqué, l’armée a considéré que le fils était le seul successeur acceptable, et c’est elle qui assurait la sécurité des bureaux de vote et la régularité du dépouillement. Par la suite, certains généraux ont changé d’avis, mais ils se sont fait laminer par l’armée régulière, appuyée par les forces internationales de maintien de la paix. Je ne pense pas que vous ayez besoin d’un dessin.


    — Inutile, en effet, j’aurais l’impression de l’avoir déjà vu en 4x3 un peu partout. (Geoff ôte la serviette de son cou et la pose avec désinvolture sur la tablette.) Mais puisque le Mambesi possède des dizaines de petits ou de grands frères dans le monde entier, pourquoi justement lui?


    Du premier au dernier rang, la question provoque plus qu’une simple gêne. De nouveau, les regards fuient, les jambes et les bras se croisent ou se décroisent. Cette fois, c’est le dernier Soviet qui s’attelle à la réponse.


    — En matière de népotisme, la famille N’Mguiba et ses acolytes sont de véritables références. Ils exercent toutefois une dictature suffisamment démagogue pour que les différentes communautés se considèrent comme opprimées mais se maltraitent les unes les autres plutôt que se liguer contre le pouvoir. Dans l’ensemble, le Mambesi aussi est un archétype et, depuis quelque temps, un leader dans le domaine des atteintes aux Droits de l’Homme et dans celui du lobbying auprès des Nations unies pour que certains crimes institutionnels soient dépénalisés. Ainsi, le 12novembre 2010, sous l’impulsion du Soudan et du Mali et avec l’appui de la majorité des États africains, ils ont obtenu que les LGBT soient exclus de la résolution qui condamne les exécutions arbitraires.


    Geoff ouvre de grands yeux.


    — Les?


    — LGBT. Lesbian, Gay, Bi, Trans.


    La façon dont de nombreux regards se braquent sur lui est presque une invite pour le général Tyler, mais il ne trouve pas de geofferie à commettre et il se fout complètement de ce que les gens du show-biz font de leur cul.


    — Je vois, se contente-t-il (mais il ne peut s’empêcher d’ajouter:) Et je suppose qu’on y pratique aussi l’excision, l’infibulation et le viol punitif.


    — Pourquoi? Il y a un rapport? s’égosille un photographe qui n’a jamais eu un modèle de plus de 15ans.


    Ignorant son intervention, c’est la dernière marraine en date de l’Association internationale de sauvegarde de l’enfance qui répond:


    — Il semble que l’infibulation ait disparu et que l’excision ne soit plus pratiquée que par une seule peuplade. D’une manière générale, les enfants ne souffrent pas de maltraitance mais d’analphabétisme. Il n’existe que deux collèges et un seul lycée dans tout le pays. La scolarisation est quasi inexistante en dehors des villes; les enfants travaillent très jeunes.


    — Pour ce qui concerne les viols, enchaîne Koffane, les rapports des ONG sont effrayants. L’armée, puisqu’il n’y a pas de police proprement dite, pratique effectivement et de manière courante le viol punitif, entre autres, mais elle n’est pas la seule. N’Mguiba règne par la division et encourage les dissensions ethniques. Comme il veille à ce que seuls ses soldats soient armés, les différentes ethnies recourent au viol pour imposer la prévalence de leurs gènes ou souiller ceux de leurs ennemis afin qu’ils bannissent eux-mêmes leurs femmes.


    — Paradoxalement, ajoute un prix Nobel que Geoff n’avait pour l’instant pas remarqué (de la paix, lui semble-t-il), alors que l’homosexualité est punie de mort, N’Mguiba ferme les yeux sur les viols perpétrés en prison par les soldats sur les homosexuels, hommes ou femmes. Notez que, pour celles et ceux convaincus d’homosexualité, la peine de mort n’est pas la condamnation la plus fréquente. La plupart des homosexuels sont condamnés à l’ablation des parties génitales, par le fer pour les hommes, par le feu pour les femmes, auxquelles ils ne survivent pas, puisqu’on ne leur prodigue aucun soin.


    Geoff ouvre la bouche, mais un journaliste (un prix Pulitzer, pour changer) profite qu’il oublie d’appuyer sur le bouton du micro pour lui souffler la parole:


    — N’Mguiba se sert aussi du soupçon d’homosexualité pour se débarrasser de ses rares opposants et, dans deux cas au moins, de reporters. Il recourt au même prétexte pour expulser des représentants d’ONG ou les cadres d’entreprises étrangères récalcitrantes à l’augmentation régulière de taxes qui filent directement sur ses comptes offshore ou sur ceux de ses proches.


    Geoff lève une main pour interrompre le journaliste et, surtout, pour s’assurer que personne ne reprenne le flambeau.


    — Ainsi que monsieurKoffane l’a dit tout à l’heure, je ne pense pas avoir besoin d’un dessin pour chacune des exactions d’un régime qui, au risque de vous choquer, n’a malheureusement rien d’original, qui fait ami-ami avec la plupart des nations industrialisées… lesquelles doivent se féliciter de son étonnante stabilité… et dont la justice n’est guère plus barbare que celles de démocraties patentées qui coupent les mains des voleurs, lapident les femmes adultères, emprisonnent leurs opposants, contrôlent toute l’information et torturent tout ce qui ne baise pas uniquement pour se reproduire de la manière que les Écritures ont ritualisée, quel que soit le Livre de référence. Alors, je reformule ma question: pourquoi précisément le Mambesi?


    Tout le monde s’en remet à Koffane, celui-ci active son micro:


    — Parce que nous n’avons pas les moyens d’envisager plus gros et qu’il serait inefficace de s’en prendre à plus petit.


    Une partie de la réponse intrigue Geoff, le temps que son regard fasse à nouveau le tour de l’assemblée et que germe une idée, une intuition, un soupçon, enfin bref quelque chose qui ne colle pas du tout avec ce qu’il considère comme sensé.


    — L’argent étant le nerf de la guerre, je me doutais de quelque chose comme ça, ment-il sans honte. Mais c’est un peu comme choisir une cible au hasard et je ne crois pas au hasard.


    — Nous voulons provoquer une prise de conscience, explique Koffane. Initier un mouvement, peut-être.


    — Êtes-vous sérieusement en train de m’expliquer que vous organisez un coup d’État pour déclencher un élan révolutionnaire, Monsieur?


    Koffane hoche la tête.


    — Les livres d’histoire regorgent de précédents qui démontrent que ce n’est pas un vain espoir, affirme l’équarrisseur du communisme. Chaque fois que des hommes ont su prendre leurs responsabilités, des héros se sont levés et les peuples ont communiqué aux peuples la force de se soulever.


    — Nous n’avons pas dû lire tout à fait les mêmes livres, réplique Geoff en se retenant d’ajouter «camarade». Dans les miens, qui ne confondent pas putsch et révolution, les héros meurent toujours avant la fin et les peuples se retrouvent avec des maîtres aussi corrompus que leurs prédécesseurs, sinon pires. Puisque Joseph a eu l’amabilité de vous confier l’intégralité de mon dossier, vous savez tous que, avant de rallier l’OTAN puis les forces de l’ONU, j’ai participé au soutien que mon gouvernement a apporté au renversement de certains régimes. Je serais très étonné qu’un seul d’entre vous se réjouisse de ce que cela a entraîné pour les populations concernées et je peux vous garantir que la Maison Blanche n’a jamais eu l’occasion de se féliciter de ce que cela a provoqué chez leurs voisins. L’effet boule de neige peut naître d’un soulèvement populaire, comme cela s’est produit récemment en Afrique du Nord, jamais d’un coup d’État orchestré par des étrangers, à moins que ces étrangers ne soutiennent toutes les juntes militaires voisines, ainsi que ce fut le cas après la Deuxième Guerre mondiale tant en Europe de l’Est qu’en Amérique du Sud. On peut manipuler les peuples, pas décider de leur destin. (Il fait une pause et achève:) Si vous le souhaitez, je peux aussi vous parler de l’Afghanistan, de l’Irak et des effets d’invasion et d’occupation. Et j’apprécierais un verre d’eau, balancer des évidences me dessèche le gosier.


    Koffane et Varansky le connaissent, il est normal qu’ils ne réagissent pas, sinon par un petit sourire, presque de connivence, comme le fait Koffane (Geoff ne voit pas Varansky, mais il le sent imperturbable dans son dos). Par contre, alors qu’il s’attend à avoir jeté un froid glacial sur le reste de l’assemblée, il est sidéré de ne voir que des visages satisfaits, presque chaleureux pour certains, franchement soulagés pour d’autres. Quelque chose ne tourne décidément pas rond dans cette véranda. Il est grosso modo en train de leur dire que leurs intentions sont ou malveillantes ou stupides, or même les plus malcomprenants d’entre eux devraient en déduire qu’il les enverra bouler… et cela les ravit.


    Il se tourne vers Varansky.


    — J’ai loupé une marche, Joseph, ou quoi?


    Varansky se contente d’un sourire en coin. Geoff se retourne vers l’assemblée et écarte les bras en signe d’incompréhension.


    — Àdire vrai, Général, nous n’avons pas de contact dans l’armée mambésémie, ni avec l’opposition au régime de N’Mguiba, pas plus qu’avec les nations limitrophes.


    Geoff connaît la voix que restituent les haut-parleurs, mais ne reconnaît ni ne repère celui à qui elle appartient.


    — Excusez mon impolitesse, mais vous êtes? demande-t-il.


    Un bras se lève. L’homme est affalé sur sa chaise, comme un gosse à l’école. Son visage ne dit strictement rien à Geoff.


    — Juste une voix, répond-il. Celle de votre inconscience.


    Pas étonnant que ses traits n’évoquent rien à Geoff alors qu’il reconnaît sans mal la voix profonde, grave, presque caverneuse, du hacker qui fait tourner en bourrique tous les services secrets américains depuis sa première frasque, lorsqu’il a parasité la radio des forces armées en Irak pour démotiver les soldats avec son émission La Voix de votre inconscience. Depuis, le FBI a pu démontrer qu’il avait prêté sa voix aux Anonymous pour certains de leurs clips et la CIA le soupçonne d’être le principal fournisseur de câbles diplomatiques américains à Wikileaks. Mais personne n’a jamais été foutu de prouver quoi que ce soit, ni encore moins de l’identifier. Àmoins…


    Geoff se tourne à nouveau et brièvement vers Varansky, qui lui accorde le même sourire en coin et le double d’un clin d’œil. La DIA savait! En tout cas, Varansky savait. Geoff éclaterait volontiers de rire, si ce que MonsieurVoix avait dit ne lui paraissait pas dangereusement aberrant.


    — Àdire vrai, Juste-une-Voix, vous avez des contacts avec qui au Mambesi?


    — Des gens sans importance et sans ambition, Général. Des vraies gens, quoi, avec leurs vies de tous les jours, leurs plus ou moins gros problèmes et aucune idée de ce que nous sommes en train de comploter à l’autre bout du monde.


    Tous les regards, encore, se braquent sur Geoff. Tous attendent quelque chose de lui. Mais quoi? Qu’il pose la bonne question? Qu’il prononce la pire énormité? Qu’il remette la serviette autour de son cou et se barre?


    Varansky se tient trop loin derrière lui pour qu’il sente son souffle sur sa nuque, mais c’est pourtant la sensation qu’il éprouve. Il n’appuie pas sur le bouton du micro pour demander entre ses dents:


    — Tu es armé, Joseph?


    — Non.


    — Alors qu’est-ce que tu fous dans mon dos, entre moi et la porte?


    — Nous sommes les deux seuls soldats dans cette salle, Geoff, et tu es mon supérieur hiérarchique. Je veux que le message soit clair pour tout le monde.


    Geoff fait la moue et pousse le bouton.


    — Si vous n’avez pas de contact au Mambesi, qui pensez-vous mettre à la place de N’Mguiba?


    — Une Assemblée constituante, répond Koffane.


    — Que vous sortirez de quel chapeau?


    — Nous nous appuierons sur les conseils de village, les structures tribales et les lettrés.


    — Admettons, soupire Geoff. Il n’empêche qu’une Constituante ne gouverne pas. Qui dirigera le pays en attendant qu’elle ait pondu sa Constitution?


    — Moi.


    Au fond, c’est logique. Geoff aurait dû l’anticiper, mais il est seulement déçu.


    — Àquel titre, Monsieur Koffane? En quel nom? Avec quelle légitimité?


    — Àtitre humanitaire, général Tyler, au nom de l’humanité, avec la légitimité que confère la Déclaration des Droits de l’Homme. Regardez-nous. Que voyez-vous?


    — Sincèrement, je n’en sais trop rien.


    — Nous sommes tous d’une façon ou d’une autre engagés dans des combats contre l’iniquité. Avec notre argent, avec nos mots, avec notre savoir-faire, auprès des institutions, des citoyens ou sur le terrain. Nous le sommes tous depuis longtemps et nous ressentons tous le même écœurement. Nous ne sommes utiles que localement et ponctuellement. C’est plus qu’insatisfaisant, et ça devient enrageant quand nos maigres avancées sont balayées d’un revers de plume au bas d’un accord, d’un contrat ou d’un chèque. Les femmes et les hommes que vous voyez en face de vous aujourd’hui, Général, sont des femmes et des hommes qui ont décidé de tenter l’improbable pour provoquer un bouleversement dans la représentation que chaque femme et chaque homme se fait du monde et de l’humanité.


    Geoff enfonce le bouton presque rageusement.


    — J’ai du mal à croire que c’est vous que j’entends tenir ce discours à propos de ce genre de mode d’action, Monsieur. Mais, parce que c’est vous, je le considérerai comme sincère… embarrassant mais sincère.


    — Embarrassant, Geoffrey?


    Le gros malin! Lui donner du Geoffrey au moment où il s’apprête à descendre tout ce beau monde en flammes.


    — Puisque vous n’avez que peu de contacts, par ailleurs d’aucune représentativité, au Mambesi, et que vous ne vous appuierez sur aucune force militaire ou politique mambésémie, il ne s’agit pas d’un coup d’État mais d’une annexion, qui plus est privée. Oui, Monsieur, c’est très embarrassant.


    Koffane détourne le regard.


    — Embarrassant à hauteur de combien? lance une voix.


    — Je crains de ne pas comprendre, susurre Geoff dans le micro.


    Sa main se crispe sur la serviette, qu’il tord en mèche de fouet. Pour qui le connaît, c’est très mauvais signe.


    — Àcombien estimez-vous la levée de votre embarras, Général?


    C’est la même voix et, cette fois, Geoff a repéré à qui elle appartient: le trafiquant russe.


    — Vu la distance qui nous sépare et tenant compte du fait que je ne suis pas armé, je dirais deux secondes, deux secondes et demie. Êtes-vous prêt à payer ce prix, camarade?


    Le Russe lui retourne un sourire pas si carnassier que ça. Varansky pouffe derrière lui. Ayan applaudit, cinq claps avant d’utiliser le micro de la tablette qu’elle partage avec son David de mari.


    — Général… Geoff… du fond du cœur, bravo et merci. Je dois avouer que j’étais la plus réticente à votre venue… enfin, si je peux m’exprimer ainsi, car c’est plutôt nous qui avons fait le voyage pour vous rencontrer. Vous auditionner, d’ailleurs, serait plus exact. Vous l’aviez compris, n’est-ce pas? Nous ne sommes pas ici pour vous convaincre de quoi que ce soit, sinon que nous ne sommes ni des guerriers, ni des vautours. Nous avons fait le déplacement, pour certains de très loin, et nous avons laborieusement organisé cette réunion pour nous convaincre que vous êtes celui qui saura tenir le rôle de guerrier dans notre aventure. Personnellement, je suis convaincue, en grande partie parce que vous ne l’êtes pas. Ni convaincu, ni guerrier… ni vénal, mais ça, si nous devions nous en assurer… merci Dimitri… Akwasi et Joseph nous en avaient déjà persuadés. Toutefois, si Akwasi et Joseph pensent tous deux très bien vous connaître, ils ne semblent pas connaître le même homme.


    Geoff n’est pas exactement ahuri, mais cette femme le met mal à l’aise et il n’est pas certain de comprendre le fond de sa pensée. Àtout hasard, il dit:


    — J’imagine que, si vous parliez à mes compagnons d’armes ou à mon ex-femme, vous obtiendriez encore d’autres sons de cloche.


    Il espérait quelques rires, il en est pour ses frais.


    — Joseph pense que votre loyauté est indéfectiblement de nature patriotique, reprend Ayan imperturbable, et que, si vous n’avez jamais raté une occasion de critiquer les ordres, vous les avez toujours exécutés quasiment à la lettre.


    — Ah? Ça?


    — Akwasi nous a démontré que, en plusieurs occasions, vous aviez contourné voire déformé les ordres de Washington et, au moins une fois, vous leur avez purement et simplement désobéi, ce qui est assimilable à de la trahison.


    — Passible de cour martiale, de forteresse et tout le tsoin-tsoin, sauf que la DIA n’en a rien su et que je n’agissais pas sous le drapeau américain, mais sous celui de l’ONU, même si le Pentagone et la Maison Blanche ont tendance à confondre les deux bannières. Méprise que j’ai longuement détaillée dans un courrier adressé au bureau ovale.


    — Êtes-vous en train de dire que vous avez informé votre président que vous l’avez trahi?


    — Non, Madame… pardon, Ayan… j’ai reproché audit président de me demander de trahir le mandat que les Nations unies m’avaient confié à sa requête. Ce dont il a pris acte en réitérant ses ordres que j’ai, en l’occurrence, respectés. Il y a de fortes chances que je doive ma troisième étoile à ce que le président a considéré comme la parfaite démonstration de ma loyauté. Il m’a malheureusement été impossible de respecter l’ordre suivant, il aurait coûté trop de vies.


    — Nous sommes au courant, ainsi que de l’habitude que vous avez prise de travailler main dans la main avec Akwasi. Cela démontre que vous êtes moins sensible aux valeurs patriotiques qu’aux valeurs humaines, contrairement à ce que pensait Joseph qui…


    Geoff l’interrompt:


    — Ne vous méprenez pas. Je suis irréductiblement loyal à la Constitution des États-Unis d’Amérique. Nous avons d’ailleurs convenu avec monsieurKoffane que la Déclaration des Droits de l’Homme est en parfait accord avec la Constitution américaine, mais que ce n’est pas toujours le cas de la Maison Blanche, qui a pourtant signé l’une et qui dépend de l’autre. Ce n’est hélas pas non plus le cas des Nations unies ni, à ma connaissance, d’aucune nation. Et j’attends toujours mon verre d’eau!


    Ayan abandonne le bouton du micro, se recule dans son siège, croise les bras et sourit. Son mari prend le relais:


    — C’est précisément ce qui nous pousse à annexer le Mambesi, Geoff. Car vous avez raison, nous pouvons jouer avec les mots, mais ce n’est ni plus ni moins qu’une annexion. Et privée, de surcroît, puisque chaque dollar du milliard que nous avons rassemblé sort de poches privées.


    Geoff sursaute.


    — Combien? demande-t-il en oubliant d’enclencher le micro.


    David, comme d’ailleurs toute la salle, a très bien entendu la question.


    — Un milliard. Pour commencer, en tout cas. Nous n’avons pas encore cherché à lever de fonds. Ce sera à vous de nous dire de combien vous aurez besoin… tenant compte du fait que notre ami Dimitri met déjà beaucoup de matériel à notre disposition.


    — Des véhicules, surtout, précise le Russe. Peu, mais de bonne qualité et, avec l’effet de surprise, assez performants pour prendre le contrôle des bases où sont parqués les appareils mambésémis.


    Geoff a du mal à ne pas se prendre au jeu, alors il raille:


    — Et qui met les soldats que vous ne payez pas à disposition? Blackwater?


    — Ce sont tous des volontaires, répond Koffane. Nous n’aurons effectivement que l’intendance à prendre en charge.


    — Peu, mais de bonne qualité eux aussi, c’est ça?


    C’est le dernier des Soviets qui répond:


    — Je ne dirais pas ça. Nous nous sommes limités à dix mille.


    — Limités? Vous voulez dire que vous avez dégoté plus de dix mille volontaires pour envahir bénévolement le trou-du-cul de l’Afrique?


    — Beaucoup plus. La sélection a été drastique.


    — Nom de Dieu de nom de Dieu! (Geoff lève une main à l’adresse de l’archevêque.) Excusez-moi, Monseigneur. D’accord, vous jouissez tous d’une notoriété et de relations qui facilitent les choses, mais dix mille… plus de dix mille! Je suis désolé de vous le dire: vous vous êtes forcément fait noyauter par quelqu’un qui n’a pas du tout le même objectif que vous et qui ne lâchera jamais les rênes. Vous les avez trouvés où, vos volontaires?


    Àla qualité du silence, Geoff sait qu’il vient de poser la question qu’on attend de lui depuis… eh bien depuis pratiquement le premier échange, quand le David d’Ayan a mentionné cette fameuse armée de bénévoles. Il est certain que Koffane va répondre en personne.


    — Ce sont presque tous des LGBT, lâche Koffane.


    LGBT. Maintenant Geoff sait ce que cela signifie. Lesbian, gay, bi, trans, même s’il dirait plutôt gouines, pédés, à voile et à vapeur et… euh… trans, parce qu’il manque un petit peu de vocabulaire sur le sujet. Et ce n’est pas qu’il soit homophobe ou… euh… intolérant, c’est juste qu’il aime bien appeler un chat un chat et que…


    — Non, merde, vous êtes sérieux?


    Une nouvelle fois, toutes les paires d’yeux sont braquées sur lui, certaines sont sous tension, d’autres dures. La réponse survient dans son dos.


    — Oui, Geoff, c’est très sérieux. Trente-huit des cinquante-trois États africains pénalisent l’homosexualité et pratiquent une discrimination violente à l’égard des LGBT. En sus de l’ostracisme ordinaire, le viol, la torture, la lapidation, la condamnation à mort sont choses fréquentes. Alors, même si ce n’est qu’un symbole, le gouvernement que cette armée de tafioles va renverser est le pire de tous. Et ça va faire un sacré barouf!


    Geoff n’en croit pas ses oreilles. Il s’appuie des deux mains sur la tablette et demande par-dessous son bras:


    — Dis-moi, Joseph, c’est bien le colonel Varansky de la DIA que j’entends, là?


    — Colonel Varansky, en retraite officielle depuis… (il regarde sa montre) bientôt dix-huit heures.


    Geoff se retourne.


    — Ils t’ont viré, toi aussi?


    Varansky hausse les épaules.


    — Même pas. J’ai fait mon taf et j’ai décliné l’invitation à le prolonger.


    Et aussitôt appelé son vieil ami Geoff pour l’embarquer dans une connerie qu’il devait préparer depuis des mois et des mois… ou peut-être pas tant que ça. Geoff pousse le bouton du micro et s’adresse à Koffane.


    — Sans indiscrétion, Monsieur, cette idée lumineuse ne vous serait-elle pas venue le 12novembre 2010, juste après certain vote à l’ONU?


    Koffane sourit.


    — Vous me connaissez bien, Geoffrey.


    — Et vous avez contacté Joseph quand?


    — Quand nous avons été sûrs de ce que nous voulions et des moyens financiers dont nous disposions. Il y a trois mois.


    — Et c’est lui qui a validé les recrutements? (Koffane hoche la tête, Geoff poursuit:) En trois mois, donc. Puis-je me permettre de vous dire que, si vous m’avez habitué à une certaine promptitude de décision et de mise en application, vous battez ici un record d’inconséquence qui vaut son pesant de mercenaires bénévoles. Je vous souhaite bonne chance, mais vous allez devoir trouver une autre poire pour aller se faire massacrer au Mambesi.


    Il relâche le bouton du micro, s’écarte de la tablette, lance un regard affligé à Varansky et se dirige vers les portes dans un silence de mort. Il hésite sur la première marche, il s’arrête sur la deuxième et se retourne pour toiser toute l’assemblée, jeter un regard cette fois noir à Varansky et lever les yeux au ciel pour Koffane.


    — Putain de bordel de merde! jure-t-il. Dix mille tafioles, hein? (Le silence est tel que tout le monde l’entend clairement.) D’accord. De toute façon, vous ne trouverez personne d’autre. (Il redescend les marches, rejoint le pupitre et appuie sur le bouton du micro.) Bon, à quels délires dois-je encore m’attendre?


    


    
      1. Defense Intelligence Agency, service de renseignement de l’armée américaine.

    

  


  
    Chapitre 2


    Derrière le bar, Fabienne triomphe. Du menton au front, ses traits affichent «Je vous l’avais bien dit!» dans toutes les langues qu’elle connaît, et ça en fait un joli nombre, même s’il existe de solides passerelles entre le lëtzebuergesch, le schwyzertütsch, l’alsacien et l’allemand, ou entre le flamand – les flamands, comme elle dit – et le néerlandais, et qu’elle mélange toutes les langues scandinaves dans une bouillie gutturale que seuls les initiés parviennent à décoder. Quand son sourire s’élargit, c’est comme si elle ajoutait «Vous voyez bien qu’ils sont là!» Difficile de ne pas les remarquer, en effet, ce sont les deux seuls crânes tondus de l’établissement, les deux seuls fringués comme des représentants en informatique, les deux seuls à si bien mâcher le français qu’on leur a recommandé de s’exprimer en anglais dès la deuxième phrase. Enfin, pour l’un, car l’autre, le noir, mis à part les civilités d’usage, ne pratique que les monosyllabes.


    Les deux coudes sur le comptoir, les reins contre le zinc, jambes croisées, un talon sur le barreau du tabouret, l’autre qui se balance sorti de l’escarpin pour que les regards suivent le mouvement de son mollet tendu, Andrea joue à dévisager les clients du pub, de son pub, pour les vamper ou pour les mettre mal à l’aise, c’est selon la sensibilité de chacun, ou selon son envie car, au fond, c’est toujours elle qui décide. Et ça a toujours été comme ça, pour tout. Ce n’est pas maintenant que ça va changer.


    — J’ai déjà dit non.


    Le pub n’est pas très plein ce soir – elle a accroché la pancarte «soirée privée» à l’entrée et verrouillé la porte – et, de toute façon, tout le monde est pendu à ses lèvres, alors personne n’a manqué un mot de sa phrase pourtant à peine murmurée.


    — Cette page est tournée, comme toutes les autres, ajoute-t-elle un peu plus fort. Sérieusement, vous me voyez courir en talons aiguilles dans la jungle?


    Ses plus récentes amies ont la gentillesse de pouffer, mais elles sont les seules. Les autres sont dans l’expectative, sauf les deux clowns en gris sur gris qui la connaissent trop bien ou, plus exactement, ne savent rien d’elle. Ils ont eu du mal à la retrouver – c’est peu dire – et ils n’y seraient sans doute jamais parvenu sans un petit coup de main de l’association que préside Fabienne et aux réunions de laquelle Andrea n’assiste que parce qu’elles ont lieu dans son pub. Au début, elle a eu besoin de l’association. Il est même probable qu’elle n’aurait pas tenu le coup sans elle. Aujourd’hui, elle ne comprend plus ses membres et elle supporte mal leur agressivité et leur manière de s’afficher.


    Andrea reconnaît volontiers qu’elle est un cas à part, que dix ans de commando et cinq de mercenariat ont fait d’elle une intouchable pour tous les sectaires du monde, et qu’il est plus facile de ne pas s’offenser quand on se sait invincible. C’est la seule raison qui lui a fait accepter d’enseigner des techniques de combat fort peu recommandables aux membres de l’association. Maintenant, chacun d’eux sait transformer un journal en arme contondante ou un vaporisateur en lance-flamme, chacun d’eux sait déboîter un coude, un genou ou une épaule, chacun d’eux sait se servir de tout ce que contient un sac à main pour estropier un, deux, voire trois agresseurs. Chacun d’eux ou chacune d’elles, pour l’essentiel, et cela ne fait aucune différence. Pour autant, souffrent-ils, souffrent-elles moins d’ostracisme? Cela a-t-il amélioré en quoi que ce soit leur rapport avec la société? Ont-ils, ont-elles gagné une once de respect dans les administrations? Sont-ils, sont-elles moins parias?


    Comme tous les combats politiques, celui-ci est à gagner dans les esprits, donc dans les écoles. Sûrement pas dans une jungle, un désert ou une savane. En tout cas, c’est ainsi qu’Andrea le conçoit, ou le concevrait si elle estimait avoir autre chose à faire valoir que sa féminité.


    — Pourquoi tenez-vous tant à moi alors que vous disposez d’une armada de volontaires?


    Elle ne connaît qu’un seul des deux hommes que Fabienne – qui s’est évidemment portée volontaire, comme tous ceux, toutes celles qui ont été conviés à cette soirée – a fait venir d’elle ne sait où, mais lui ne la connaît pas. Il doit savoir qui était au bout de la lunette quand elle lui a fait sauter le béret à deux kilomètres de distance, parce que, sur un terrain de bataille, ce genre d’exploit fait vite le tour de tous les régiments, alliés comme ennemis, et, puisqu’ils étaient alliés, il sait aussi que c’était une rétorsion pour sa bévue de la veille – cet abruti avait ordonné d’ouvrir le feu sur un convoi ami sous prétexte qu’il était entré dans sa zone de contrôle sans autorisation: six blessés et deux camionsHS. L’autre, mis à part les civilités d’usage, n’a pas encore ouvert la bouche.


    — Nous manquons de soldats d’élite, d’officiers compétents et d’instructeurs.


    — Je n’ai pas tiré depuis des années, on m’a retiré mes galons quand je t’ai décoiffé, mon chou, et, si vous avez besoin d’instructeurs, c’est que vos volontaires sont au moins aussi bleus que… (elle hésite, jette un œil sur l’assemblée et tranche:) toutes les idiotes qui fréquentent mon pub et qui vous ont proposé leurs services.


    Son sourire suppose qu’il encaisse mieux que les idiotes en question, dont les visages perdent une bonne partie de leurs couleurs, maquillage inclus.


    — C’était donc bien vous, dit-il. Je n’en étais pas sûr.


    — Pourquoi? Parce que le tireur qui t’a épargné était un homme?


    Son sourire s’élargit.


    — Vous avez changé de sexe, de nom et de nationalité. Nous ne disposions que du prénom et de ouï-dire pour recouper les informations très partielles et mal documentées des services de renseignements.


    Andrea fronce les sourcils.


    — Quels services de renseignements?


    — Ceux de l’armée américaine, répond le silencieux.


    — La DIA? Waow! Dis-moi, Joseph… c’est bien Joseph, n’est-ce pas? (Le silencieux hoche la tête, elle poursuit:) Vous ne seriez pas un petit peu de ladite DIA?


    — J’ai quitté mes fonctions pour assurer le recrutement de…


    Il est embarrassé par les mots, elle achève pour lui:


    — De votre armée de foldingues. Tu es quoi, là-dedans? L, G, B ou T?


    — H, répond-il du tac au tac. Il fallait que toutes les minorités soient représentées.


    Andrea rit et tout le pub se joint à elle, sauf Jarod le décoiffé.


    — Tu ne ris pas, mon chou? lui lance-t-elle. Si c’est parce que tu es de la jaquette, ne te bile pas, la plupart des MtF sont des brouteuses de gazon, en tout cas dans mon pub.


    Il prend l’air ahuri.


    — Male to Female, explique Joseph.


    — Tu vois, mon chou, les H, eux, savent.


    Cette fois, le rire de Jarod se mêle à ceux de la salle. Andrea attend que le calme soit revenu.


    — Bon, sérieusement, vous comptez vraiment embarquer toutes ces folles dans un coup d’État en Afrique?


    — Sérieusement, confirme Joseph.


    — Et ce serait pour quand?


    — Avant la fin de l’année.


    — Avant la… Goddamn! Vous êtes de grands malades!


    — C’est pour ça que nous avons besoin de vous, Andrea. Vous avez déjà entraîné ces folles au combat de rue, elles ont confiance en vous, elles apprendront plus vite et mieux qu’avec un autre instructeur. En outre, vous formez déjà un groupe, vous n’aurez aucun mal à être une unité. (Il se tourne vers la salle.) N’ai-je pas raison? (Quand les approbations se taisent, il reprend:) C’est l’équilibre que nous cherchons à créer, Andrea, des équipes soudées autour d’officiers de terrain.


    Andrea secoue la tête, effarée, et s’adresse à Jarod.


    — Mon chou, il faudrait que tu expliques à Joseph quel genre d’officier je peux être.


    Jarod sourit de toutes ses dents, mais c’est Joseph qui rebondit.


    — Comme tous les tireurs d’élite, une tête brûlée qui doit son grade aux médailles que lui ont values ses touches dans des conditions improbables. J’en ai plein les dossiers que j’ai envoyés en cour martiale. Vous finissez tous par fondre un fusible. L’idéal serait de vous démissionner avant, mais nous ne savons que vous virer après et vous coller sous surveillance pour que vous n’alliez pas faire de conneries ailleurs. Dans les cas extrêmes, nous vous faisons abattre. (Le pub réagit d’un «oh!» choqué, il montre ses paumes en signe d’innocence.) Nous n’avons guère le choix. Quand l’un d’entre eux se met à tirer dans la foule ou se vend au plus offrant, c’est à nous qu’on reproche de l’avoir formé.


    — N’en fais pas trop, Joseph, intervient Andrea. Le plus offrant, c’est toujours un service spécial ou une armée privée financée par les subsides d’un État affilié à l’OTAN, et c’est la plupart du temps sur ordre que nous tirons dans une foule, généralement au Pakistan, en Irak ou en Afghanistan. Quand on nous fait descendre, c’est juste qu’on en sait un peu trop sur le pourquoi du comment et que ça ferait tache pour le donneur d’ordres si on témoignait devant un tribunal.


    Joseph se racle la gorge.


    — Oui, bon, bref. Que vous ayez fait sauter la casquette d’un lieutenant de l’armée britannique sous prétexte qu’il avait mis vos compagnons d’armes en danger justifiait la cour martiale, pas qu’on vous vire. Contrairement à Jarod lorsqu’il a ordonné d’ouvrir le feu sur un convoi allié, votre acte était minutieusement calculé et, eu égard à votre expertise, la prise de risque minimale. Bon sang, les tireurs d’élite sont aussi précieux que les pilotes de chasse et on ne vire pas les pilotes quand ils s’amusent à friser les moustaches de la tour de contrôle!


    — Et on ne les descend pas quand ils prennent la poudre d’escampette. Où veux-tu en venir, Joseph?


    — Nous avons besoin d’officiers capables de prendre des décisions tranchées, de trouver des solutions originales, de faire preuve d’initiative et de ne sacrifier personne, ni dans notre camp, ni en face. J’ai accepté Jarod parce qu’il a compris la leçon que vous lui avez infligée et lui m’a convaincu que vous nous étiez indispensable. Vous ferez évidemment partie de l’état-major.


    Il s’en faut de peu qu’Andrea ne tombe de son tabouret.


    — Vous êtes à ce point aux abois? s’inquiète-t-elle.


    — Non. Nous nous sommes choisi un général qui a une vision des opérations nécessitant un état-major sortant des sentiers battus. Vous correspondez plutôt bien à la définition.


    Andrea serre les dents.


    — Merde! Vous êtes vraiment aux abois! Quel sous-lieutenant avez-vous élevé au grade de général?


    Joseph hésite puis baisse la voix.


    — Tyler, Geoff Tyler.


    Cette fois, Andrea est incrédule. Tyler était le commandant en chef des forces internationales pour l’opération pendant laquelle elle a tiré sur Jarod, et il est personnellement intervenu auprès de l’état-major italien pour qu’elle soit saquée.


    — C’est en grande partie à lui que je dois ma mise à pied, dit-elle. Vous pensez sérieusement que j’accepterais de jouer aux cow-boys et aux Indiens dans son campement?


    — Il n’avait pas le choix, répond Jarod. L’état-major britannique menaçait d’exiger son remplacement si son homologue italien ne prenait pas une mesure exemplaire contre toi. J’étais un crétin et tu étais un risque-tout, mais nous n’étions que des pions sur un échiquier politique. Les Français s’étaient grillés et les autres nations engagées dans le conflit manquaient de crédibilité, si… (il murmure à peine le nom:) Tyler avait été démissionné, c’est un Britannique qui se serait retrouvé commandant en chef de la coalition. Il a cédé aux pressions de mes compatriotes, mais il nous en a ensuite fait baver des ronds de chapeau, crois-moi.


    — J’ai approuvé votre recrutement, enchaîne Joseph, mais c’est lui qui souhaite que vous intégriez l’état-major. Cependant, ne vous attendez pas à ce qu’il vous présente des excuses, ce n’est pas le genre.


    Andrea se tourne vers Fabienne.


    — Sers-moi un gin-to, s’il te plaît.


    Quand Fabienne pose le verre ourlé de bulles sur le comptoir, Andrea le saisit, se laisse couler du tabouret et va s’asseoir au bout de la table que les filles – bon, il y a un homme, mais il l’est depuis peu, il est très efféminé et Andrea supporte mal que le masculin l’emporte au pluriel – ont assemblée en accolant toutes celles du pub.


    — Vous tenez vraiment à faire cette connerie, c’est ça?


    — Oui.


    — Ce n’est pas une connerie.


    — Et comment!


    — Avec ou sans toi.


    Andrea vide son verre doucement, mais d’un trait. Le goût amer du tonic enveloppe sa réponse:


    — Sans moi, ma chérie, vous serez mortes avant même d’avoir mis le second pied dans le paradis du paludisme, de la malaria et des exécutions sommaires. Alors tu vas te faire toute petite, m’écouter très attentivement chaque fois que je donnerai un conseil et suivre mes ordres à la virgule près.


    — Alors tu viens avec nous? lance Fabienne en quittant le bar pour les rejoindre.


    — Seuls les imbéciles ne changent pas d’avis, et je ne suis qu’une idiote.


    Le tohu-bohu cesse à l’instant où Andrea lève le bras.


    — Ne vous réjouissez pas. Nous n’en reviendrons pas toutes et celles qui reviendront seront traumatisées et peut-être pas entières. Merde, nous ne partons pas pour une gay pride!


    — Oh, ça nous le savons! dit Fabienne. Nous allons faire valoir notre droit de vivre comme nous l’entendons là où on considère que nous n’avons même pas le droit d’exister.


    — C’est exactement ça, approuve Jarod en approchant une chaise pour s’installer avec «elles».


    Andrea se dit qu’elle aurait dû viser deux centimètres plus bas, juste deux petits centimètres.


    — C’est ma tournée, annonce Fabienne. Champagne pour tout le monde?


    Andrea se recule sur sa chaise, catastrophée. Elle jette un œil hargneux vers Joseph, toujours au comptoir. Il a l’air aussi dépité qu’elle. Alors elle se lève et retourne sur son tabouret.


    — Si tu n’y crois pas, mon petit Joseph, pourquoi faire tout ça? demande-t-elle.


    — Dans l’ensemble, pour les mêmes raisons que vous, Andrea. Les compétences sont rares parmi toutes ces bonnes volontés qui s’improvisent soldats pour affronter joyeusement des bouchers bien entraînés. L’une des miennes, c’est de lire dans les hommes pour déterminer ce dont ils sont capables. C’est pour ça que j’ai accepté d’assurer le recrutement et que j’ai approuvé celui de Geoff, comme le vôtre, comme beaucoup d’autres, dont vos protégées, même si elles ne satisfont pas à tous les critères que je considère indispensables.


    — C’est vous qui avez choisi Tyler?


    Joseph rit.


    — Non, c’est… (Il baisse la voix, mais le brouhaha est tel que personne ne peut l’entendre:) Akwasi Koffane.


    — Nom de nom!


    — Comme vous dites. Bref, après m’avoir contacté, Koffane m’a demandé ce que je pensais de Geoff pour ce projet. Ils se connaissent bien, tous les deux. Ils ont plusieurs fois œuvré ensemble envers et contre tous, mais Koffane avait besoin… disons de mon opinion professionnelle, pour faire simple. J’ai validé. En fait, c’est aussi comme ça que ce retors de Koffane m’a embarqué. Je ne me serais jamais engagé dans cette affaire s’il avait choisi quelqu’un d’autre que Geoff.


    — Il est si bon que ça?


    — Vous buvez quelque chose?


    Andrea descend du tabouret et passe derrière le comptoir.


    — C’est moi qui régale, oncle Joseph. Tu prends quoi?


    — Bourbon.


    — Wild Goose, ça va?


    — Je me doutais que vous aviez du goût. Un double, s’il vous plaît.


    Andrea lui sert son bourbon, se ressert un gin tonic et reste derrière le comptoir.


    — Alors, relance-t-elle, pourquoi Tyler et personne d’autre?


    — Je ne dis pas que n’importe qui pourrait neutraliser l’armée que nous affronterons, prendre le Palais présidentiel et contrôler les points stratégiques avec les moyens dont nous disposerons, mais, avec dix mille hommes, c’est à la portée de pas mal d’officiers supérieurs. Le faire proprement et avec un minimum de pertes, c’est déjà moins évident. Par contre, je ne connais qu’un seul général qui saura tenir le pays, sans effusion de sang et sans jouer du bâton, suffisamment longtemps pour que Koffane ait le temps d’instituer une démocratie pérenne.


    Il la regarde droit dans les yeux.


    — Suffisamment longtemps, répète-t-elle. Je suppose que vous ne parlez pas en semaines, n’est-ce pas?


    — Non, Andrea. Si nous réussissons à prendre le pouvoir, il faudra soutenir Koffane pendant plus longtemps que ça.


    Le regard d’Andrea se porte sur les «filles». Fabienne a remonté une caisse de champagne de la cave et elles s’apprêtent à faire sauter les bouchons. Des petits confettis de papier doré jonchent le sol autour d’elles.


    — Aucune d’elles ne se doute de ça.


    — Àpart Koffane, Geoff, vous et moi, je ne pense pas que quiconque se doute de ce que cela représente.


    Andrea comprend que le problème n’est pas de devoir soutenir Koffane, mais contre qui.


    — Non seulement vous les envoyez au casse-pipe, mais vous ne leur dites pas que celles qui se sortiront du premier feu en essuieront d’autres. Si ça devait mal tourner, mon petit Joseph, prends bien garde de ne pas te mettre dans la mire de ma lunette.


    Joseph lève son verre aux trois quarts plein.


    — Cheers, Andrea.


    — Salute, Joseph.


    Il y a dans leurs yeux quelque chose comme un pacte qui n’a rien de pacifique.

  


  
    Chapitre 3


    Ce n’est pas exactement le confort d’un cinq étoiles. Le service de nuit, particulièrement, laisse à désirer, même s’il est multilingue. L’absence de portier, par exemple, se ferait douloureusement sentir s’il y avait une porte. Il en irait de même avec le personnel de chambre, s’il y avait des chambres ou, à défaut, les voiles sur tringles dont ils disposaient dans les baraquements en Alabama, mais ces tentes marabouts sont d’un fruste à regretter le dortoir du pensionnat. Pas forcément les frères, il y a tout de même des limites aux bornes.


    La promiscuité, passe encore, mais l’absence d’intimité est pesante, surtout pour les ablutions, les petites comme les grosses commissions, et les tendresses impromptues, bien évidemment. La tente consacrée aux soins du corps compte une vingtaine de pommeaux de douche, mais pas une cloison entre eux; la rangée d’auges au centre, même surmontée de miroirs, ne peut en aucun cas passer pour un lavabo collectif, ni même un évier géant. C’est purement et simplement immonde, non fonctionnel et impudique. Et l’eau est tiédasse, ce que Jean-No ressent comme une insulte personnelle.


    Quant aux cabines de toilettes sèches, installées en rang d’oignons derrière le marabout baptisé «équipement», dont les portes ferment avec un simple loquet et les parois sont dépourvues de toute isolation phonique, ce n’est rien moins que vomitif. La nuit, quand les lumières du camp sont au minimum, on peut s’y rendre à l’odeur! Il est évidemment interdit d’aller se soulager dans la nature et, même si ce ne l’était pas, Jean-No connaît suffisamment la jungle pour savoir qu’on ne s’y aventure pas seul, même de quelques dizaines de mètres, et que, outre les bébêtes pleines de dents, de crochets ou de mandibules, on y trouve une nuée de parasites capables de s’infiltrer par tous les orifices.


    Dans le camp, ils luttent surtout contre les moustiques, dont il n’est pas si difficile de se protéger, du moins partiellement, si on accepte de renoncer aux lotions corporelles au profit du savon noir. Ils ont heureusement la décence d’ignorer le sang de Jean-No. Les cafards sont encore rares, même si leur nombre ne fera que croître, et les araignées sont plutôt des alliées. Jean-No n’est pas un fan de celles qui atteignent la taille de sa main, que Marco appelle tarentules et qui sont en réalité des mygales, mais il sait que leur venin n’est qu’exceptionnellement mortel et qu’il faut les irriter avec insistance pour tâter de leurs crochets. Àdes fins qu’il veut pédagogiques, le sergent, par exemple, adore les attirer pour les caresser. Répugnant!


    En fait, même proclamé expert par ses coturnes sous prétexte qu’il a grandi en Afrique équatoriale, Jean-No ne connaît de la jungle que la lisière, et pas du tout ce genre de jungle. Les livres sont formels: il y a une nette différence entre la faune et la flore africaines et celles d’Amérique centrale. Une différence mortelle. De toute façon, leur compagnie n’en a pas rejoint une autre ici pour qu’ils se familiarisent avec le milieu, mais parce que les satellites militaires qui surveillent la région sont faciles à berner avec un système de filets aux couleurs de la forêt, c’est-à-dire à celles de leurs uniformes, des véhicules, des tentes, de tout leur petit univers en vert-de-gris, jaune pisseux, kaki blet, caca d’oie, de canard, de pigeon, de poule, de toute la ferme. Franchement, quitte à ressembler à des volailles, du moins à leurs déjections, toutes les armées du monde gagneraient à se vêtir en queue de paon.


    Jean-No attrape son Hemingway Moleskine et son Montblanc pour noter l’idée. C’est sa fonction. Avoir des idées, recueillir celles des autres, les mélanger, les développer, les affiner, les expérimenter en pensée, les soumettre à qui de droit et attendre un retour. C’est une mission qu’il a conquise de haute lutte en venant à bout de la patience de son instructeur et de l’officier de celui-ci en Alabama, à grand renfort de remarques tous azimuts sur ce qui pourrait être au lieu de ce qui était.


    Je comprends bien l’utilité des rangers, sergent. Elles sont étanches, solides, antichocs et elles limitent les traumatismes articulaires. Mais, outre que c’est une offense pour l’ouïe sur certains terrains, la vision en toute occasion et l’odorat quand on les enlève, elles sont impossibles à lacer rapidement en cas d’urgence, elles martyrisent l’épiderme, brutalisent la malléole, fatiguent la jambe et mettent à la torture certains ligaments parce qu’elles ne sont conçues que pour la randonnée et la chute des avions. Saperlipopette en latex! Personne n’a jamais eu l’idée de passer un coup de téléphone aux fabricants de chaussures de ski. Parce que, côté fermeture, modulations de la dureté, changement de l’inclinaison et confort du chausson, ils ont déjà tout inventé. Pour le design, je vous l’accorde, il vaudrait mieux s’adresser à Kenzo.


    Jean-No a conscience que son sens de l’esthétique l’emporte souvent sur les considérations pratiques, mais son goût est sûr et il a l’art de l’arrangement. Il a aussi l’habitude que certains ne le prennent pas au sérieux et ne cèdent qu’en théorie à ce qu’ils considèrent comme des lubies. En conséquence, même s’il effectuait sa tâche consciencieusement, il ne s’attendait pas à ce que quelqu’un accorde le moindre crédit même à la plus réaliste de ses propositions. Il se contentait donc de les rédiger et de les transmettre à l’état-major. Or quelqu’un leur a prêté attention, a pris le temps de lui répondre, lui a soumis des propositions complémentaires, lui a retourné des suggestions pour en affiner certaines, lui a demandé de réfléchir à ses propres idées.


    Certes, pour l’heure, rien n’a été concrétisé ni même poussé très loin, mais on l’écoute, on dialogue avec lui et on l’encourage à s’exprimer. Il a même plusieurs interlocuteurs. Le premier signe JPG. C’est un garçon que Jean-No aimerait rencontrer. Sa langue est subtile, sa plume riche, ses croquis vaporeux mais d’une rare finesse. Jean-No jurerait que c’est un styliste. JPG adorera le projet des treillis en queue de paon. Le deuxième signe Flo. Au début, Jean-No aurait parié un ongle contre une manucure complète qu’il s’agissait d’un homme, mais il en est de moins en moins sûr. En tout cas, c’est un ingénieur, un inventeur, un amoureux des maths et de la physique, précis, méticuleux, presque maniaque. JPG et Flo communiquent tous deux en français, dans un français qui suppose qu’ils sont nés francophones. Son troisième correspondant, celui qui s’est manifesté en dernier, écrit en anglais, il signe GT et c’est indubitablement un militaire. Il est d’ailleurs le seul à ne s’intéresser qu’à l’aspect guerrier des idées de Jean-No.


    Comme si Jean-No pouvait avoir le moindre esprit guerrier!


    D’accord, il démonte et remonte n’importe quelle arme plus vite que n’importe qui et, maintenant qu’il a appris à maîtriser le recul, il est plus précis que tous les membres de son unité sur cible fixe, mais c’est normal quand on a pratiqué l’horlogerie pendant des années. Par contre, il est à peu près nul pour tout le reste et, même si sa condition physique s’est améliorée, il sait gré à ses camarades de l’épauler, de l’attendre, voire de traîner pour qu’il n’arrive pas systématiquement avec une heure de retard sur eux quand ils vont se fabriquer des ampoules sur des millions de kilomètres. Ce qu’ils font heureusement moins depuis qu’on les a déplacés vers la moiteur poisseuse des tropiques.


    Ici, ils apprennent surtout l’art subtil du massacre à la sauvette. Cela consiste à se balader l’air de rien, donc complètement emprunté, dans un dédale de burons bâtis à l’emporte-pièce dont la seule fonction semble être d’occulter l’ennemi, forcément assoiffé de sang, au milieu de civils tellement ordinaires qu’on les a découpés dans du carton. Les méchants aussi sont en carton, mais – attention et c’est là que réside l’essentiel de la subtilité – les méchants sont équipés de signes distinctifs que tout soldat digne de ce nom doit savoir reconnaître en moins d’un battement de cils: une kalachnikov, une machette sanguinolente, une ceinture d’explosifs, une grenade à fragmentation, voire, pour les subtils d’entre les subtils, un pistolet caché dans un lange. Bien sûr, un coup on est armé, un coup on ne l’est pas et, occasionnellement, le méchant n’est pas en carton et ressemble curieusement à l’instructeur, ce qui se termine en général par une douloureuse clé au bras, à la jambe, au cou, et une volée de railleries d’une énorme finesse. Àcet exercice, Jean-No excelle surtout dans l’art de la réplique qui fait s’écrouler l’unité de rire.


    C’est celui qui dit qui est.


    Oh, sergent! Une chance que je vous ai reconnu, sinon vous y passiez.


    C’est malin, maintenant je suis toute décoiffée.


    Le sergent instructeur n’est pas le seul hétéro du camp d’entraînement, et il n’est pas plus homophobe que les autres, même s’il aime recourir au substantif «pédale» et faire valoir ce qu’il pense être les atours de la virilité, mais il est évident qu’il ne deviendra jamais adjudant et qu’il n’a pas acquis le sens de l’humour en lisant Twain ou Desproges. Cependant, Jean-No l’aime bien, peut-être parce qu’il est bourru et qu’il ne fait pas la différence entre un cardigan et un gilet, peut-être parce qu’il préfère ses petits pédés, comme il dit, aux camionneurs plus ou moins SM du lieutenant, qui écoutent du ZZTop toute la journée en se la jouant pas de l’oie mâtiné d’un bon peu d’entrechats souvent ridicules. Marco a beau dire que ce sont les deux sergents qui entretiennent cette rivalité entre les unités, Jean-No les trouve vulgaires et mal dégrossis. À part peut-être Rupert Lee, qui manque un peu de charme et beaucoup de culture mais dont l’innocence est touchante, et le beau Miguel qui… bon, qui est beau, qui s’appelle en réalité Juan-Miguel et que tout le monde surnomme Juan-Mi.


    Une troisième compagnie a débarqué ce matin et ils en attendent une quatrième pour la fin de journée. Ils ignorent qui constituera cette dernière, mais la troisième les a surpris, pas sidérés, non: dans LGBT, il y a quatre lettres – et ils ont déjà pu constater que leur armée comptait 5à10% de purs hétéros, dont quelques-uns sont probablement bi, mais ce n’est pas écrit sur leur figure et il a été assez peu question de gaudriole pour l’instant. Et ce n’est pas avec les nouvelles arrivantes que le camp va se délurer! Outre qu’elles sont aussi homos qu’eux, elles ont l’air à peu près aussi drôles qu’un bataillon MLF s’abattant sur une délégation de publicistes venus chercher pitance à la désignation de Miss Univers.


    Jean-No se méfie des a priori et des premières impressions. Il connaît des féministes qui ne rêvent pas de castrer une moitié de l’humanité, des publicistes qui ne déshabillent pas les femmes pour vendre des automobiles et des concourantes au titre de Miss Univers qui ont un cerveau. Il connaît même des gays qui ne sont ni maniérés ni efféminés. Mon Dieu, quelle horreur!


    — C’est toi l’inventeur fou?


    En outre, la plupart des lesbiennes qu’il côtoie n’ont pas dans la voix autant de poils qu’une caserne de pompiers ni un corps remodelé au lever de fonte. Mais celle-ci, si.


    — Qui le demande? répond Marco car elle s’est adressée à lui.


    Marco n’est pas seulement un amant aussi rare – promiscuité oblige – qu’attentif, c’est un ami prévenant qui sait ne pas être ostensiblement protecteur.


    — Gabrielle, répond la caserne de pompiers. Les copines m’appellent Gaby.


    Et elle tend la main, que Marco regarde sans comprendre avant de désigner du pouce Jean-No, assis sur une bûche à côté de la sienne. La main se déplace aussi sec vers Jean-No, qui remise calmement sa fourchette et son couteau dans sa gamelle à peine entamée, pose délicatement celle-ci dans l’herbe, se tapote les lèvres de sa serviette, se lève et offre courageusement sa main droite à broyer.


    — Jean-No, se présente-t-il, les indélicats m’appellent Jean-Noël.


    Il faut vraiment se méfier des poncifs. La main de Gaby est chaude, sèche, soyeuse, et serre la sienne avec franchise mais sans rudesse. Elle le regarde droit dans les yeux – ce qui nécessite qu’il lève la tête – et elle sourit.


    — Je suis contente de te rencontrer.


    — Enchanté. (Il se tourne et désigne Marco:) Marco.


    Àcontrecœur, Marco se lève et serre la main de Gaby. Il n’aime pas serrer des mains et, habituellement, il profite de celles tendues pour enserrer l’incongru et lui claquer deux bises sonores. Mais, même s’il est plus grand que Jean-No, il lui faudrait se mettre sur la pointe des pieds pour embrasser Gaby. En partie à cause de la taille de celle-ci, en partie à cause de sa poitrine proéminente.


    — Nous déjeunions, dit-il platement, et c’est aussi dégueu qu’hier. Si tu veux te joindre à nous…


    — On a mangé dans l’avion et, avec le décalage, je préfère attendre ce soir.


    — Le décalage? relève Marco. Vous venez d’où?


    — Australie.


    — Mince, ça fait une belle trotte. Je savais qu’il y avait un camp dans le Montana, mais l’Australie…


    Et il se rassoit. Montana, Australie, même l’Alabama où ils étaient avant, aucun endroit ne l’intéresse, sinon sa Vénétie d’origine et leur destination finale.


    — Il y en avait aussi un en Afrique du Sud, un au Panama, un au Laos et d’autres je ne sais où, mais maintenant on se regroupe. Vous ne posez jamais de questions ou quoi?


    — En Alabama, le commandant n’était pas très disert, explique Marco. Ici, bah, je suppose qu’on a pris l’habitude d’en demander un minimum. Mais nous savons où nous allons au bout du compte, alors les étapes intermédiaires…


    — C’est la dernière étape.


    — Nous nous en doutions un peu.


    — Tout le monde va se regrouper ici? demande Jean-No. Parce que ce n’est pas très grand, tout de même.


    — On va agrandir. Mais ce ne sera pas tout le monde, certains sont déjà en Afrique et j’ai l’impression qu’il y a une autre base. Tu devrais finir ton rata, j’en profiterai pour regarder tes croquis.


    Jean-No en bée de stupéfaction.


    — Mes…


    Il lance un regard désespéré vers Marco.


    — Elle n’a qu’à se ramener une souche et s’installer avec nous, suggère Marco. Elle feuillettera ton carnet pendant que nous finirons de bouffer.


    Il a à peine terminé sa phrase que Gaby a disparu. Elle revient vingt secondes plus tard avec une souche que Jean-No aurait été incapable de soulever et qu’elle installe à côté de la sienne. Il préfère ne pas imaginer la masse grouillante de larves qu’elle a dû déranger durant l’opération. De dépit, il lui tend le carnet, ramasse sa gamelle et se rassoit, mais il n’a plus le cœur à manger, alors il pinaille.


    Gaby ne se contente pas de feuilleter le carnet. Elle en lit chaque ligne et examine les croquis avec attention. De temps en temps, elle hoche la tête avec une moue satisfaite. Une fois, elle siffle carrément. Jean-No ne peut s’empêcher de regarder ce qui a soulevé son intérêt.


    — L’unicoptère, dit-il.


    — C’est génial!


    — Il paraît que l’idée ne date pas d’aujourd’hui et qu’elle n’est pas réalisable d’un point de vue militaire. Problèmes de masse, d’énergie, de bruit, de sécurité. J’ai fait des propositions pour résoudre chacun d’entre eux, mais d’autres apparaissaient au fur et à mesure, dont le plus important est le coût.


    — Ah.


    Elle continue à lire, atteint la dernière entrée du carnet et le rend à Jean-No.


    — Ben dis donc, tu es plutôt du genre créatif!


    — Je peux savoir qui t’a parlé de moi?


    — Juliet… je veux dire le lieutenant Juliet. On a eu une idée un peu dans le genre des tiennes, tu vois, et on lui en a parlé. Elle a fait suivre au QG et c’est le général en personne qui lui a conseillé de s’adresser à toi. Il paraît que tout le QG t’appelle l’inventeur fou, c’est marrant, non?


    Jean-No fait la moue.


    — Si on veut. C’est qui ce général?


    — Tyler, celui qui commande toute l’armée.


    — Connais pas.


    Gaby est ahurie.


    — Putain! Vous vivez dans une bulle ou quoi? Geoff Tyler, c’est…


    — Geoff Tyler?


    — C’est ce que je viens de dire.


    Geoff Tyler: GT. Ça alors! Le grand manitou en personne prend la peine de lire ses mémos. Jean-No n’en revient pas.


    — Je ne le connais pas, mais il m’écrit de temps en temps.


    — Le général t’écrit?


    Jean-No hoche la tête.


    — Note que je ne savais pas qu’il était général.


    — Ben putain! Tu corresponds avec Dieu en personne et tu ignores qui c’est?


    — Je suis athée.


    Marco pouffe.


    — Et, si tu veux un avis, dit-il, le général Tyler c’est plutôt l’archange Gabriel. Dieu doit attendre dans son bureau que nous ayons fini le travail. Tu te rends compte, Jean-No? Gaby nous a promus anges.


    Ils éclatent de rire en postillonnant. Quand ils se sont calmés, Jean-No demande:


    — C’est quoi cette idée que vous avez eue, Gaby?

  


  
    Chapitre 4


    Pilar ne s’aime pas, ne s’est jamais aimée, ne connaît aucune raison de s’aimer un jour. C’est pour ça qu’elle a toujours accepté d’endosser les mauvais rôles, et parce qu’on ne lui en a jamais proposé d’autres. Mais qu’aurait-on pu lui offrir? Pilar est belle, intelligente, sauvage et impitoyable.


    Elle est née et elle a appris à se battre à Itzapalapa, le plus peuplé des quartiers pauvres de Mexico. Elle a quitté le barrio à 13ans, pour fuir le père de l’enfant dont elle a avorté seule, guidée par la voix d’une faiseuse d’ange que la cataracte avait rendue aveugle. La douleur lui a servi de seconde naissance. Le 1erjanvier 1994, elle est arrivée à San Cristobal de las Casas. Ce jour-là, les zapatistes prenaient la ville, elle a décidé que c’était celui de son quatorzième anniversaire avant de suivre les soldats du sous-commandant Marcos dans la forêt. Elle savait déjà lire, écrire, compter, elle a appris le reste, très vite parce qu’il fallait sans cesse courir et que ses professeurs étaient pressés de la renvoyer à Mexico, à l’Université nationale autonome du Mexique, à la conquête d’esprits libres d’endoctrinement capitaliste, à la recherche de soutien parmi la future intelligentsia mexicaine. Dans la forêt, elle a aussi appris les armes et les techniques de combat, à séduire et à abandonner, à boire et à saouler, à se soumettre et à dominer, à se glisser dans les interstices, à lire dans l’âme des hommes et des femmes, à trahir.


    Je ne peux pas demander ça à quelqu’un d’autre, tu comprends? Les Indiens sont incapables de mentir vraiment. Toi, tu sauras te faire prendre et tu sauras avouer. Tu sauras convaincre d’une nouvelle loyauté et la prouver par la trahison. Tu sauras être double, triple et plus, s’il le faut. Et tu nous reviendras intègre.


    Ainsi parla l’homme qui lui remit les papiers faisant d’elle une étudiante comme les autres, incapable d’être comme les autres. Et, pour lui, elle sut être double, triple et plus, mais elle n’est pas revenue, pas vraiment, sinon le temps d’égorger les traîtres dont elle avait obtenu les noms dans le lit de celui pour qui elle le trahissait, ou dans celui de sa femme, ou dans d’autres.


    Elle a rempli sa mission et elle est repartie avant qu’on ne la chasse. Ailleurs, pour servir une autre cause, puis une autre, puis une autre, toutes aussi semblables que les tâches qu’on lui confie ou qu’elle s’octroie le sont. Et c’est encore le cas ici, ou pas loin, entre nulle part et n’importe où.


    Ce matin, quand on actionne la sonnette de son appartement de Belém, ce pourrait être n’importe qui. Mais non. C’est un grand black et un gringo quelconque. En tout cas, c’est ce qu’elle voit en ouvrant la porte: un grand black et un gringo quelconque, deux Yankees avec des coupes de GI là où il leur reste des cheveux, la soixantaine ou pas loin, les épaules larges, le port arrogant, probablement des flingues sous la chemise, dans le dos, mais les mains bien visibles pour ne pas paraître menaçants.


    — Maria? demande le gringo.


    — Pilar, répond-elle.


    — Maria Olivia Pilar Casarès Limà, corrige le black.


    La porte n’est qu’entrouverte, l’épaule gauche de Pilar est collée contre le vantail, qui masque la machette sur la poignée de laquelle sa main se referme. Tant qu’ils n’entrent pas, ils ont leur chance.


    — Ça c’est un état civil, pas un nom. Je m’appelle Pilar.


    — Je m’appelle Geoff, lui c’est Joseph. Nous aimerions vous parler, Pilar.


    — De quoi?


    — De votre amie Dayra. Elle a postulé pour un emploi chez nous et Joseph pense que ses compétences sont insatisfaisantes.


    Pilar sait exactement de quoi parle le gringo. Elle a essayé en vain de dissuader sa compagne. La révolution, c’est une chose. Un coup d’État, c’en est une autre, surtout fomenté par des étrangers sur Internet. Et celui-ci puait la CIA bien avant que les deux Yankees ne cognent à la porte pour lui cracher au visage ce que personne n’est censé savoir.


    — Elle est dans le Cearà.


    — Nous sommes au courant. Geoff s’est mal exprimé. Je pense en fait que les compétences de Dayra nous seront beaucoup moins utiles que les vôtres.


    Pilar n’en doute pas: Dayra est une activiste, c’est Pilar la guérillera du couple, dans la mesure où elles en forment un.


    — Vous nous laissez entrer ou je déballe sur le palier ce que j’ai eu tant de mal à découvrir sur vous?


    Le gringo lève sa chemise jusque sous les aisselles et fait un tour complet sur lui-même, aussitôt imité par le black. Ils n’ont pas d’armes, ils seront morts avant d’avoir à le regretter. Tant pis pour Dayra. Tant pis pour le couple auquel, de toute façon, Pilar vient de renoncer. Elle ouvre plus grand la porte. Aucun des Yankees ne bouge. Le gringo sourit en donnant un coup de tête vers le plein de la porte:


    — Coupe-coupe?


    Pilar lâche la poignée de la machette, ouvre la porte en grand, leur présente son dos et laisse onduler ses fesses en rentrant dans l’appartement. Ils sont sûrement bien entraînés, mais ils ne sont que deux, plus très jeunes, et il y a beaucoup de lames, plus ou moins courtes, cachées dans chaque pièce, et un flingue qui ne se sépare de son silencieux que pour être entretenu. La porte se referme, elle entend la voix amusée du gringo, comme une confirmation:


    — Coupe-coupe.


    Elle s’installe en tailleur sur un des coussins du séjour. Elle attend, très droite, avant-bras posés sur les genoux. Aucun d’eux ne se formalise de l’absence de sièges, ils se posent de l’autre côté de la table très basse d’apparence japonaise, chacun sur un coussin, le black en tailleur, le gringo à genoux, les fesses sur les talons. Posément mais carrément le black explique:


    — Je m’appelle Joseph Varansky, j’étais jusqu’à peu colonel des services secrets de l’armée des États-Unis, Geoff était général de division dans un autre corps, l’homme qui nous a contactés et que nous allons mettre en lieu et place de N’Mguiba au Mambesi pour qu’il organise une constitution démocratique est l’ancien secrétaire général des Nations Unies. Nous sommes financés par des fonds privés n’engageant que les fortunes individuelles de personnalités fortement impliquées dans l’action humanitaire, dont…


    Pilar l’engage d’un geste à ne pas se perdre en détails. Il reprend:


    — Que les choses soient claires, Pilar. Vous êtes l’une des rares personnes que nous souhaitons recruter sans qu’elle ait postulé, l’une des deux qui aura entendu ce que je suis en train de révéler et la seule pour laquelle le général Tyler (il désigne le gringo), commandant en chef de notre opération, a tenu à se déplacer.


    — Tu m’as un peu forcé la main, intervient le général gringo.


    Le colonel black lui décoche un regard agacé et poursuit:


    — Notre armée ne se constitue que de volontaires enthousiastes dont les compétences sont parfois indiscutables, voire, pour quelques-uns d’entre eux, irremplaçables, mais il est une spécialité dans laquelle je me sens un peu esseulé.


    — Là, c’est moi qui t’ai un peu forcé la main, le coupe Général Gringo.


    Colonel Black ignore l’interruption:


    — Vous voyez de quoi je parle?


    Pilar ne voit que trop bien.


    — Vous voudriez me faire croire qu’il s’agit de renseignement, dit-elle, mais vous pensez «manipulation et contrôle».


    — Ah! s’exclame le gringo en serrant un poing victorieux. Je t’avais dit qu’elle te dépoilerait du premier coup!


    Colonel Black soupire:


    — Oui, Geoff, tu l’avais dit. Et oui, Pilar, tout ce que j’ai reconstitué de votre parcours démontre que vous pratiquez la manipulation et le contrôle du renseignement mieux que quiconque. Or j’ai dix mille zozos sur lesquels je ne sais que ce qui traîne dans les archives de la DIA et d’une poignée de services spéciaux amis, et sur lesquels ce foutu Échelon et d’autres outils de la NSA ne m’ont permis que quelques recoupements vaseux… tellement vaseux que c’est un hacker à moitié dingue qui m’a dégoté les infos les plus fiables.


    — C’est lui qui a déniché mon état civil?


    — Et qui vous a retracée de Mexico jusqu’ici, oui.


    — Alors c’est un putain de surdoué!


    — Et mon premier problème.


    Pilar sourit.


    — Vous êtes obligés de lui faire confiance et il est incontrôlable, dit-elle. Il a pu glisser n’importe qui dans vos dix mille zozos.


    — Il l’a fait, laisse tomber Général Gringo.


    — Oh! Vous avez déjà trouvé une brebis galeuse.


    — Non, il l’a fait parce qu’il pouvait le faire. C’est un joueur, il exploite toutes les options avec plusieurs coups d’avance et il se garde un joker au cas où. C’est pour ça que nous avons besoin de vous.


    — S’il m’a retracée depuis la naissance, il me connaît par cœur et il ne me laissera l’approcher que pour se jouer de moi comme de vous.


    Pilar se maudit pour ce qu’elle vient de dire, car c’est admettre qu’elle commence à être intéressée.


    — Exact, approuve Colonel Black. Toutefois, ce n’est pas le cas de ses marionnettes.


    — Il lui suffit de les prévenir contre moi.


    — Pour autant que ces marionnettes savent qu’elles sont ses jokers, ce qui n’a rien d’évident. Pilar, il ignore que nous sommes ici et ce que nous espérons de vous. Par contre, c’est lui qui vous a mise dans notre collimateur et ce n’est sûrement pas un hasard. Vous comprenez?


    Les tics de langage et les façons de procéder de Colonel Black agacent Pilar.


    — Bien sûr que non, je suis beaucoup trop conne.


    Le gringo explose de rire.


    — Vous me plaisez, Pilar. Vous êtes… eh bien, disons l’antithèse de Joseph. (Il pose la main sur le bras du black.) Ne te vexe pas, Joseph, je t’aime bien aussi.


    Elle doit reconnaître qu’elle commence à le trouver plutôt sympa, ce gringo, même si c’est un Yankee de la pire eau et qu’il est probablement plus retors que son subalterne des services secrets.


    — Bon, nous ne sommes pas là pour échanger des compliments, reprend-il. Notre hacker est un problème potentiel dont j’aimerais que vous identifiiez les marionnettes, mais ce n’est pas le seul. Toute entreprise de ce genre génère des convoitises. Outre ceux qui, une fois en place ou sur place, seront tentés d’abuser de la situation, il y a ceux qui ont planifié de le faire et ceux qui se sont déjà organisés pour en tirer un maximum de profit. Sur un effectif de dix mille soldats, il faut tabler sur une dizaine de profiteurs qui contamineront une centaine d’opportunistes. Dans le jargon de Joseph, cela signifie repérer les uns pour les contrôler et les autres pour les manipuler. Par ailleurs, le Mambesi présente de nombreux attraits économiques et stratégiques que quelques transnationales exploitent sans vergogne avec l’appui, grassement récompensé, de N’Mguiba et de sa clique, et le soutien de services spéciaux des nations qui en tirent bénéfice. Ces trusts ne laisseront pas Koffane les priver d’une manne qui leur coûte si peu. Nous avons foutrement intérêt à anticiper les expédients dont ils vont user pour conserver leurs privilèges, en partant du principe que leurs oreilles ont déjà eu vent de ce que nous tramons, du moins de l’existence d’une armée qui s’apprête à renverser quelqu’un quelque part sur un de leurs terrains de jeu. Malgré toutes les précautions que nous avons prises dans le recrutement et le peu d’informations dont disposaient nos volontaires avant que nous les enrôlions, je serais sidéré si la CIA, la DGSE, le MI6 et je ne sais qui d’autre n’avaient pas réussi à nous infiltrer. Trouvez-moi leurs agents, Pilar, que nous les désinformions en bonne et due forme.


    Pilar est atterrée.


    — Dites, vous me prenez pour Superspy ou quoi? (Elle secoue la tête comme pour se réveiller.) Vous êtes complètement tarés, tous les deux! Vous débarquez sans armes en sachant pertinemment que vous ne faites pas le poids, vous me balancez des infos que je pourrais vendre une petite fortune et vous me demandez la lune, les étoiles et toutes les foutues constellations mayas au passage. C’est quoi votre problème? Vous jouez le gambit des deux fous?


    Encore, le gringo rit, puis il donne un petit coup de poing sur le bras du black.


    — Le gambit des deux fous… c’est bien trouvé, non?


    — C’est bien trouvé, convient Colonel Black.


    — Et le coup des constellations mayas, j’adore.


    — J’avoue que j’ai failli sourire.


    — Vraiment?


    — Vraiment.


    — Waow! Pilar, vous avez réussi un exploit. En vingt ans, je n’ai vu sourire Joseph que lorsque notre hélico s’est pris une balle dans le rotor et que le pilote a annoncé «Nous allons nous écraser, pas de panique, je contrôle la situation.»


    — C’était vraiment drôle! s’indigne Colonel Black. Nous étions en pleine montagne afghane, le seul endroit où nous pouvions nous crasher sans trop de dommages était un village contrôlé par les talibans et ce type affirmait contrôler la situation. Tu en as ri aux larmes quand tu l’as raconté au commando qui nous a sortis de là, je pouvais bien sourire, non?


    Le gringo part d’un fou rire qui lui embue les yeux, se calme, s’essuie les joues avec un pan de sa chemise, hoquette un nouveau rire qu’il retient avec plus ou moins de dignité et plante son regard bleu dans celui de Pilar.


    — Je vous veux avec nous, Pilar. Je ne peux pas vous offrir un centime pour le sale boulot que je vais vous refiler, mais vous êtes le piège à guêpes idéal, vous pratiquez le double jeu comme personne et vous êtes capable de dérider Joseph.


    Le visage de Pilar est de marbre, son regard de glace.


    — Koffane est un pourri comme les autres, je déteste tout ce que vous représentez, je ne crois pas à la démocratie et je me contrefous desL, desG, desB et desT comme de tous ceux qui veulent se définir par leur sexe ou par leur façon de s’en servir. Dis-moi pourquoi je ferais ça, gringo.


    La réponse est instantanée:


    — Pour les mêmes raisons que Joseph, moi et quelques autres: parce que personne ne peut faire le boulot aussi bien que nous et qu’on ne va pas laisser de doux rêveurs se précipiter à l’abattoir la fleur au fusil. Ça te va comme ça, Chicana?


    Pilar ne peut retenir un sourire.


    — Collez Dayra à l’administratif et gardez-la dans ce qui vous sert de bureaux.


    Gringo Geoff plisse les yeux, très surpris.


    — Tu veux la protéger?


    — Elle ne veut pas l’avoir dans les pattes ni la croiser par hasard, le détrompe Black Joseph. Dayra est un danger pour elle. Sans problème, ajoute-t-il à l’intention de Pilar. Tu veux autre chose?


    — Une semaine, j’ai un truc à régler avec un fazendeiro et ses capangas pour qu’un autre genre de doux rêveurs puissent continuer à organiser des acampamentos sans se faire massacrer.


    — Les sans-terre?


    Elle hoche la tête. Les Yankees échangent un regard.


    — Besoin d’un coup de main? demande Black Joseph.


    Elle rit.


    — D’un garde-chiourme, tu veux dire? Non merci. Vous avez confiance ou pas, mais je me débrouille seule.


    Les Yankees s’entreregardent à nouveau.


    — Tu as confiance, Joseph? s’enquiert le gringo.


    Le black hoche la tête.


    — Moi aussi, dit le gringo.


    Il passe la main droite derrière lui, sous sa chemise, en ramène la machette qui était contre la porte et la pose sur la table.


    — C’est à toi, je crois, dit-il les yeux malicieux.


    Pilar reste impassible, mais le flingue équipé d’un silencieux caché sous le coussin se retrouve lui aussi sur la table. Les Yankees n’ont pas eu le temps d’un clignement de paupières.


    — Ici, tout est à moi, dit-elle.


    


    

  


  
    Chapitre 5


    Jamais Fabienne n’a imaginé se retrouver sergent instructeur.


    Jamais non plus elle n’a pensé retourner sur les bancs de l’école.


    Elle n’a pas davantage envisagé d’être séparée des trans du pub ni surtout d’Andrea.


    Globalement, rien ne se passe comme elle l’a espéré, et ce n’est pas plus mal. Ça a été un peu dur au début, d’autant plus que c’est Andrea – le capitaine Andrea, s’il vous plaît – qui lui annonce qu’elle la mute dans une autre compagnie deux semaines après leur arrivée dans le camp d’entraînement. Une autre compagnie, d’autres officiers, ailleurs.


    — Tu apprends vite, tu t’en sors plutôt bien, mais tu n’es pas à ta place et nous manquons d’instructeurs.


    — Pourquoi, Andrea? Pourquoi m’envoyer à dache?


    — Trop d’affect. Tu es incapable de lucidité et de fermeté avec ceux qui te sont proches.


    — Toi, par contre, c’est pas l’affect qui t’étouffe!


    — Tire-toi vite, Fab, avant que je ne te foute mon poing dans la figure ou que je me mette à chialer.


    S’il y a une chose dont Fabienne est certaine, c’est qu’Andrea ne versera jamais une larme, mais ça lui fait du bien de l’entendre exprimer une émotion. Dans les semaines qui suivent, elle découvre qu’Andrea a dissous tout le groupe du pub et qu’elle n’en conserve aucun membre sous son autorité. Maintenant, elle sait pourquoi et elle comprend que c’est sa manière de les protéger toutes. Et, quand le lieutenant Juliet lui annonce qu’une de ses amies intégrera son unité, Fabienne demande à ce que celle-ci soit placée sous les ordres de quelqu’un d’autre.


    — Antipathie personnelle, sergent?


    — Au contraire, mon lieutenant.


    Le lieutenant Juliet l’étudie une seconde et lui offre un sourire de connivence, le premier depuis que Fabienne a rejoint sa compagnie.


    — Vous êtes intelligente, Fabienne.


    C’est aussi la première fois que le lieutenant l’appelle par son prénom. Ce qui se produit plus fréquemment depuis que leur compagnie a été déplacée vers l’Amérique centrale. Il faut dire qu’il règne ici une ambiance plus… moins… Fabienne ignore comment la décrire, elle la ressent seulement comme très différente de celles qu’elle a connues dans les deux camps d’entraînement précédents, peut-être parce qu’aucun d’eux n’est plus un bleu, peut-être parce que les majoritairement lesbiennes du lieutenant Juliet se retrouvent largement minoritaires au sein d’un bataillon presque exclusivement constitué de gays.


    Ils sont rafraîchissants tous ces gays qui se la jouent gros bras, petits pédés ou «moi je suis un homme comme les autres». Ils sont amusants aussi, quand ils viennent subir – et c’est bien le mot – l’instruction de Fabienne ou quand ils partagent péniblement avec elle les cours d’haoussa, de yoruba et de peul. Car on leur enseigne les trois langues, qui sont peut-être de la même famille linguistique, mais qui se ressemblent assez peu.


    À part les rares dont l’une ou l’autre de ces langues est la langue natale et qui servent de répétiteurs, tout le monde en bave, même Fabienne qui a pourtant une remarquable faculté d’apprentissage linguistique. Mais, comme dit le lieutenant Juliet, ce n’est pas le tout d’envahir un pays, encore faut-il être capable de demander son chemin quand on égare son char dans la brousse. L’intention est évidemment tout autre et chacun s’applique de son mieux pour être accueilli autrement que comme un envahisseur dans un pays dont il ignore toujours le nom.


    Les spéculations vont pourtant bon train, grâce notamment au choix des langues dont on leur inculque les bases, mais même leurs enseignants et leurs répétiteurs, tous originaires de nations différentes, ne peuvent se prononcer. Les trois langues et les dialectes qui en sont dérivés sont usités simultanément dans plusieurs États, souvent avec de nombreux autres.


    Par jeu et pour faciliter leur préhension de chaque langue, mais aussi pour détourner leur attention de ce qui les panique, le sergent instructeur Fabienne use alternativement du peul, de l’haoussa et du yoruba – fortement mâtinés d’anglais – avec les soldats qu’elle forme au parachutisme ou, du moins, au saut en parachute. Elle, elle pratique depuis longtemps et elle ne se souvient pas avoir éprouvé la moindre peur, même à son premier saut, mais elle comprend que se jeter dans le vide n’est pas précisément ce qu’il y a de plus naturel.


    Fabienne ne possède pas la licence de parachutisme professionnel, mais elle détient tous les brevets, raffole du Wing Suit1 et maîtrise le deltaplane comme une pro. Outre l’instruction du saut en parachute, avec la complicité toute militaire du lieutenant Juliet, elle a constitué une unité spéciale dont le delta est le modus operandi et dont toutes deux attendent encore la validation définitive par l’état-major. Comme celle-ci tarde et que leurs ailes sont restées en Australie, Fabienne multiplie les rotations de saut, au grand désespoir de nombreux soldats. En effet, si tous ont bénéficié d’une initiation en règle et vécu leur baptême en duo puis en solo, rares sont ceux qui ont sauté plus de deux fois et encore plus rares ceux qui ne l’ont pas vécu comme un bizutage sous la houlette d’un bourreau sardonique. Fabienne ne se sent d’ailleurs aucune affinité avec les connards qui leur ont servi d’instructeurs avant qu’elle ne les prenne en main. Passe encore qu’on manque de savoir-faire pédagogique, mais qu’on humilie, ça, elle ne tolère pas.


    Et elle n’est pas la seule. Le lieutenant Juliet non plus n’apprécie pas et le lieutenant a l’écoute du capitaine qui a toute la confiance du commandant du camp. La colère de Fabienne remonte toute la hiérarchie et lui revient sous une forme totalement inattendue.


    — À propos de votre souci, sergent…


    — Oui, mon lieutenant?


    — J’avais envisagé de donner une petite leçon aux autres sergents instructeurs, un petit saut de nuit au-dessus de la jungle rien qu’entre eux, vous et moi. Vous voyez?


    — Très bien, mon lieutenant.


    — Le capitaine et le commandant m’ont rappelé que nous n’étions pas une armée tout à fait comme les autres et que nous ne pouvions pas affaiblir la solidarité indispensable à la réussite de notre mission en jouant à celles qui pissent le plus loin. Vous me suivez, sergent?


    — Hélas oui, mon lieutenant.


    — Hélas?


    — Pour la réussite de notre mission, il serait intéressant que tous les instructeurs en aient conscience.


    — Justement, le commandant va organiser un briefing pour tous les instructeurs. Il tient à rappeler à tous les responsabilités et l’état d’esprit qui doivent être les nôtres.


    — Je suis sûre qu’il saura le faire sans qu’aucun de nous se sente offensé, mon lieutenant.


    — Il saura, Fabienne, il saura. Comme je suis sûre que vous saurez ne pas jubiler de manière ostensible et que vous continuerez à travailler en bonne intelligence avec les instructeurs sous votre responsabilité, sergent-major.


    Fabienne reste les bras ballant, bouche ouverte, sans que rien n’en sorte.


    — Eh bien, sergent-major, vous avez perdu votre langue?


    — Je… Zut, mon lieutenant! Je ne suis pas certaine que ce soit un cadeau, mais je vous remercie du fond du cœur.


    — Désolée, Fabienne. J’aurais préféré jouer à celles qui pissent le plus loin dans votre équipe, mais ce n’est pas la bonne attitude. J’aurais aussi préféré approuver votre nomination au grade de sous-lieutenant, ainsi que le capitaine et le commandant l’ont proposé, mais cela nous aurait privés du meilleur instructeur de la brigade.


    Cette fois, Fabienne réplique du tac au tac:


    — Pour cela aussi, je vous remercie, mon lieutenant.


    — Voilà très exactement pourquoi je regrette de ne pas avoir approuvé votre nomination comme officier, soupire le lieutenant Juliet.


    — Je ne comprends pas, mon…


    — Stop! Je sais qu’il vous est impossible de transgresser l’étiquette, Fabienne, mais les «mon lieutenant» me sortent par les yeux. Alors, quand nous sommes entre nous, puisque nous savons toutes les deux que vous devriez être sous-lieutenant, appelez-moi Juliet, s’il vous plaît.


    Fabienne hausse les sourcils puis les épaules.


    — À ta guise, Juliet, mais ne viens pas te plaindre si ensuite je dérape en public.


    Comme tous les matins, quand Fabienne arrive sur la piste, ses martyrs pour la journée sont déjà là, le plus loin possible de l’avion sans qu’il soit flagrant qu’ils ont une frousse bleue de grimper dedans. Pour Fabienne, ils se tiennent exactement à la distance qui rend leur trouille flagrante, et ce ne sont pas le soleil déjà plombant, alors qu’il est encore bas sur l’horizon, ni le taux d’à peine 70% d’humidité dans l’air qui les font seuls transpirer. Des nuages d’insectes attirés par l’odeur de leur peur bourdonnent autour d’eux et ils n’essaient même pas de les chasser. Ils serrent tellement les fesses que leurs treillis font des plis.


    Ils sont vingt. Elle en connaît certains, elle a croisé tous les autres, et elle a parcouru leurs dossiers juste avant de les rejoindre. La plupart n’ont sauté que deux fois, quelques-uns en sont à leur quatrième ou cinquième saut, aucun n’a jamais sauté sous sa responsabilité. Parmi eux, il y a un sergent instructeur chargé, comme elle, des sauts en parachute. Non, pas comme elle. Elle, elle a en plus la charge de tous les instructeurs et elle n’a jamais humilié personne. Il est le premier qui va sauter avec elle après que le commandant a réuni tous les sergents instructeurs pour son petit rappel à l’ordre. Ils y passeront tous, mais elle a choisi de commencer par lui parce qu’il est emblématique de la stupidité machiste. Il répond au doux prénom de John-Walker et il mériterait qu’on l’appelle W (Double You), mais Fabienne ne l’embarque pas pour se le mettre à dos.


    Comme il se doit, c’est lui qu’elle salue en premier, en lui tapant sur l’épaule.


    — Salut, John. Prêt pour un énième tour de piste?


    Il bafouille un peu, mais la réponse sort de façon très militaire:


    — Toujours prêt, sergent-major.


    — Fab. Appelle-moi Fab. Si on commence à se donner du grade entre sous-off, on n’est pas sortis de l’auberge! (Elle ne lui laisse pas le temps d’avoir l’air idiot et se tourne vers les autres.) Que des tronches sympas, ça, ça sent la super bonne journée! On s’en grille une pendant que je vous fais le topo?


    Elle sort son paquet et allume une cigarette. Le temps qu’ils reviennent de leur étonnement, un quart des soldats l’imitent – les autres ne fument pas. Elle s’accroupit, ne leur laissant que le choix d’en faire autant. Le nuage de moustiques les entoure.


    — Ok. Alors voilà comment je vois les choses. À part John et moi, on est là pour se farcir toute la journée une corvée qu’on n’aime pas. Vous m’arrêtez si je me trompe, surtout. (Personne ne bronche.) Bon, je vois qu’on est sur la même longueur d’onde. Vu la météo, on va se faire quatre petits tours, peinards, sans se stresser, et une pause parlotte après chacun d’eux. Il s’agit pas de tailler la bavette, hein? On se raconte ce qu’on sent, on s’explique ce qui cloche et on voit comment on peut corriger le tir.


    Tous ont pâli au même mot, évidemment. Fabienne s’interrompt, tire deux tafs et donne un coup de menton vers un de ceux qui la connaît bien et qui ne se gênera pas pour dire ce que tout le monde pense.


    — J’ai dit une connerie, Juan-Mi?


    Le beau Juan-Mi lève les yeux au ciel, il était sûr que la question tomberait sur lui.


    — Vous avez dit quatre tours, sergent.


    — Ben, ouais.


    — Décollage, grimpette, saut, pliage, retour vers la piste, débriefing… le quatrième tour, on le termine forcément dans le noir, non?


    — Ah, ça? Bien chronométré, c’est coucher de soleil en accéléré garanti, un des trucs les plus fabuleux que je connaisse. Pas vrai, John?


    John-W acquiesce de la tête en se demandant où elle veut en venir.


    — Grandiose! confirme-t-il.


    — C’est vrai qu’on se pose de nuit. Donc ceux qui ne sentent pas la balade resteront à attendre que les autres la leur racontent. Pas la peine de se faire chier juste pour un coucher de soleil.


    Le soulagement est tellement visible dans tous les regards que même John-W comprend le tour de passe-passe. Fabienne lui adresse discrètement un clin d’œil, auquel il répond par une moue pas vraiment admirative mais ça viendra, elle a encore beaucoup de choses à lui apprendre. Pour l’instant, elle vient seulement de faire avaler à dix-neuf types, terrorisés à l’idée de se jeter d’un avion, qu’ils allaient effectuer trois vols au lieu des deux auxquels ils s’attendaient. Elle se relève en écrasant sa cigarette et quelques moustiques par la même occasion. Ses doigts sont tachés de sang.


    — Vous avez fini vos clopes?


    Même s’ils ont tous sauté au moins deux fois, seuls John-W et elle l’ont fait au-dessus de la jungle, et la jungle c’est plein d’arbres. Alors, pendant que l’avion prend de l’altitude, c’est comme s’ils enfilaient leurs sacs-harnais pour un baptême.


    — Bon, pour le premier, on se la joue cool, annonce Fabienne. Largage en file à 400m de hauteur, une seconde entre deux hommes. Les parachutes sont complètement ouverts à 350m, ce qui nous laisse une cinquantaine de secondes en l’air et nous étale sur un kilomètre dans une zone de saut complètement dégagée. Il s’agit juste de se remettre en jambes. John et moi sautons en dernier, on vous ramasse en regagnant le camp. C’est le retour qui sera le plus pénible.


    À juger de leurs expressions, ils n’en sont pas convaincus du tout.


    — J’ai encore dit une connerie? demande-t-elle. (Personne ne répond.) Rup-Lee?


    Rupert Lee est du genre gros bras tatoué qui collectionne les Harley, mais ce n’est pas vraiment un foudre de guerre.


    — Une zone complètement dégagée d’un kilomètre de long, sergent? (Il désigne la portière gauche de l’avion, béante, par laquelle on n’aperçoit que la canopée défilant à 200km/h.) Là-dedans?


    — Oui, M’sieur. Une magnifique saignée bien large, bien droite, que des exploitants illégaux ont eu la gentillesse de laisser derrière eux après s’être fait ramasser par les gardes forestiers. Et j’en ai une encore plus belle pour le deuxième tour. Une autre question?


    — On n’aura pas à guider la voile?


    La question est de Marco, une grande pas si folle que ça qui s’entend plutôt bien avec les filles de son unité spéciale de delta, surtout avec Gaby, même s’ils passent leur temps à s’envoyer des piques.


    — Il est toujours nécessaire de manipuler la voilure, Marco. Même s’il n’y a pas beaucoup de vent aujourd’hui et qu’on a le meilleur pilote du monde, c’est la seule façon de choisir correctement son point d’atterrissage et d’effectuer celui-ci dans de bonnes conditions. C’est quoi ces pompes?


    Marco baisse les yeux vers ses chaussures, qui lui moulent le pied jusqu’à mi-mollet.


    — Je les avais presque oubliées. C’est un prototype. Nous en avons reçu une vingtaine toutes en pointure 42, alors on n’est pas nombreux à pouvoir les tester.


    — Un prototype, hein? Encore une idée de ton inséparable, je suppose. Tiens, d’ailleurs, il est où le Jean-No?


    — Avec le commandant, sergent. Si j’ai bien compris, il y a une huile qui a fait le voyage depuis un autre camp juste pour le rencontrer.


    — Il y en a qui ont bien de la chance! C’est pas demain qu’une huile va se pointer pour me demander mon avis sur… Merde, elles sont sacrément chouettes, tes proto. Fais voir un peu.


    Et Marco de se lancer dans une explication détaillée des fonctionnalités de ses rangers de l’espace sous l’œil envieux de ses petits camarades qui en oublient où ils se trouvent et ce qu’ils vont faire, jusqu’à ce que le pilote annonce:


    — Largage moins cinq minutes.


    — Ok. Tout le monde boucle son harnachement et rejoint John vers le câble, lance Fabienne. On se le fait en douceur. Personne ne pousse personne, mais on pense aux copains derrière qui vont devoir se taper du chemin en plus pour rentrer au camp et on saute au top. Tu t’en occupes, John?


    — Oui, ser… Fab.


    Vingt secondes après que le premier a sauté, Fabienne plonge à son tour. Personne n’a hésité un dixième de seconde. Merde, c’est pas sorcier de mettre les gens en confiance!


    Le deuxième saut est plus ardu. Plongeon à 2000m, ouverture commandée, donc manuelle, entre 1000m et 800m, manœuvres de la voilure pour resserrer la ligne et guidage pour se poser en douceur dans une carrière de 200m de diamètre. La carrière est beaucoup plus proche du camp, et ils en ont tellement sué au précédent saut pour regagner celui-ci avec leurs 20 kilos de parachute, qu’ils ne s’effraient pas trop de devoir manipuler la voilure.


    Avant de grimper dans l’avion, Fabienne leur accorde une demi-heure de détente, durant laquelle ils évoquent à peine leurs ressentis du premier saut. Même tremblant de peur, on ne ressent pas grand-chose dans un saut en file si près du sol, si ce n’est que le sol se rapproche trop vite et qu’on n’est plus tout à fait sûr de ce qu’il faut faire pour ne pas se vautrer à l’atterrissage. Après une franche rigolade provoquée par une remarque sur l’aisance presque aérienne de la démarche de Marco dans ses rangers customisés, désormais crottés jusqu’aux ouïes, elle les briefe sur les aspects techniques du deuxième saut. Elle s’applique à faire intervenir John-W le plus souvent possible et lui laisse le soin de répondre aux questions que ses explications provoquent.


    John-W est indéniablement lourdingue et aussi féru de pédagogie qu’un char d’assaut, mais il connaît la partie technique de son job sur le bout des doigts.


    Dès que l’avion décolle, la peur recommence à se faire sentir, alors Fabienne la prend à bras-le-corps.


    — Eh, les gars, je vois bien que vous avez la pétoche. Vous voulez que je vous donne un truc? (Tout le monde se penche vers elle.) Repensez à votre premier saut. Vous savez? Quand vous aviez les boyaux en compote et que vous vous êtes aperçus qu’il n’y avait pas de gogues dans la carlingue. À part vos falzes.


    — Ah, ah, fait Juan-Mi. On voit bien que vous avez oublié le vôtre, sergent.


    — Oh, ça je risque pas!


    Les yeux se plissent.


    — Vous avez eu la frousse, vous aussi, sergent? demande Rupert Lee.


    — Tu peux pas savoir!


    Fabienne voit le poitrail de John-W se gonfler d’orgueil, mais il ne dit rien.


    — Nous serions curieux d’entendre ça, sergent, l’engage Marco.


    — Pour que vous vous foutiez de moi?


    — Allez, sergent! insiste Marco. Ce n’est pas tous les jours qu’un gradé reconnaît que lui aussi en a bavé pendant ses classes.


    — Crois-moi, Marco, vous feriez mieux de laisser John vous raconter sa propre expérience. La mienne est vraiment lamentable.


    Tous en chœur de la pousser:


    — Ser-gent, ser-gent, ser-gent!


    — Bon d’accord.


    Ils l’applaudissent sous les yeux ahuris de John-W qui se demande quel genre d’instructeur peut se risquer à étaler ses faiblesses devant ses troupes.


    — D’abord, il faut vous dire que j’étais très jeune, commence-t-elle, et que j’étais encore un garçon… ça explique pas mal de choses, non? (Ils la huent gentiment.) En tout cas, c’était il y a très longtemps. J’étais soldat dans l’armée de Marc Aurèle…


    — Marc Aurèle est mort à la fin du deuxième siècle, l’interrompt Marco sur un ton de reproche.


    — Quand je te dis que c’était il y a très longtemps!


    — C’est qui Marc Aurèle? demande Rupert Lee.


    — Un empereur romain, répond Marco. Il est connu pour avoir été philosophe, mais en fait il a passé sa vie à massacrer du chrétien et à faire la guerre.


    — Romain… tu parles de la Rome antique? (Marco hoche la tête, Rupert Lee se tourne vers Fabienne:) Vous ne pouviez pas exister à l’époque, sergent, c’est impossible.


    — Oh, ça c’est rien! Figure-toi que l’avion n’avait pas encore été inventé. (Elle arrache quelques sourires.) On était obligés de se jeter du haut des falaises et, ça, c’est coton, parce qu’il y a pas beaucoup de marge entre la roche et toi, tu vois?


    — Il devait pas falloir se louper dans son élan, commente Juan-Mi qui a décidé de jouer le jeu.


    — Oh ça non! Mais l’élan ne suffit pas toujours, les effets de vent sont parfois particulièrement vicieux et certains ont vite fait de te rabattre contre la falaise. Ça fait un bruit plutôt désagréable.


    — J’avais pas pensé à ça, mais je comprends que vous ayez eu la trouille, du coup, sergent.


    — C’est pas ça qui me foutait les chocottes, Juan-Mi. Ça, ça se contrôle.


    — Alors c’est quoi? s’engouffre Rupert Lee.


    — Ben, c’est qu’à l’époque, le parachute non plus n’existait pas.


    Les rires couvrent le bruit du moteur, puis Rupert Lee fronce les sourcils.


    — Alors vous avez fait comment, sergent?


    Quand la deuxième série de rires se calme, Fabienne répond:


    — Ce que mon officier de l’époque m’a recommandé alors que je ne savais plus quoi inventer pour le convaincre de ne pas nous faire sauter. Conseil que je suis toujours, d’ailleurs.


    Tous attendent qu’elle explique. Elle se fait un peu prier, puis elle lâche:


    — Quand je ne sais plus quoi dire, je m’écrase.


    Cette fois, même John-W rit, puis le silence revient quand l’imagination de chacun se fixe sur l’autre signification du verbe «s’écraser».


    — C’est pour ça que nous sommes reliés par radio quand nous sautons, dit Fabienne. On n’est jamais seul et, si nécessaire, on peut parler. John?


    John-W réussit à enchaîner sans couac:


    — Vous disposez de trois fréquences préréglées. Une générale, une qui bascule vers le sergent-major seule, une vers moi. Pour que tout le monde puisse en profiter, évitez d’encombrer et communiquez brièvement. Le vario-baromètre émettra deux signaux prioritaires dans votre casque. Un premier à 1050m du sol, le deuxième pour rappel à 850m. Si vous n’avez pas ouvert, pour vous éviter un infarctus, un troisième signal vous avertira de l’ouverture automatique du ventral par le déclencheur de sécurité à 700m.


    Quand tous ont sauté, alors qu’ils plongent tous deux, John-W demande à Fabienne:


    — Tu fais le coup de Marc Antoine chaque fois?


    — Marc Aurèle. Non. Je raconte toujours des conneries, mais, comme ils discutent avec les autres le soir, j’évite de me répéter.


    — Je commence à comprendre comment tu fonctionnes, mais j’en serais incapable.


    — Il faut détourner leur attention. Moi je le fais en débitant des inepties, parce que j’ai ça dans la peau. Toi, tu as sûrement d’autres trucs à leur raconter. Le tout, c’est de rester positif et de s’arranger pour qu’ils ne se sentent ni minables ni inférieurs. Les amener à sauter sans trop d’appréhension est assez facile. Après, c’est une autre paire de manches.


    Surtout que le temps de vol est plus long.


    Sur le canal général, il y a les «waouh» et les «yipee» d’usage pendant la chute libre. Certains sont francs et nets, d’autres plus forcés. Il y a aussi les silences qui en disent long et les remarques inquiètes.


    Voix méconnaissable: Merde! Je suis sur le dos.


    John-W: Tu écartes les bras et les jambes. Tu resserres les jambes et tu replies un bras sur la poitrine. Quand tu as basculé, tu écartes de nouveau les bras et les jambes pour te stabiliser.


    Voix un peu trop aiguë: J’ai eu le premier signal, j’ouvre tout de suite ou j’attends le deuxième?


    John-W: Ouvre.


    Sur le canal privé de Fabienne, les inquiétudes sont plus franches, surtout après l’ouverture des voiles.


    Rupert Lee: Elle n’est pas bien grosse cette carrière, sergent.


    Fabienne: Tu es dans l’alignement, Rup-Lee. C’est parfait.


    Marco: Je vais arriver face à la falaise. Ce ne serait pas plus facile si je la dépassais pour faire demi-tour?


    Fabienne: Tu es déjà trop bas, Marco, et tu as une sacrée marge pour te poser.


    Juan-Miguel a été le dernier à sauter avant John-W et elle. À vue de nez, Fabienne est persuadée qu’il approche les 850m, et il n’a toujours pas ouvert.


    Fabienne: Tu es toujours avec nous, Juan-Mi?


    Manquerait plus qu’il soit dans les pommes!


    Juan-Mi: Si, señorita Fab. J’attends le rappel.


    Une façon comme une autre d’affronter ses peurs. Il ouvre presque immédiatement. Fabienne se laisse descendre jusqu’à lui et tire à son tour sur la poignée du dorsal. Elle a d’autres peurs auxquelles le confronter.


    Fabienne: Prêt pour une expérience, Juan-Mi?


    Juan-Mi: Quel genre?


    Fabienne: On vise la falaise et on pivote pour se poser face aux copains.


    Juan-Mi: Et pourquoi chaque fois que tu dis une connerie, c’est moi qui dois le faire remarquer?


    Fabienne: Parce que j’ai confiance en toi. Bon, tu te colles derrière moi, à cinquante mètres max, et tu fais exactement ce que je dis quand je le dis.


    Elle le guide à la voix en lui faisant tirer sur les suspentes. John-W est au-dessus d’eux et veille aux manœuvres de Juan-Miguel. Celui-ci s’en sort impeccablement, tous trois se posent ensemble. Juan-Miguel est ovationné par ses camarades, ce qui provoque l’envol d’une nuée d’oiseaux multicolores.


    En rejoignant la base, ils débriefent le deuxième saut avec une certaine fierté, et c’est presque sereins qu’ils grimpent dans l’avion pour le troisième. Toujours plus haut – 3000m, ouverture à 1800, rappel à 1500 – avec le même point d’atterrissage. Pas vraiment une formalité, puisque Fabienne complique l’exercice, mais une certaine facilité à se prendre au jeu. Le jeu? Se mettre en ligne derrière John-W qui sautera en premier et reproduire ses manœuvres en suivant ses instructions. Ils ont vu Juan-Miguel le faire avec Fabienne. Ils ont confiance en leurs instructeurs. Ils sont presque impatients et, cette fois, c’est de technique de parachutisme qu’on parle pendant que l’avion rejoint l’altitude de largage.


    Fabienne plonge la dernière avec un léger retard. Elle veut superviser le saut avec une marge de hauteur pour détecter ceux qui, comme Juan-Miguel, manifestent de meilleures aptitudes que les autres. Un jour, ce pourrait être utile de constituer une unité plus ou moins d’élite.


    La file se forme en pan incliné après l’ouverture des parachutes à 1800m. Seul Marco tarde.


    Fabienne: Pas envie de te mettre à la queue leu leu, Marco?


    La réponse n’est pas immédiate.


    Fabienne: Marco?


    Marco: La poignée de libération déconne. Dix fois que je tire dessus sans résultat.


    Merde!


    Fabienne: Ça arrive. Essaie encore une fois et tire celle du ventral, si ça ne marche pas.


    Marco est loin en dessous d’elle. Fabienne plonge vers lui, sans ouvrir elle-même.


    Marco, un peu fébrile: Ça ne marche toujours pas.


    Fabienne: Ok, déclenche la voile de secours.


    Marco, carrément anxieux: C’est de celle-ci que je parlais cette fois.


    Merde de merde de merde de merde!


    Fabienne, sans une once d’inquiétude dans la voix: Je vois. Le vario-baromètre électronique va actionner le déclencheur de sécurité à 700m. Positionne-toi bien à plat, membres écartés pour freiner ta descente.


    Marco, plus énervé qu’affolé: Qu’est-ce que tu crois que je fous?


    Fabienne pique carrément sur lui. Il est rarissime que les deux déclencheurs manuels tombent en rade, et ce n’est jamais bon signe pour le déclencheur de sécurité. Elle doit rattraper et agripper Marco avant qu’il ne soit trop bas pour que son dorsal à elle ralentisse suffisamment leur descente avec leurs deux poids. Avec son seul ventral, cela deviendrait carrément casse-gueule, du moins brise-jambes.


    Fabienne: J’arrive sur toi. Je vais t’enserrer sous les bras avec les guiboles. Tu t’accroches et tu te remets droit, pieds vers le sol.


    Marco: Là, tu me fiches sérieusement la pétoche.


    Fabienne: J’entends ça. Te bile pas, c’est pas mon coup d’essai. Si ton ventral s’ouvre en auto, je te largue et j’ouvre le mien pour rester près de toi. Le ventral se guide comme le dorsal. On descend juste un peu plus vite et il faut amortir davantage à l’atterrissage. Tu m’évites le coup de la panique, Marco?


    Une fois de plus, la réponse traîne.


    Marco, qui respire beaucoup trop vite: Je ne panique pas. J’en meurs seulement d’envie.


    Fabienne: Arrimage dans trois, deux, un, contact.


    Marco n’a pas le temps de s’accrocher et Fabienne juste celui de le lâcher. Le parachute de sécurité de Marco se déclenche, faisant basculer Fabienne vers l’arrière, ce qui facilite l’ouverture du sien.


    Sur le canal principal, ils entendent un hourra de soulagement. Fabienne se place vingt mètres derrière Marco, légèrement au-dessus de lui.


    Marco: Matériel défectueux! Ils vont m’entendre à l’intendance!


    Fabienne: Ça, c’est mon job, et je te promets que quelqu’un va passer un sale quart d’heure. En tout cas, la sécurité fonctionne nickel, et c’est plutôt rassurant, tu trouves pas?


    Marco, la voix tremblante à cause du contrecoup: Je n’ai jamais aimé pouvoir me fier davantage aux systèmes électroniques qu’aux êtres humains. Zut, c’est vrai qu’on descend vite!


    Fabienne: Tu fais ce que je te dis et tes pompes de l’espace feront le reste en amortissant l’atterrissage.


    La suite n’est que routine pour un instructeur, et Marco est très attentif. Il ne se pose pas exactement comme une fleur, mais il s’en sort très honorablement. Fabienne, elle, regrette que l’incident compromette le dernier saut de la journée.


    Pendant le retour au camp, Marco est resté livide et muet malgré les félicitations de ses camarades. Il boite un brin. Fabienne refuse de renoncer à son projet, même si tous ont été échaudés par la mésaventure et s’attendent à regagner tranquillement leurs quartiers. En entrant dans la base, elle regarde ostensiblement sa montre et dit:


    — On a encore le temps pour le coucher de soleil. John et moi embarquons, de toute façon, alors si ça tente quelqu’un…


    Les expressions sur les visages affirment plutôt que c’est tenter le diable. Tous s’entreregardent, embarrassés, et les yeux reviennent invariablement sur Marco. Il se tient droit, mais ses mains tremblent un peu et il est très sombre.


    — J’ai l’impression qu’on ne sera que deux, John, laisse tomber Fabienne.


    Marco fait la moue et s’avance vers elle la tête basse.


    — Désolé, Fab.


    — Je comprends.


    — Il me faut un autre parachute, enchaîne Marco en relevant la tête, les yeux pétillants de malice. On se pose toujours dans la carrière?


    Fabienne en reste un moment sans voix, puis elle lui fait un clin d’œil.


    — Pas forcé. On peut tenter la piste d’atterrissage si tout le monde se sent. Il suffit de la faire baliser.


    — Personnellement, j’aurais tendance à préférer ça, sergent.


    — Ouais, moi aussi, approuve Juan-Mi. J’en ai plein les rangers de la balade depuis la carrière.


    — Sans compter qu’on doit voir les balises de haut, renchérit Rupert Lee, alors que même si on voit la tache que fait la carrière au milieu de la forêt, on sera quand même un peu beaucoup dans le noir sur la fin, non?


    À la surprise de John-W, personne ne manque à l’appel quand l’avion redécolle.


    À la surprise de Fabienne, lorsqu’elle se pose sur la piste en même temps que John, l’huile qui s’est déplacée d’elle ne sait où pour rencontrer Jean-No l’y attend et ressemble à s’y méprendre à Andrea.


    


    
      1. Discipline de saut dans laquelle des combinaisons souples en forme d’aile tiennent lieu de parachute.

    

  


  
    Chapitre 6


    Marlee et Anna-May sont ensemble depuis qu’elles se sont rencontrées au collège. En tout cas, c’est comme ça qu’elles aiment à le présenter. La vérité est qu’elles sont longtemps restées amies avant de devenir amantes. Elles n’étaient jamais loin l’une de l’autre, elles faisaient tout de concert, elles se tenaient parfois par la main ou par la taille, mais leur relation n’a pas différé de celle de nombreuses adolescentes pendant plusieurs années. Ce n’est qu’au lycée, lors de leur avant-dernière fête de fin d’année, qu’elles se sont embrassées pour la première fois, et encore ne l’ont-elles fait que pour provoquer – pour l’une – ou dissuader – pour l’autre – un groupe de garçons assez entreprenants. Provocation ou dissuasion qu’elles ont réitérées une partie de l’été lors de chaque fête, jusqu’à ce que les vacances familiales les séparent durant trois semaines, que l’une comme l’autre ont mises à profit pour endurer leurs premières expériences sexuelles avec des garçons.


    Marlee s’est laissé malaxer les seins et les fesses pendant ce qui lui a paru des heures avant de prendre le garçon en bouche et de lui vomir sur les jambes. Anna-May s’est, elle, laissé pénétrer, mais il a fallu l’intervention d’un médecin et une injection de décontractant pour que le garçon puisse se retirer. Elles en ont l’une et l’autre beaucoup ri en se le racontant, se sont demandé si elles étaient lesbiennes en ricanant et se sont évitées durant quelques semaines avant de s’embrasser à nouveau devant une assistance festive essentiellement masculine, sauf que, cette fois, leurs baisers se sont prolongés après la fête dans un feu qu’elles ont assouvi en toute tendresse et sans témoin.


    Marlee a fait l’USAFA2 à Colorado Springs avant d’intégrer la base aérienne de Langley dans leur Virginie natale. Anna-May a été formée à la FBI Academy à Quantico où elle est revenue pour enseigner après un détour trop bureaucratique par Washington DC. Elles n’ont jamais vécu sous le même toit, jamais affiché leur relation, jamais passé plus d’un mois ensemble. Pendant des années, elles se sont vues le week-end, ont grappillé quelques journées à leurs employeurs pour se retrouver, fomenté quelques nuits discrètes, se sont cachées de leurs familles, de leurs voisins, de leurs employeurs respectifs, mais pas de leurs amis: elles n’ont pas eu le temps d’en avoir. Et elles en ont eu ras le bol. Des kilomètres, des mensonges, des tricheries, des détours, des calculs, de la prudence, de la frustration. De l’isolement et de la solitude.


    Elles ont pris contact avec une association LGBT luttant contre les discriminations fondées sur l’orientation sexuelle, qui leur a indiqué une avocate spécialisée, et ont publié les bans de leur mariage lorsque la ville de Washington DC a reconnu le mariage homosexuel. Aucun besoin d’en parler à leurs collègues. Le lendemain, elles étaient convoquées par leurs supérieurs respectifs. Dans la semaine, tout Langley et tout Quantico étaient au courant, et le harcèlement se mettait en place, parallèlement aux preuves qu’elles en recueillaient. Incitations à démissionner, relégation à des tâches subalternes ou fictives, critiques permanentes, mises en situation d’échec, attitudes sexistes, propos homophobes, humour déplacé, convocations chez le psychologue, intimidation, incidents à répétition, effractions de leurs domiciles, pneus crevés, rétroviseurs arrachés, poses de mouchards, mails, courriers, SMS, coups de téléphone anonymes, et jusqu’à l’agression physique.


    Elles étaient soudées, elles étaient fortes, elles savaient ce qu’elles faisaient. Pourtant, elles n’auraient jamais tenu sans les conseils de l’avocate et, surtout, sans le soutien de l’association. Aussi, quand l’avocate a eu suffisamment de matière pour intenter une action en justice et que toutes deux ont été mises à pied, elles se sont investies dans l’association et ont découvert l’ampleur du travail qu’il restait à accomplir pour que les LGBT puissent bénéficier des mêmes droits et du même traitement que les autres.


    Avec les preuves amassées de harcèlement et la menace d’une médiatisation fort mal venue dans un contexte politique hésitant, l’avocate n’a pas eu trop de mal à négocier leurs retraites très anticipées et confortablement primées auprès des deux administrations. Marlee et Anna-May se sont mariées, ont quitté la Virginie pour la Californie et se sont lancées dans le combat contre la Prop 83 avec une association LGBT locale. C’est là qu’elles ont entendu parler du projet Rainbow et qu’elles se sont portées volontaires pour y contribuer.


    Sans surprise, étant donné leurs expériences professionnelles, leurs candidatures ont été retenues. Sans surprise et pour les mêmes raisons, elles ont fait l’objet d’une enquête poussée, ainsi que le leur a confirmé le colonel Varansky, avant qu’il ne se décide à les recruter effectivement. Toutefois, même s’il leur a confié la responsabilité d’un camp d’entraînement et des mille cinq cents soldats qu’on y forme ou qu’on y remet en condition, il ne leur a révélé ni leur objectif, ni la date de l’opération, ni aucun autre nom que le sien et celui du général Tyler.


    Varansky leur rend visite régulièrement, mais elles n’ont vu Tyler qu’une fois et elles en ont conservé un souvenir dérangeant. Il ne donne pas l’impression d’écouter, mais il entend tout. Il semble en permanence perdu dans des pensées parasites, mais aucun détail ne lui échappe. Il se comporte comme s’ils avaient gardé les cochons ensemble, mais il est blanc, il a conservé les jurons des quartiers populaires dans lesquels il a dû grandir et il se ferme à une vitesse hallucinante. En fait, il les a tellement perturbées qu’elles s’en sont ouvertes à Varansky qui n’a pas vraiment su les rassurer.


    Ne vous inquiétez pas. Sur le terrain, c’est le meilleur et, dans un QG, il est encore meilleur. Mais je dois convenir qu’il sait être agaçant et qu’il n’est pas facile à suivre. Vous vous y ferez.


    Elles en doutent, mais elles ont confiance en Varansky. S’il est certain des compétences de Tyler, elles épauleront celui-ci sans se formaliser de sa personnalité. Par contre, elles ne se sentent pas obligées de supporter les frasques du bataillon qu’il vient de leur expédier et qui double leurs effectifs, du moins pas sans rien dire car, techniquement, leurs deux officiers supérieurs ont les mêmes grades qu’elles, même si Marlee conserve le commandement du camp.


    Comme il n’est pas question de noms dans leur armée (encore une loufoquerie du général Tyler, le seul avec Varansky dont elles connaissent le patronyme), il est d’usage d’employer le grade, le prénom, le pseudonyme ou le sobriquet de ses interlocuteurs suivant la nature des relations hiérarchiques ou personnelles qu’on entretient avec eux. Habituée à une hiérarchie simplifiée et beaucoup plus souple que celle de l’US Air Force, Anna-May tolère mieux que Marlee les manquements à l’étiquette militaire, entre autres l’emploi du Mrs en lieu et place du Madame, celui systématique du prénom entre officiers de grade équivalent, même en public, et les simulacres de salut – quand encore on salue! – qui n’attendent qu’exceptionnellement le «repos» d’usage. Néanmoins, même Anna-May s’agace de la familiarité et du laisser-aller sur lesquels le major Jarod et le capitaine Andrea ferment les yeux, dans la mesure où ils ne les encouragent pas, purement et simplement.


    Marlee et Anna-May ont donc décidé de remettre les pendules à l’heure et de le faire en termes d’efficacité militaire. En tant que commandant du camp, malgré les réticences du major Jarod, le major Marlee a ordonné une journée de manœuvres, bataillon contre bataillon.


    Heure après heure, installées dans leur QG d’exercice, Marlee et Anna-May se délectent des informations transmises par leurs six compagnies. Que ce soit dans la jungle, sur la rivière, en bord de lac ou dans les collines, les compagnies fragmentées en sections complètement désorganisées du major Jarod se prennent ce qu’il est convenu d’appeler une raclée, leurs soldats regagnant le camp à une vitesse hallucinante, le treillis parfois constellé de peinture rouge, tandis que ceux de Marlee ne sont contraints de le rejoindre, pour cause de tache jaune, qu’en nombre dix fois moindre. Cinquante minutes avant l’heure fixée pour le cessez-le-feu, le major Jarod est même fait prisonnier dans son propre QG lamentablement protégé par deux sections d’une rare indolence. Toutefois, une de ses six compagnies, placée sous le commandement du capitaine Andrea, reste toute la journée imprenable, vierge de toute trace de peinture, et s’offre le luxe de rallier le camp en sifflant La Marche du colonel Bogey4.


    Si Anna-May ne peut s’empêcher de sourire à ce défilé triomphant, Marlee le juge plus que déplacé, après la déculottée que le bataillon du major Jarod vient de prendre, et doit recourir à tout son sang-froid lorsque le capitaine Andrea la salue très protocolairement, plante son regard gouailleur dans le sien et lâche:


    — Match nul, Madame… sauf votre respect.


    — Le major Jarod et vous aurez tout loisir de m’expliquer cette appréciation lors du débriefing, dans mes quartiers et dans une heure, capitaine. D’ici là, je ne saurais trop vous recommander de convoquer vos lieutenants au rapport et de les préparer à une sérieuse reprise en main de leurs unités. (Comme le capitaine est toujours au garde-à-vous, elle ajoute:) Repos et exécution, capitaine.


    Le capitaine Andrea se relâche, pivote très militairement, fait deux pas et tourne la tête vers Anna-May.


    — Capitaine, dit-elle, vous devriez peut-être aussi convoquer vos lieutenants et leur demander où pouvaient bien se trouver mes dix sections pendant qu’ils jouaient à la guerre.


    Tandis qu’elle s’éloigne, Anna-May et Marlee échangent un regard dubitatif.


    — Là, il faut bien reconnaître qu’elle marque un point, dit Anna-May.


    Marlee sourit de toutes ses dents.


    — Je suis impatiente de savoir ce que Jarod pense des deux cent cinquante planqués qui ont contourné l’exercice avec la bénédiction de leur officier.


    Anna-May regarde Andrea disparaître dans la partie du campement réservée au bataillon de Jarod.


    — Tu viens? demande Marlee.


    Anna-May hoche la tête, mais elle a les sourcils froncés.


    — Ce n’est pas un exploit de camoufler deux cent cinquante tireurs au flanc dans une jungle pareille, assure Marlee. Qu’est-ce qui te chiffonne?


    — Ils sont arrivés groupés un quart d’heure après que nos dernières unités sont rentrées. C’est-à-dire pratiquement sur leurs talons.


    — Cela signifie qu’ils n’étaient pas loin du campement, qu’ils avaient une poignée d’observateurs sur les hauteurs alentour et que leurs instructeurs leur ont au moins appris à se servir d’un talkie-walkie. C’est déjà ça que les nôtres n’auront pas à leur inculquer. Bon sang, May! C’est un bataillon de fumistes, d’incapables et de flemmards, commandé par deux laxistes qui vont nous contraindre à faire des journées doubles et, à défaut de leur coller un rapport, à leur passer un savon et à les menacer d’informer le colonel Varansky. En attendant, j’ai besoin d’une douche.


    Marlee prend la direction de leurs quartiers. Anna-May la rattrape aussitôt.


    — Je ne sais pas, Marlee. Ils ne sont pas là simplement parce que l’un est homo et l’autre transgenre. Je veux dire: pas à ce niveau de responsabilité. Regarde-nous. Varansky nous a placées exactement où nous serions le plus efficaces, et c’est la même chose pour chacun de nos sous-officiers. En y réfléchissant, il en va peut-être ainsi de chaque volontaire, quel que soit son grade.


    — Où veux-tu en venir?


    — Nous n’avons pour l’instant pas de vue d’ensemble de l’opération Rainbow, nous ne pouvons que déduire ce que sera le rôle de notre bataillon en fonction de ce que nous lui insufflons. Nous, Marlee, toi et moi, telles que nous avons été formées et telles que nous sommes, en nous appuyant sur le savoir-faire de nos officiers et des aptitudes de nos soldats. Jarod et Andrea sont d’un autre bois et façonnent leur bataillon à leur image…


    — Qui n’est vraiment pas brillante.


    — Contre laquelle nous nous sommes peut-être braquées un peu vite et, en tout cas, sans réfléchir à ce qu’elle induit sur les tâches dont hériteront leurs compagnies.


    — Si c’est un reproche…


    — Non, Marlee, ou alors il s’adresse à nous deux. Je pense que nous devons mettre un peu d’eau dans notre vin et nous intéresser à ce que sont vraiment Jarod et Andrea. Plutôt que leur remonter les bretelles pour leur prestation d’aujourd’hui et nous comporter en donneuses de leçons, il me semble plus pédagogique et plus diplomatique de leur demander pourquoi ils ont agi de la sorte et, le cas échéant, de leur expliquer en quoi ils se fourvoient et comment remédier à leurs carences.


    — Le cas échéant? Ils ont été pitoyables, May. Ils n’ont jamais pu nous approcher, ils ont perdu les deux tiers de leurs effectifs, nous avons pris leur QG et moins de 8% de nos soldats ont été mis hors jeu. Tu imagines ce que cela représente en situation réelle de combat?


    Quand le major Jarod et le capitaine Andrea se présentent pour le débriefing, avec un quart d’heure de retard, Anna-May et Marlee se sont douchées et ont passé des uniformes à la propreté et au pli impeccables. Jarod est en tenue plus décontractée, mais celle-ci est irréprochable et il a pris le temps de se laver et de se raser. Andrea est encore en treillis avec son sac à dos sur l’épaule et sent la transpiration. D’une certaine façon, Marlee en est satisfaite: cela signifie que le capitaine Andrea a suivi son conseil et réuni ses lieutenants pour entendre des rapports qui ont sérieusement dû dégonfler sa morgue. Elle a d’ailleurs l’air épuisée et sa voix manque pour une fois totalement d’arrogance lorsqu’elle dit:


    — Excusez notre retard, Madame. Jarod a eu la gentillesse de m’attendre, mais j’en suis seule responsable. Le débriefing avec mon équipe a pris plus de temps que je ne le pensais.


    — J’espère qu’il aura été profitable, dit Marlee en s’efforçant de ne pas être trop acide.


    — Je l’espère aussi, Madame.


    Le poste de commandement, dans lequel Marlee et Anna-May ont leurs quartiers, est l’un des rares bâtiments en dur du camp et, avec ses deux bureaux, sa chambre, son séjour, sa douche et sa cuisine privatives, il est de loin le plus vaste. C’est un chalet de bois sur pilotis, bâti pour accueillir une petite équipe scientifique – ornithologues, entomologistes, botanistes –, qui n’a été pratiquement occupé que par des guérilleros avant que l’armée régulière ne les en déloge et que la région ne retrouve sa sérénité. Sur l’insistance d’Anna-May, Marlee a accepté d’accueillir Jarod et Andrea dans le séjour plutôt que dans ce qui lui tient lieu de bureau. Elle a aussi promis de faire des efforts pour ne pas leur jeter son mépris à la figure. Seulement, elle est ce qu’elle est. À peine se sont-ils installés autour de la table, Anna-May à côté d’elle, Jarod et Andrea en face, qu’elle annonce:


    — Major, Capitaine, avec votre permission et étant donné que nous allons devoir échanger des propos désagréables avec toute la courtoisie requise, j’aimerais que nous levions pour ce soir les formalités d’usage. Je suggère donc que nous usions de nos prénoms respectifs et que chacun fasse preuve de la plus brute franchise. Il va de soi que rien de ce qui sera dit lors de cette réunion ne fera l’objet d’un rapport.


    — Cela me convient parfaitement, dit Jarod.


    — Pas mieux, ajoute Andrea dont le visage se défait subitement de toute sa lassitude.


    Marlee en retrouve aussitôt son acrimonie. C’est pourtant d’une voix très posée qu’elle se lance:


    — Bien. Alors, tout d’abord, Jarod, sachez que je ne ressens aucune fierté pour la facilité avec laquelle mon bataillon a balayé le vôtre aujourd’hui. Je vous en veux d’ailleurs un peu de ne pas pouvoir féliciter mes sous-officiers et leurs soldats, ils auraient mérité plus de respect.


    — De résistance, croit devoir préciser Anna-May.


    — Ç’aurait été une manière de leur montrer du respect, en effet, insiste Marlee. Vous savez ce que je pense de l’indiscipline qui règne dans vos rangs, Jarod. Vous savez aussi que c’est ce qui m’a poussée à organiser cet exercice, précisément sous cette forme: un bataillon contre l’autre. Je souhaitais vous montrer à quel point le laxisme dont vous faites preuve est dommageable au combat. Je ne doute pas que vous en tiriez les conséquences et que vous redressiez la barre. Ce dont je doute, ce soir, c’est que cela suffise, mais vous pouvez me rassurer sur un point en reconnaissant que vous avez traité ces manœuvres par-dessous la jambe et, dans ce cas, je vous serais reconnaissante de m’expliquer pourquoi. S’il s’agit d’un problème personnel entre vous et moi, une fierté mal placée, une pointe de jalousie, une allergie quelconque ou que sais-je, nous sommes suffisamment grands pour y remédier dans l’intérêt général.


    Jarod ouvre des yeux ahuris.


    — Vous pensez que… Non, Marlee, je n’ai aucun problème avec vous ni avec votre situation de commandement. Vous êtes responsable de tout le camp, je suis responsable de mon bataillon et, croyez-moi, cela me suffit. N’est-ce pas, Andrea?


    Andrea hoche la tête avec beaucoup de conviction.


    — En effet, ça te suffit largement.


    — Ah! s’exclame Jarod, presque triomphalement.


    Marlee se demande si elle doit être simplement catastrophée ou si elle doit exploser. Le coup d’œil d’Anna-May la contraint à rester calme.


    — Sincèrement, Jarod, j’aurais préféré le contraire, dit-elle en grimaçant. Parce que je n’ai plus qu’une option pour expliquer la débandade de votre bataillon et qu’elle n’a rien de flatteuse pour votre aptitude au commandement en situation de combat. (Elle se penche sur la table et plante son regard dans celui de Jarod.) En avez-vous conscience, au moins?


    Jarod se recule sur son siège, plisse les yeux et arrondit les lèvres pour siffler, mais il n’en sort qu’un souffle aigu.


    — Je crains, commence-t-il (puis il tire une lime d’une poche et commence à se curer les ongles…), je crains que nous ne soyons pas du tout sur la même longueur d’onde. De quoi devrais-je avoir conscience, Marlee?


    Marlee se retient de frapper la table, pas de hausser le ton.


    — Bon sang, Jarod! De votre incompétence! Vous rendez-vous compte de ce qui se serait produit en situation réelle, à balles réelles?


    Sans la regarder et sans cesser de se limer les ongles, Jarod lâche un simple:


    — Oui. (Au moment où elle s’apprête cette fois à l’incendier, il relève à peine la tête et sourit sans une once d’innocence.) Vous savez pourquoi votre bataillon et le mien sont si différents?


    — Parce que leurs officiers supérieurs sont l’antithèse l’un de l’autre, s’impatiente Marlee.


    — Non, ça, ce n’est qu’une incidence.


    Il profite du silence interloqué qu’il a provoqué pour ranger sa lime, épousseter la table et se redresser.


    — Le fait que nous soyons vous et moi très différents vous a poussée à organiser cet exercice pour mettre en cause mes compétences et m’a amené à le mettre en scène pour provoquer cette discussion, mais cela n’influe en aucune façon sur la nature de nos bataillons.


    Anna-May retrouve des couleurs et adresse une mimique dents serrées à Marlee. Cette dernière s’efforce de rester concentrée, mais elle comprend que ce débriefing ne se déroule pas comme elle l’aurait souhaité et elle sent que le vent tourne.


    — Je suis trop sensible pour être un tacticien efficace, poursuit Jarod, mais je suis plutôt bon stratège et, bien épaulé, je sais tenir mon rôle. Et je suis très bien épaulé. (Il désigne Andrea.) Un jour, quand nous serons un peu moins chiens et chats, nous tomberons les masques et je vous expliquerai ce que je dois à Andrea. Pour l’instant, j’aimerais que nous en finissions avec cette journée que nous n’avons décidément pas vécue de la même façon. Andrea?


    Andrea sort un ordinateur portable de son sac à dos, se lève et va le placer entre Marlee et Anna-May, l’ouvre et l’allume. Pendant que le système se charge, un coude posé sur le dossier de chaise de Marlee, l’autre sur celui d’Anna-May, elle explique:


    — Je suis réellement officier, d’ailleurs réellement capitaine, mais je ne le dois pas à mes capacités d’encadrement, plutôt à des… coups d’éclat, si vous voyez ce que je veux dire. Et je ne suis pas du tout pédagogue. Alors, quand l’oncle Joseph m’a refilé ce qu’il avait de mieux sous la main, mais ça n’allait pas très loin, pour que je constitue une compagnie de forces spéciales, je me suis retrouvée un peu dépassée.


    À l’expression «forces spéciales», Anna-May soupire et c’est Marlee qui blêmit. Jarod, affalé sur sa chaise, leur offre un sourire rassurant, genre ne vous inquiétez pas, c’est douloureux mais on s’en remet.


    «Curieusement, c’est avec ceux dont les aptitudes étaient les plus proches des miennes que je m’en sortais le moins bien. Il faut dire que, dans les autres disciplines, je pouvais compter sur des instructeurs aussi performants qu’Anna-May. À ma décharge, il est vrai qu’on ne forme pas un tireur d’élite comme on forme un autre commando. Il faut du temps, une bonne dose de psychologie et une certaine souplesse dans la rigueur. Au début, j’étais beaucoup trop… vous allez rire… rigide et tatillonne.


    Marlee et Anna-May n’ont aucune envie de rire.


    «Puis l’oncle Joseph m’a parlé d’un inventeur fou, dans un autre bataillon, et je l’ai contacté. Il s’appelle Jean-No, il a quelque chose comme dix mille idées à la seconde et il n’est tellement pas fou que Tyler a fait fabriquer plusieurs de ses inventions. (Elle fait le tour de la table, pioche quelque chose dans son sac et revient avec une lunette de visée boursouflée qu’elle pose devant l’ordinateur). C’est à la fois une lunette et un appareil photo numérique. On le monte sur un fusil comme une lunette normale, ce qui permet de travailler en situation réelle, sauf que, lorsqu’on tire, ça prend une photo au lieu d’envoyer un projectile. Vous vous êtes déjà servies d’un zoom puissant? Le moindre tremblement et la photo est floue. L’idée géniale de Jean-No, c’est de coupler l’analyse informatique des clichés avec les données hygrométriques et celles concernant l’orientation et la vitesse du vent sur le trajet supposé de la balle. L’ordinateur calcule instantanément le point d’impact et fournit un diagnostic des erreurs commises. Mes tireurs et leurs spotters ont progressé à une vitesse hallucinante.


    Anna-May et Marlee sont toutes deux en train de comprendre. Leurs regards se tournent vers l’écran de l’ordinateur et se fixent sur l’icône sous-titrée «Massacre au numérique». Jarod a suivi leurs regards et il n’a pas besoin de savoir sur quoi ils se sont focalisés.


    — Le dossier contient mille six cents photos, il y a forcément des doublons, dit-il. L’unité d’Andrea n’a pas eu le temps de tout analyser, mais je ne crois pas qu’un seul de vos soldats manque. Dans les propriétés de chaque fichier, vous trouverez toutes les informations le concernant. Heure du tir, distance à la cible,etc. Sur chaque image, vous verrez les barres correspondant au point de visée et un point rouge symbolisant l’impact effectif. Andrea?


    Andrea s’agenouille entre Marlee et Anna-May, pose un doigt sur le pad et double-clique sur le dossier «Massacre au numérique».


    — Avec de bons chirurgiens et une évacuation rapide des blessés, une centaine de vos soldats devraient survivre à leurs blessures.


    L’écran se couvre de dizaines de miniatures, précédées de l’icône d’un sous-dossier sur lequel Andrea clique. Il ne contient que deux images. Elle les affiche en grand sur l’écran partagé en deux. Marlee et Anna-May n’ont aucun mal à se reconnaître. Pour chacune d’elles, le point rouge est exactement au centre de la croix, sur l’œil droit pour Marlee, le gauche pour Anna-May. Andrea fait apparaître les propriétés.


    — Le même tireur vous a abattues entre 9h04 et 9h05 ce matin, dit-elle d’une voix atone. Soit un peu plus de trois heures après le début de l’exercice et une demi-heure avant que nos premiers soldats ne soient mis hors-jeu par une de vos unités dont tous les membres étaient morts depuis dix minutes. (Elle sort une clé USB de sa poche et la pose à côté de la lunette.) Si vous souhaitez les analyser, toutes les données sont là-dedans. Je ne pense pas qu’elles vous soient d’aucune utilité, mais elles vous donneront une idée de la façon dont nous opérons, ce qui pourrait s’avérer crucial quand nous travaillerons de concert face à de vrais ennemis. Maintenant, avec votre permission, j’aimerais bien me débarbouiller un brin avant de rejoindre mes hommes pour modérer leur enthousiasme.


    Elle se relève mais reste entre elles deux. Marlee est tellement affligée qu’elle ne comprend pas qu’Andrea attend sa permission pour sortir. Pour l’y aider, Anna-May referme l’ordinateur et le tend à Andrea. Comme Marlee ne réagit pas, Anna-May essaie d’une autre façon:


    — Je crois qu’Andrea a bien mérité sa douche, Marlee. Tu ne trouves pas?


    — Sa… Oh, bon sang! Bien sûr, Andrea. Vous pouvez y aller.


    C’est à peu près tout ce qu’elle est capable de dire sans s’effondrer.


    Andrea ramasse la lunette, la fourre avec l’ordinateur dans son sac et traverse le séjour. Quand elle atteint la porte. Anna-May lance:


    — C’est toi qui nous as abattues, n’est-ce pas?


    Andrea se retourne, la regarde dans les yeux avec une telle acuité qu’elles pourraient être à moins d’un mètre l’une de l’autre et répond:


    — Non. Tu peux penser ce que tu veux de ma façon de traiter les convenances, mais ne me prends pas pour une irresponsable. En aucune façon, je ne permettrais à mes hommes d’imaginer qu’il existe des tensions ou des inimitiés parmi les officiers. Et c’est exactement ce qui se serait produit si j’étais sortie de mon poste de commandement pour me payer vos têtes en personne. Avant que tu ne poses la question, ce n’est pas non plus moi qui ai eu l’idée de siffler La Marche du colonel Bogey, à laquelle je ne me suis d’ailleurs pas jointe, même si j’en crevais d’envie.


    Anna-May baisse la tête pour échapper au regard d’Andrea. Celle-ci sort et repasse aussitôt la tête par la porte:


    — Vous êtes quand même sacrément coincées du cul, toutes les deux.


    Cette fois, elle disparaît vraiment. Jarod est hilare, Marlee et Anna-May sidérées. Un long silence s’ensuit, pendant lequel Jarod se contente de les regarder l’une après l’autre, avant de se croiser les bras sur la poitrine et de braquer son regard sur Marlee, qui finit par se racler la gorge.


    — Je vous dois des excuses, Jarod.


    — Je vous présente les miennes, réplique-t-il.


    Marlee en a marre d’être ahurie, mais elle ne peut retenir sa stupéfaction.


    — Les vôtres?


    — Je vous ai laissées vous fourvoyer sur notre compte.


    — Jarod, intervient Anna-May, la faute nous incombe, nous l’assumons. Nous…


    Il l’arrête d’une main.


    — De la même façon que j’ai exposé cinq de mes compagnies pour que celle d’Andrea vous lamine, c’est sciemment que j’ai étalé ce que votre rigorisme prendrait pour du laxisme.


    — Sciemment? relève Marlee.


    — J’ai assisté Joseph… le colonel Varansky… pour faire le tri, si vous me permettez l’expression, parmi les candidats susceptibles d’intégrer l’état-major.


    — Vous…


    — Joseph avait besoin d’une appréciation qui tienne compte de ce qu’il n’est pas et des problématiques que cela génère.


    — Vous êtes homosexuel, lui pas, c’est ça? demande Anna-May.


    — Je suis surtout le fondateur du seul collectif LGBT s’étant déclaré au sein d’une armée. J’imagine que je n’ai pas besoin de vous détailler les remous que cela a créés et ce par quoi je suis passé… (Elles acquiescent toutes deux de la tête.) Bref, en validant votre recrutement, alors que Joseph venait d’entériner celui d’Andrea et que le général Tyler décidait de me la coller dans les pattes, je me doutais que nous connaîtrions quelque problème de compréhension. En débarquant ici, j’ai compris qu’il nous serait difficile de collaborer sans confrontation.


    Anna-May et Marlee échangent un regard. Anna-May ouvre la bouche, Marlee la prend de vitesse.


    — Cela ne change rien à la suffisance avec laquelle je vous ai traité et contre laquelle Anna-May a essayé de me prévenir.


    — Un peu tard, l’excuse Anna-May, parce que j’étais moi-même dubitative quant à vos compétences.


    Jarod hausse les épaules.


    — Et vous aviez raison. Comme je vous l’ai dit, sur le terrain, j’ai besoin de soutien. Je manque d’imagination et j’ai tendance à suivre le manuel plutôt que m’adapter. Par contre, je sais que nous sommes loin de constituer une armée traditionnelle et qu’il est impératif de le prendre en compte, sous peine d’en perdre le contrôle au moment crucial. C’est pour ça que j’ai souhaité que nos bataillons soient rassemblés et c’est pour ça que je souhaite que nos compagnies fusionnent, moitié-moitié. Nos soldats n’ont pas la même fonction, mais ils doivent se familiariser les uns avec les autres, se respecter et apprendre à opérer ensemble… un peu comme vous deux, Andrea et moi.


    Marlee et Anna-May s’entreregardent à nouveau.


    — Cela va poser des problèmes, dit Marlee.


    — Oui, confirme Jarod.


    — Mes officiers ne sont pas familiers d’une discipline relâchée.


    — J’apprécie l’euphémisme.


    — Pouvez-vous me garantir que vos soldats sauront les respecter?


    — Je peux vous garantir que la confiance est beaucoup plus importante que le respect et qu’elle ne se gagne pas à la baguette.


    Marlee a l’impression de négocier un tapis avec un professionnel du marchandage.


    — Puis-je vous faire confiance pour veiller à ce qu’aucun débordement ne se produise ou ne soit pas sanctionné?


    — C’est Andrea qui s’occupe des débordements, même si elle n’en a pas la même définition que vous, et, croyez-en mon expérience, elle est très efficace.


    Marlee lève les yeux au ciel.


    — J’aurais plutôt tendance à craindre l’influence d’Andrea sur mes unités.


    Le nez de Jarod se pince deux fois, très vite. Marlee n’a pas besoin de l’expertise d’Anna-May pour en déduire qu’il est en colère, qu’il doit même l’être depuis le début. Elle doit avouer qu’il a de quoi, mais elle s’est déjà excusée et elle a respecté le contrat de départ: la plus brute franchise avec toute la courtoisie requise. Au moins, cette fois, Jarod ne lui a pas répondu du tac au tac. D’ailleurs, il ne répond pas du tout. Elle essaie d’adoucir son propos:


    — Je serais bien mal venue de mettre en doute l’efficacité d’Andrea, Jarod, mais, comprenez-moi, elle…


    — Elle vous a mouchée, Marlee, la coupe-t-il, et elle le refera chaque fois que vous lui en donnerez l’occasion.


    — J’en conviens, j’essaie seulement de vous dire…


    — Que vous ne supportez pas son insolence, sa familiarité, son aisance, les regards qu’elle porte sur Anna-May…


    — Major!


    Cette fois, elle est sortie de ses gonds et elle a crié. Anna-May lui pose la main sur la cuisse, mais cela ne la calme pas. Elle a pris une déculottée alors qu’elle croyait l’avoir infligée, c’est admis, mais elle ne tolérera pas qu’on se serve de sa vie privée pour l’humilier davantage. Elle s’apprête à mettre les choses au point sur un ton sans appel quand Jarod se lève.


    — Pour votre gouverne, Marlee, j’ai quitté l’armée britannique avec le grade de lieutenant-colonel. Joseph affirme que mon homosexualité déclarée est la seule raison qui m’a privé de celui de colonel. Je n’en suis pas certain, mais je lui sais gré de son estime. Je lui suis aussi très reconnaissant d’avoir accepté que je n’arbore ici que celui de major. Quand vous aurez l’occasion, vous devriez vous-même l’en remercier. Je doute en effet que vous vous seriez sentie libre de vous exprimer tel que vous l’avez fait ce soir, et j’aurais été tenté de réagir à votre respect outrancier des codes et de la hiérarchie par des propos désobligeants. Par ailleurs, je vous aurais imposé ce que je vous ai demandé et, par expérience, je sais que, quels que soient les fruits que produit la contrainte, ils sont toujours moins nourriciers que ceux issus d’une discussion à cœur ouvert et du libre arbitre. Mesdames, bonsoir.


    Il se lève et il sort, laissant Marlee face à son désarroi et Anna-May fort embarrassée de la discussion qu’elles vont devoir avoir.


    


    
      
        2. United States Air Force Academy.

      


      
        3. La Cour suprême de Californie s’était prononcée en faveur du mariage homosexuel en mai2008. Dix-huit mille mariages homosexuels ont été conclus avant que la Prop 8, amendement adopté en mars2009 après référendum, définisse le mariage comme l’union entre un homme et une femme. Déclarée non conforme à la Constitution des États-Unis, elle est l’objet d’une bataille juridique acharnée.

      


      
        4. Plus connue sous le titre La Marche de la rivière Kwaï.

      

    

  


  
    Chapitre 7


    Il a fallu du temps à Dayra pour se faire à l’ambiance qui règne sur la plateforme et aux personnalités qui génèrent cette atmosphère. Tous sont à la fois trop décontractés et hypertendus, ou simplement tendus, ou devraient l’être et ont une curieuse façon d’exprimer la tension qu’elle, en tout cas, ressent à chaque instant. Moins, maintenant, mais tout de même. L’oppression est là, dans le creux de son ventre. L’impression de solitude aussi. Non, pas de solitude, d’être différente, à part, d’un autre monde.


    D’accord, elle est d’un autre monde, mais elle ne voyait pas celui-ci comme ça. En fait, elle ne le voyait pas du tout. En s’engageant, elle imaginait se retrouver dans un campement militaire en train de jouer au soldat parmi une multitude de volontaires encore moins préparés qu’elle, avant d’être expédiée sur le terrain, une jungle un peu différente de l’Amazonie mais une jungle, et de prendre un palais présidentiel par surprise. Se voir confier des tâches administratives, tout bien considéré, l’a soulagée. Se retrouver en pleine mer sur une plateforme pétrolière au milieu de militaires professionnels tous plus ou moins gradés et d’une poignée de civils maîtrisant des outils essentiellement informatiques dont elle ignorait jusqu’à l’existence l’a déboussolée. L’angoisse s’est installée quand le général Tyler a fait d’elle sa secrétaire personnelle. Ou plutôt son assistante.


    Elle s’est efforcée d’être à la hauteur, sans savoir au juste de quoi ni de qui. Avec le recul, elle dirait à la hauteur de la tâche que Tyler n’a jamais vraiment définie, et à la hauteur de Jude, l’assistant du colonel Varansky, qui, lui, sait parfaitement ce qu’on attend de lui et exécute le boulot avec une facilité et une efficacité démoralisantes. Heureusement, Jude est aussi d’une gentillesse sans limites. C’est lui qui, de petits conseils en coups de main, lui a permis de se décontracter et c’est lui, encore, qui l’engage maintenant à s’affirmer. En plus, Jude est beau comme une femme. Pas efféminé, même s’il est gay, ou bi, elle n’est pas sûre, mais d’une finesse qui ne lui évoque rien de masculin. Pour être honnête, Dayra devrait reconnaître que l’idée qu’elle se fait des hommes ne tient que du machisme langoureux qui a baigné son adolescence brésilienne. Femme, elle n’a toujours aimé que des femmes, et jamais assez longtemps ou assez profondément pour ne pas se faire traiter elle aussi de machiste. À part peut-être Pilar, mais ce n’était pas vraiment de l’amour, juste de la fascination. Ça lui a quand même fait drôle de la quitter pour intégrer le projet Rainbow.


    C’est la vie. Leurs routes se sont croisées, confondues un bout de temps puis séparées. Un jour, peut-être, si… quand… mais non. Pilar n’est que le fantasme de ce qu’elle aurait rêvé d’être, en plus froid, en plus instable. Si Pilar l’avait suivie, ç’aurait été pour avoir une arme à la main et s’en servir, pas pour faire valoir les Droits de l’Homme, et encore moins pour être cantonnée dans ce quartier général flottant au sein duquel, finalement, Dayra est à sa meilleure place.


    — Dayra? se réveille l’interphone sur son bureau.


    — Oui, général.


    — L’hélicoptère est en approche.


    — Je l’entends, général.


    — Joseph et Jude vont accueillir nos invités, mais c’est à nous de les recevoir. Tout est prêt?


    — Oui, général.


    — Bien. Et vous?


    — Pardon, général?


    — Vous, Dayra, êtes-vous prête?


    Dayra manque une respiration. Cette question reflète exactement ce qui la déstabilise dans l’attitude de Tyler, en lui donnant l’impression qu’il passe son temps à douter d’elle.


    Rembarre-le, ne cesse de lui répéter Jude. Ce n’est pas un monstre sacré.


    Le rembarrer? Bien. C’est parti.


    — J’apprécie que vous vous souciiez de mon confort, Général, mais ne vous inquiétez pas, je remettrai à sa place le premier qui me manque de respect ou qui prétend me paterner. Cela devrait calmer les velléités des autres.


    Pan dans les dents.


    L’interphone reste silencieux une poignée de secondes puis retransmet un rire étouffé.


    — Le premier a bien reçu le message, Dayra. Et, nom de Dieu, il était temps! Je vous attends dans mon bureau, il y a une ou deux petites choses dont je dois vous informer avant de vous jeter toute nue dans la fosse aux lions.


    — J’arrive, général. Et j’apporte mon fouet.


    Cette fois, le rire est moins étouffé.


    — Ok, je fournis le tabouret.


    Dayra n’est pas mécontente d’elle, mais elle n’en mène pas large. C’est une chose de faire la bravache derrière un interphone, c’en est une autre de tenir le choc face à l’assurance d’un général totalement imprévisible. L’imprévisibilité étant à peu près le seul trait de caractère de Tyler sur lequel elle est sûre de ne pas se tromper.


    Quand le colonel Varansky fait entrer dans la salle de réunion ceux que le général Tyler appelle «nos invités», Dayra est ravie de pouvoir se raccrocher au regard de Jude, même s’il est moins complice que d’ordinaire. Jude est sûrement plus à l’aise qu’elle, mais il n’a pas davantage l’habitude de côtoyer des personnalités qui ont fait ou font encore la une de la presse mondiale. Intérieurement, Dayra remercie Tyler de l’avoir prévenue et de ne l’avoir fait qu’au dernier moment. Elle n’a pas eu le temps d’angoisser et sa main a pu rester ferme quand elle a dû serrer successivement celles d’Akwasi Koffane, de Jean-Paul G, d’Ayan et David Lovelyes, de Will et Belinda Doors et, oh mon Dieu, d’Angie Bull et de Beau Bradley. Elle en a les aisselles moites.


    Sa main n’a pas tremblé et elle n’a pas bégayé mais, maintenant qu’ils ont pris place autour de la table ovale, elle ne se souvient pas de ce qui s’est dit dans les minutes qui ont précédé. Douze, d’après sa montre. C’est beaucoup pour quelqu’un qui ne s’est pas physiquement évanoui. Il est temps qu’elle retrouve un semblant de concentration.


    — Je suis content de vous revoir, Monsieur, est en train de dire le général Tyler. Et vous tous aussi, bien sûr. Mais ce déplacement est imprudent. Comme vous n’êtes pas du genre à prendre des risques inutiles, je suis curieux de savoir ce qui motive cette visite.


    — Beaucoup de choses, Geoffrey, beaucoup de choses.


    Koffane est assis en face de Tyler, au centre de la table, entre Belinda Doors et Ayan Lovelyes, à côté de leurs époux respectifs. Varansky a pris place à gauche de Tyler et Jude s’est installé près de lui. Dayra se sent toute petite entre Tyler et Jean-Paul G. Angie Bull et Beau Bradley font un peu bande à part, chacun à un bout de la table.


    — Qui nécessitaient de vous déplacer en groupe jusqu’ici? demande Tyler.


    — Pour ce qui me concerne, oui, puisque je vais rester. Je laisserai le soin à chacun de mes compagnons de vous expliquer pourquoi il souhaitait s’entretenir avec vous de visu.


    Dayra n’a pas besoin de tourner la tête vers eux pour savoir que Varansky et Tyler se tendent. Elle-même se contracte, ça ne sent pas bon.


    — Si vous souhaitez vous installer sur la plateforme, Monsieur, c’est que vous envisagez de précipiter le passage à l’action. De combien?


    Tyler a frappé juste, bien sûr. Koffane sourit.


    — Cela dépend de vous, Geoffrey. Dans quel délai pouvez-vous être prêt?


    Tyler fait alors quelque chose de complètement inattendu, il se tourne vers Dayra.


    — Dayra? demande-t-il.


    Une seconde, Dayra est déroutée, puis elle comprend qu’elle dispose de toutes les informations pour formuler une réponse… et qu’elle s’est jusqu’ici contentée d’assister Tyler comme un bon petit robot, sans réfléchir. Pas brillant. Elle passe en revue ce qu’elle sait des différents bataillons, de la situation en matière d’équipements, de véhicules, d’armement, de l’intendance, et elle essaie d’extrapoler.


    — Un mois, lâche-t-elle au pifomètre, si tout ce que nous avons commandé nous est livré dans les deux semaines.


    — Vous avez votre réponse, Monsieur, la sidère Tyler.


    Koffane n’a pas l’air moins surpris qu’elle.


    — Je m’attendais au double et même plutôt au triple, commente-t-il.


    — Je préférerais le triple et je me contenterais du double, mais, s’il le faut, nous pouvons prendre le Mambesi dans un mois. Quelle est l’urgence, Monsieur?


    — Si vous permettez, intervient Will Doors, mes analystes financiers ont repéré d’étranges mouvements de fonds opérés par des groupes qui ont de gros intérêts en Afrique équatoriale. Un peu du même genre que ceux qui ont précédé la chute de Gbagbo en Côte d’Ivoire. Nous avons poussé l’analyse un peu plus loin et suivi ces fonds à la trace. Le Mambesi n’est pas le seul pays concerné, ni même le plus touché par les restructurations pour le moins curieuses de certaines filiales de ces groupes et le rachat discret d’entreprises plus modestes implantées localement.


    — Dans ces mêmes pays, enchaîne Belinda, le personnel des ONG contrôlées ou parasitées par des services spéciaux a doublé en quelques semaines. Nous avons même vu débarquer dans les antennes de notre propre fondation des curieux qui se cachaient mal d’avoir des liens avec la CIA.


    — Quelqu’un sait qu’il se prépare quelque chose, mais il ignore où et par qui, en déduit Varansky. Et la CIA n’est sûrement pas la seule à s’agiter. Nous nous y attendions. C’est pour ça que nos troupes n’ont toujours aucune idée de ce que nous ciblons et que, à l’exception des officiers supérieurs, nous leur imposons un black-out total sur les communications.


    — Vous craignez d’être infiltré? demande Ayan Lovelyes.


    — Nous le sommes.


    Dayra profiterait bien du silence inquiet qui suit pour poser la question inévitable, mais Beau Bradley le fait à sa place:


    — J’imagine qu’une telle affirmation ne repose pas uniquement sur des soupçons. Si ce n’est pas indiscret…


    — Nous avons recruté du personnel compétent en matière de contre-espionnage, répond Varansky. À ce jour, celui-ci a repéré et neutralisé cinq taupes.


    Dayra n’en croit pas ses oreilles et, apparemment, elle n’est pas la seule.


    — Cinq? s’étonne Angie Bull.


    — Neutralisé? relève Ayan Lovelyes.


    De la main, Varansky engage Jude à répondre.


    — Cinq agents de cinq services différents, explique celui-ci. Pas vraiment des enfants de chœur. Deux ont pu être transférés ici et y resteront jusqu’à la fin de l’opération. Les trois autres ont opposé une résistance d’une violence qui n’a pas laissé le choix à notre personnel spécialisé dans le contre-espionnage.


    — Vous voulez dire que votre… (Ayan bute sur les mots…) personnel de contre-espionnage les a abattus, c’est cela?


    — Notre personnel, corrige Tyler. Pas le mien ni celui de Joseph, mais celui de nous tous, qui nous permet aujourd’hui d’espérer encore pouvoir virer N’Mguiba et sa clique avec un minimum de pertes humaines des deux côtés. Un minimum, Ayan, pas zéro. Pour l’instant, l’opération Rainbow n’a coûté que quatre vies…


    — Quatre? l’interrompt-elle.


    — Les trois barbouzes et le soldat que l’une d’entre elles a égorgé, probablement parce qu’il l’avait percée à jour. (Tyler laisse chacun digérer l’information et poursuit:) Il y aura d’autres morts. Combien? Je l’ignore. Je peux seulement vous garantir que je ferai tout pour qu’il y en ait le moins possible. Il me semble que c’est sur la foi de cet engagement que votre choix s’est porté sur moi pour organiser et commander cette opération. Je me trompe?


    Presque tous baissent ou détournent le regard, mais pas Koffane.


    — Vous avez toute notre confiance, Geoffrey. Je suppose que vous avez interrogé vos prisonniers?


    — Je m’en suis chargé, répond Varansky. Sans illusion et sans résultat. Ils sont polis, ravis de notre courtoisie et attendent que nous les relâchions.


    — Pour quels services travaillent-ils?


    — Qingbao et SVR, mais ils ignorent que nous le savons.


    — Le renseignement militaire chinois et le renseignement extérieur russe, traduit Jude. Ceux que nous avons dû neutraliser travaillaient pour la CIA, le Mossad et la DGSE. Nous cherchons encore l’inévitable taupe du MI6 britannique, et nous restons sur nos gardes, chaque service pourrait avoir plusieurs agents infiltrés.


    — Lequel a tué un de nos hommes? demande Ayan.


    Dayra commence à trouver cette discussion stérile.


    — C’est sans importance, coupe-t-elle beaucoup plus sèchement qu’elle n’en avait l’intention (et elle peut presque entendre Tyler rire sous cape). Comme Jude l’a dit, il n’y a pas d’enfants de chœur dans les services secrets, et nos soldats seront confrontés à beaucoup d’autres machines à tuer sur le terrain. D’où la nécessité de réduire les facteurs de risque au minimum bien en amont. Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir sur les mouvements qui s’opèrent actuellement en Afrique?


    Ayan la fusille du regard mais reste muette. Koffane pose ses avant-bras sur la table et se croise les mains.


    — Tout le monde est bien trop concentré sur ce qui se passe en Afrique du Nord et dans la péninsule arabique pour que plus de deux ou trois satellites militaires surveillent l’Afrique équatoriale. Néanmoins, les Français maintiennent en permanence des troupes dans la région et les Sud-Africains ne sont jamais bien loin. Nos contacts mambésémis ne signalent rien de particulier.


    — Vraiment? s’étonne Tyler d’une voix faussement naïve. Parce que nos hommes sur place rapportent un renforcement des unités chargées du Palais présidentiel et d’autres structures sensibles.


    Koffane secoue la tête, les yeux rieurs.


    — Vous avez fait rentrer des hommes au Mambesi, évidemment.


    — Et j’ai toute une équipe qui surveille les communications. Je dirais que Jonathan Édouard N’Mguiba est moins inquiet que prudent. Rien de gênant mais, si l’on ajoute à sa paranoïa naturelle de dictateur ce que Will et Belinda nous ont appris, je pense effectivement qu’il ne faut pas trop tarder. Cela dit, je ne prendrai pas le risque de déplacer les unités stationnées en Amérique latine vers l’Afrique sans être sûr que nous disposerons du matériel qui nous fait encore défaut.


    — Dimitri assure pouvoir le livrer d’ici trois à quatre semaines et il ne nous a jamais fait faux bond.


    — Alors vous allez devoir passer six semaines avec nous sur ce rafiot immobile, Monsieur. Vous verrez, c’est mortellement ennuyeux. Et rouillé.


    — Idéal pour travailler, donc. Mon équipe me rejoindra demain. (Il doit lire la désapprobation de Tyler et de Varansky sur leurs visages, car il précise aussitôt:) Vous les connaissez tous les trois, Geoffrey, ils travaillaient déjà avec moi aux Nations unies.


    Tyler plisse les yeux.


    — Les deux furies et le grand couillon?


    — Je ne les aurais pas présentés comme ça, mais j’imagine que cela équivaut au sobriquet dont ils vous ont affublé.


    — Le générâleur.


    — Vous saviez?


    — Je sais toujours avec qui je travaille, Monsieur. Et, quand je n’en sais pas assez, je demande à Joseph de me tuyauter.


    Varansky ne dément pas mais, à une infime modification dans sa posture, Dayra devine qu’il n’est pour rien dans ce coup-là. Elle s’aperçoit alors qu’elle en sait aussi beaucoup plus sur les gens avec qui elle travaille qu’elle ne l’aurait parié. Quelque chose s’est décoincé en elle, comme s’il avait suffi de suivre le conseil de Jude et de rembarrer Tyler pour que son cerveau se remette à fonctionner et que les pièces éparses qu’il collecte depuis des semaines s’assemblent en une vision cohérente du petit monde dans lequel elle est immergée jusqu’au cou. Et peut-être même un peu plus haut.


    Varansky a parlé de «personnel compétent en matière de contre-espionnage», Jude a utilisé l’expression «notre personnel spécialisé dans le contre-espionnage» et Tyler a lui aussi évoqué «notre personnel». Ils auraient pu parler de service ou d’unité, ils auraient pu employer les mots «nos agents». À l’évidence, ils ne disposent d’aucun service ou unité de contre-espionnage et leur personnel n’a rien de pluriel… mais il est d’une efficacité redoutable, un peu comme l’a été Pilar avec les capangas qui noyautaient les acampamentos, un peu trop même. Tyler, Varansky et Jude vont devoir à Dayra une sérieuse explication.


    Zut, elle a encore perdu le fil.


    — Six semaines, c’est bien, est en train de dire David Lovelyes. Cela nous laisse le temps de préparer ce pour quoi nous sommes ici.


    — Je crains le pire, soupire Tyler. Mais je vous écoute, David.


    — Nous envoyons des gens au combat, et certains à la mort, le moins que nous puissions faire c’est de leur manifester notre soutien.


    — Et vous voulez organiser un concert pour aller leur chanter ledit soutien dans la jungle, c’est ça?


    David, comme sa femme, n’est pas quelqu’un qui se démonte facilement. Il se lève, marche jusqu’à la baie vitrée, jette un œil sur le calme plat de l’océan et se retourne.


    — Oui, Geoff. Quel que soit notre appui financier, nous ne serons pas sur le terrain pour affronter l’armée de N’Mguiba. Quel que soit l’appui médiatique que nous vous apporterons ensuite, nous ne serons toujours pas sur le terrain pour encaisser les vrais coups. Par contre, nous pouvons offrir un moment de communion à chaque soldat de l’opération Rainbow et un souvenir qui lui tiendra chaud au cœur lorsqu’il se retrouvera sous le feu de l’ennemi.


    — Qui a eu cette brillante idée? demande Tyler sur un ton glacial.


    — Franklin Delano Roosevelt, s’il faut en croire certaines biographies, répond Beau Bradley en se levant à son tour pour faire le tour de la table et poser une fesse dessus, juste à côté d’Angie Bull. Il s’agissait d’entretenir le moral des troupes que les bombardements japonais mettaient à mal. Mais je doute qu’il ait été le premier, si seulement l’idée est sortie du bureau ovale, et elle fut surtout mise en pratique au Vietnam, cette fois pour de très mauvaises raisons.


    — David a écrit une chanson, enchaîne Angie. Pas un hymne, mais une chanson qui dit pourquoi tous ceux qui se sont engagés dans ce projet l’ont fait. J’ai une voix de casserole et celle de Beau ne vaut guère mieux, mais nous irons la chanter avec lui. Et d’autres viendront avec nous qui interpréteront aussi leurs propres morceaux.


    — La musique est un lien, Geoff, reprend David. Et un concert est un moment de partage inoubliable.


    — C’est une vague aussi puissante que celle d’un tsunami qui ne laisse que du bonheur derrière elle, ajoute Ayan. Et un formidable esprit de solidarité.


    Pour la première fois, Dayra voit Tyler à court de réplique. Il aimerait tempêter mais il est abasourdi. On lui parle dans une langue qu’il a l’impression d’être le seul à ne pas comprendre. Enfin, presque le seul.


    — T’en penses quoi, Joseph?


    — On ne peut pas réunir toutes nos troupes dans un seul endroit, mais on peut installer des écrans géants et des rampes d’enceintes dans les camps les plus petits. (Varansky ne regarde pas Tyler, sinon il le verrait béer d’ahurissement.) Bien sûr, ce sera impossible pour nos hommes au Mambesi et pour ceux qui sont basés dans les pays limitrophes, mais on doit pouvoir leur faire passer des baladeurs et utiliser une fréquence radio peu ou pas surveillée. Jude?


    — C’est jouable. Pas pour tout le monde, mais ceux que nous ne pouvons pas atteindre pourront se servir de nos canaux habituels. Le son sera moins bon, c’est tout.


    Puisque, au grand désarroi de Tyler, tout le monde semble partant, Dayra décide d’enfoncer le clou.


    — Au moins, ici, nous sommes équipés correctement. David, je me demande s’il ne serait pas judicieux d’enregistrer le concert.


    Elle a osé l’appeler par son prénom! Mais que lui arrive-t-il?


    — Enregistrer et filmer, c’est bien notre intention.


    Tyler sort enfin de son hébétude. Il s’adresse directement à Koffane:


    — Bon sang, Monsieur! Vous rendez-vous compte de ce que cela signifie en termes d’organisation et des dangers que cela fait courir à toute l’opération? Chaque fois que nous déplaçons des hommes ou du matériel, quelles que soient les précautions dont nous nous entourons, nous prenons le risque d’attirer ou d’éveiller l’attention sur nous.


    — Je crois que le jeu en vaut la chandelle, Geoffrey.


    — Ce n’est pas un jeu, Monsieur. Nous avons moins de deux mille soldats sur place ou dans les parages, nous devons encore en transférer plus de huit mille. Même dans des conditions normales, le faire discrètement est une gageure. Alors, si nous mettons la puce à l’oreille de n’importe quel gros malin de Washington ou d’ailleurs…


    — Je comprends bien, Geoffrey. Joseph et vous nous répétez depuis le début que le transport est la partie la plus délicate de l’opération. Mais il ne s’agit là que d’une vingtaine de personnes et de quelques tonnes de matériel. Un petit avion de ligne suffit, facile à cacher aux radars, facile à poser sur une piste de fortune. Si nous ne pouvons pas faire ça, si nous ne savons pas donner autre chose que des ordres et des consignes à ceux qui nous ont rejoints parce qu’ils aspirent à un monde dans lequel ils seraient libres d’aimer comme ils l’entendent, quel espoir avons-nous à offrir à qui?


    Le regard de Koffane plonge dans celui de Tyler. C’est le regard d’un homme qui connaît l’humanité sous toutes ses facettes et qui a décidé de l’aimer quand même.


    — Les images seront encryptées et diffusées en direct pour les autres camps, mais pas enregistrées, concède brutalement Tyler. Tous les services spéciaux du monde possèdent des logiciels et des spécialistes qui peuvent localiser n’importe quel endroit sur un film à partir d’une espèce végétale, d’un insecte, de la position des étoiles, de la luminosité, de milliers de détails que nous ne pouvons pas effacer, et certains outils permettent d’identifier n’importe qui dans une foule. Si la vidéo tombait dans les mains de l’un d’eux et si l’opération tournait mal, nous n’aurions aucune solution de repli et toutes les personnes identifiées se retrouveraient avec un mandat d’Interpol sur le dos.


    — Yes! s’exclame David. Je veux dire: ça tombe sous le sens, Geoff.


    — C’est moi qui fixe la date, reprend Tyler. Elle se situera dans un peu moins de quatre semaines. Tout sera visé par Joseph. Votre chanson a intérêt à être sacrément bonne, David!


    David tire un CD d’une poche de sa saharienne.


    — J’ai une maquette, vous avez sûrement un lecteur.


    — Je ne suis pas un manager, David. J’entendrai votre chanson en même temps que mes soldats, dans des conditions analogues à la leur. (Il se tourne vers Dayra mais regarde par-dessus elle.) Vous n’avez pas ouvert la bouche, Jean-Paul. Vous êtes venu en soutien, parce que c’est vous qui allez dessiner le costume de David, ou dois-je m’attendre à une autre fantaisie censée galvaniser mes troupes?


    Jean-Paul G lève deux doigts.


    — Seconde proposition, répond-il.


    Il se penche, ramasse la serviette à ses pieds et en tire un carton à dessin qu’il fait glisser sur la table jusqu’à Tyler. Ses yeux brillent comme ceux d’un enfant fier de montrer un carnet scolaire flamboyant.


    — Aïe, commente Tyler en ouvrant la chemise.


    Dayra aperçoit le premier croquis en même temps que lui.


    — Waow! fait-elle.


    Tyler lui décoche un regard affligé.


    — C’est? demande-t-il à G.


    — Une première esquisse, répond celui-ci.


    Tout le monde se penche sur la table.


    — À partir d’une idée de notre inventeur fou, j’en suis persuadé. Mais ça représente quoi?


    — Une tenue de combat. Passez à l’esquisse suivante, elle est plus fouillée.


    Tyler écarte le premier dessin.


    — Waow! s’exclame encore Dayra, instantanément gratifiée d’un nouveau regard accablé.


    — De combat, donc, raille Tyler.


    — Pour l’instant, vous ne voyez que l’idée générale, explique G. Ce que la suggestion de Jean-No m’a inspiré en première intention.


    Tyler écarte le deuxième dessin. Celui qui apparaît évoque plus clairement une tenue militaire, très stylisée mais militaire. Au fusain, comme les deux précédentes. La suivante est en couleur et, cette fois, c’est Angie Bull qui essuie la réprobation de Tyler.


    — Superbe, dit-elle.


    Dayra partage l’opinion, mais elle préfère s’abstenir.


    — Sans vouloir vous vexer, Jean-Paul. C’est quoi l’idée au juste? demande Tyler en passant au dessin suivant.


    — Une queue de paon, ne peut se retenir Dayra en le découvrant.


    — C’est génial, approuve Ayan Lovelyes.


    Les cinq dessins suivants, tous en couleurs, de moins en moins stylisés, affinent le concept. G a conçu une gamme vestimentaire plus ou moins militaire aux couleurs d’une queue de paon.


    — Bon, je suis un styliste, convient-il. Le principe me plaisait, mais je ne parvenais pas à m’extraire de l’aspect purement artistique. Je vous ai épargné mes tentatives suivantes. Elles se rapprochaient vaguement de ce que vous avez l’habitude de porter, mais j’étais encore loin de la tenue de camouflage à laquelle pensait Jean-No. Alors j’ai fait appel à un styliste… (Il lève les yeux au ciel…), si on peut appeler ça comme ça, disons plutôt un costumier qui a travaillé sur les tenues des spetsnaz. Regardez.


    Tyler fait apparaître un nouveau dessin, au fusain de nouveau.


    — Ah oui! Ça, c’est une tenue de combat!


    — C’est ce qu’il m’a affirmé, en tout cas.


    — Elle n’est pas de vous?


    — Geoff, s’il vous plaît! Vous n’êtes pas obligé d’apprécier mon travail, mais ne le confondez pas avec celui d’un tâcheron.


    — Garanti pur spetsnaz, confirme Varansky.


    — Merci, Joseph. Je suis donc reparti de ça. (Il se penche sur la table, ramasse le carton à dessin et aligne en deux rangées six croquis au fusain sur la table.) J’ai d’abord joué avec les contraintes propres aux activités d’un soldat, telles que le Russe me les a détaillées, puis avec les nécessités et, enfin, avec le confort indispensable à tout être humain. Je suis arrivé à ça.


    Pour Dayra, la tenue en noir et blanc qu’il dévoile sur un nouveau dessin est aussi agréable à l’œil que fonctionnellement irréprochable, mais elle n’ose rien dire et se contente de regarder Tyler. Celui-ci consent une moue appréciative.


    — Pas mal du tout, lâche-t-il.


    G sourit.


    — Puis je l’ai habillé ainsi.


    Il pose une nouvelle feuille sur la table sans lui prêter attention et attend.


    — Très jolie photo de vacances, ricane Tyler.


    C’est en effet une photo avec une rangée d’arbres dans le fond et une prairie au premier plan. D’une banalité consternante.


    G baisse les yeux.


    — Oh! s’exclame-t-il. Excusez-moi.


    Il reprend la photo et la remplace par un dessin de la tenue qui a satisfait Tyler, cette fois aux couleurs d’une queue de paon, mais, cette fois, le général ne manifeste aucune satisfaction.


    — Atroce, dit-il. Ou ridicule, comme vous voulez. Pardonnez ma franchise, Jean-Paul, mais, si vous êtes un styliste de talent, notre inventeur fou n’a pas que de bonnes idées.


    G couvre le dessin qu’il vient de présenter avec la photo qu’il avait reprise.


    — C’est un cliché que j’ai réalisé au Sénégal, un peu avant de vous rejoindre ici, explique-t-il. La végétation y est assez semblable à celle du Mambesi.


    Tout le monde se penche et Dayra peut voir les yeux de Tyler se plisser. G fait apparaître une nouvelle photo, un agrandissement sur l’orée de la forêt.


    — Nom de Dieu! jure Tyler.


    G étale cinq autres clichés du même paysage. Ils constituent comme un film. On y devine plus qu’on y voit quatre silhouettes se redresser et marcher vers l’objectif. Le dernier cliché est pris sous un autre angle, en contre-plongée. Les quatre silhouettes se découpent sur le ciel, leurs tenues de camouflage imitent les stries et les couleurs d’une queue de paon.


    — Avouez que c’est nettement plus seyant qu’un camaïeu de kaki, de caca d’oie et de vert-de-gris, Geoff.


    


    L’hélicoptère vient de décoller, emportant leurs visiteurs vers elle ne sait quelle destination. Varansky fait les honneurs de la plateforme à Koffane. Jude lui fait préparer ses quartiers. Dayra est seule avec Tyler sur le pont d’envol.


    — Général?


    — Oui, Dayra.


    — Où se trouve Pilar en ce moment?


    Tyler l’étudie un moment puis sourit.


    — Elle a demandé à ce que vous ne l’appreniez pas.


    Dayra hoche la tête.


    — Quand a-t-elle contacté le projet Rainbow? Avant ou après moi?


    — C’est nous qui l’avons contactée.


    Dayra encaisse.


    — Alors c’est pour la recruter elle que vous avez accepté ma candidature…


    — Non, c’est parce que Joseph avait retenu votre candidature que nous avons enquêté sur vous et que nous avons découvert que votre colocataire…


    — Compagne.


    — Que votre compagne possédait des qualités qui nous faisaient défaut.


    Tyler répond sans prendre le temps de réfléchir et sans la lâcher des yeux. Il sait ce qu’elle ressent.


    — C’est elle qui vous a demandé de me prendre sous votre aile?


    — Non, ça, c’est Jude.


    — Jude?


    — Jude est un intuitif doté d’un pouvoir de conviction assez peu commun. En parlant de vous, il m’a décrit ce que vous êtes seulement en train de devenir et il m’a persuadé que vous m’assisteriez beaucoup plus efficacement que n’importe quel cadet de n’importe quelle académie militaire. Je fonctionne à la confiance et je n’ai jamais été déçu. Alors, certes, vous avez été un peu longue à la détente, mais aujourd’hui vous lui avez donné raison et je suis sûr que vous continuerez.


    — Je ferai de mon mieux.


    — Je n’en doute pas.


    — Merci, Général.


    — Geoff.


    Dayra secoue la tête, elle n’est pas certaine de comprendre.


    — Appelez-moi Geoff, Dayra. Ça en fera chier plus d’un et particulièrement les trois pédants qui me surnomment le générâleur.


    — Les assistants de monsieur Koffane?


    — Que je vous saurai gré de remettre à leur place chaque fois que vous en aurez l’occasion. Ce sont des putains de bureaucrates qui ne savent tellement pas comment fonctionne un être humain qu’ils défèquent avec leur bouche.


    C’est la dernière chose qu’elle aurait attendue de cette conversation: Dayra rit.


    

  


  
    Chapitre 8


    On leur a dit qu’ils rejoignaient un autre camp en Amérique centrale, mais, pour Nick, c’est improbable. Le voyage a été trop long et la faune comme la flore ressemblent davantage à celles de l’Amazonie orientale – Guyana, Suriname, Guyane française ou nord du Brésil –, et c’est logique s’il s’agit de leur dernier déménagement avant le transfert vers l’Afrique. En outre, la hauteur de l’étoile Polaire qu’il a mesurée avec un rapporteur bricolé rapidement lui laisse supposer qu’ils sont à cinq degrés de la ligne équinoxiale, à cinq degrés près, vu la piètre qualité de son bricolage. À vrai dire, il s’en fout ou, plus exactement, il a d’autres soucis. Un surtout, pas très grand – 1,62m – mais d’une magnitude jamais mesurée sur l’échelle de Richter.


    Féline à se damner.


    C’est la troisième fois qu’ils se retrouvent dans le même camp, la première qu’ils ont été déménagés ensemble. N’importe quel hétéro devrait s’en réjouir, mais Nick contrôle parfaitement sa libido. De toute façon, il contrôle tout, ce qui lui permet d’être encore en vie, contrairement au Ricain, au Froggy et à l’Israélien. Et à d’autres, assurément, car Pilar a dû faire le tour de toutes les bases Rainbow or il serait surprenant que d’autres services n’y aient pas expédié des agents, vu la facilité avec laquelle le MI6 a remonté la filière de recrutement et réussi à l’y glisser lui. Sans compter que Pilar n’est sûrement pas la seule à faire le ménage pour le compte de Tyler et de Varansky.


    Le général Tyler et le colonel Varansky. Les deux seuls pontes du projet que Nick a réussi à identifier. Mouais. En fait, il n’a identifié personne. Toutes les recrues sont informées dès qu’elles intègrent leur premier camp d’entraînement que la partie militaire de l’opération est dirigée par Tyler et Varansky. Tyler, Nick sait vaguement de qui il s’agit. Varansky, il n’en a aucune idée. S’il était en mesure de rallier Londres aujourd’hui, ce serait avec tellement peu d’informations qu’on le collerait dans un placard au douzième sous-sol de Legoland5 pour le restant de sa carrière.


    À noter, tout de même, que ces minables renseignements ont coûté la vie aux trois zélés qui ont voulu en informer leur hiérarchie. Zélé ou pas, il faut vraiment être le dernier des abrutis pour se précipiter vers un hypothétique et lointain moyen de communication à seule fin de transmettre deux des grands méchants loups s’appellent Tyler et Varansky. À moins qu’ils n’aient découvert autre chose, ce dont Nick doute sérieusement, ou qu’ils se soient sentis dans le collimateur de Pilar. Encore aurait-il fallu, dans cette éventualité, qu’ils aient repéré Pilar, ce qui n’était manifestement pas le cas. L’un d’entre eux ayant même poussé la stupidité jusqu’à égorger un type qui n’avait strictement rien à voir avec une quelconque unité de contre-espionnage.


    Pilar ne lui a même pas laissé la chance qu’elle a offerte au Français et que ce débile arrogant n’a pas saisie. Pour le Ricain, Nick ne sait pas, il a seulement trouvé son cadavre, le pistolet encore dans sa main tranchée, la gorge ouverte jusqu’à la colonne vertébrale. C’était quelques jours après qu’un hélico l’eut posé dans son premier camp Rainbow, une petite structure dans le trou-du-cul du Montana. Dans la nuit, il a vu le Ricain sortir du camp. Plus tard, il a aperçu une silhouette regagner le dortoir des femmes. S’il n’avait pas soupçonné le Ricain d’appartenir à la CIA, il aurait songé à une partie de jambes en l’air. À part que l’Américain s’était affiché homo et que, une heure plus tard, il n’était toujours pas rentré. Il a attendu que l’aube approche et il a suivi les traces du Ricain, sans repérer celles de la femme. Il a déniché la dépouille dans une ravine, déjà pas mal entamée par les loups, et a juste eu le temps de se planquer avant qu’un hélico vienne la récupérer.


    Pour le présomptueux de la DGSE, Nick était là, et ce fut tout comme avec le fébrile du Mossad.


    Il n’aurait pas dû, ça non. Quand il a vu le Français se faufiler hors du camp – le deuxième pour Nick – et Pilar se lancer derrière lui, la prudence à défaut de la sagesse aurait voulu qu’il repose gentiment ses jumelles sauf que sa fonction d’officier responsable de la garde du campement lui donnait l’occasion de les suivre en toute innocence. S’il s’était fait surprendre, il aurait eu du mal à expliquer pourquoi il n’avait pas embarqué avec lui deux soldats de service, sauf qu’on ne surprend pas Nick, pas dans la jungle. Parce que, si Pilar est une panthère, Nick est un tigre.


    Nick est moitié midlander moitié bengali et il a grandi près de Kolkata dans une exploitation forestière. Au MI6, quelqu’un a dû considérer que c’était une excellente raison pour l’expédier régulièrement en mission au Myanmar, au Laos et en Malaisie. De fait, Nick s’est avéré plutôt à l’aise dans les forêts humides. Très à l’aise. Et parfaitement silencieux.


    Il a vite remarqué que Pilar est aussi silencieuse que lui et qu’elle ne se déplace pas moins vite. En traque, lui ne peut pas vraiment courir, son poids provoquerait trop de bruits intempestifs. Ce n’est pas qu’il soit ne serait-ce qu’empâté, mais il mesure 1,90m et il pèse 80 kilos. Elle, elle est légère comme une plume, elle vole littéralement sur toutes les surfaces. Ce n’est d’ailleurs pas elle qu’il a suivie, mais le vacarme qu’a produit le Français en s’enfuyant. Ses propres bruits et ceux de la faune qu’il a alarmée.


    Le Français, elle l’a rattrapé très vite, très près du camp, pour qu’il hésite à se servir d’une arme à feu – l’expérience avec le Ricain, probablement – et il a hésité, mais il a posé son fusil et son pistolet. Elle l’avait doublé et coupé sa trajectoire, elle venait de dire:


    — Personne ne quitte le projet Rainbow sans la permission du général Tyler. Si tu rentres au camp avec moi, je l’appelle et il organise ton évacuation dans la journée. Tu seras mis au frais et libéré quand l’opération sera achevée.


    — Tu as une ligne directe avec Tyler?


    — Oui.


    — Et il va se contenter de me coller au trou?


    — Oui.


    — Et il n’aurait pas plutôt intérêt à me descendre?


    — Si ça ne tenait qu’à moi, tu serais déjà mort.


    C’est à ce moment qu’il a posé ses armes.


    Elle s’est avancée. Il a attendu qu’elle soit à deux mètres de lui, a tiré son poignard et s’est jeté sur elle. La machette s’est enfoncée jusqu’à la garde dans son ventre, de bas en haut. La lame est ressortie par son cou, tranchant net son cri de terreur.


    Nick n’a même pas vu la machette passer de la ceinture à la main de Pilar.


    Une odeur de merde a envahi le secteur. Elle a essuyé la machette souillée de sang et de boyaux sur la chemise du Français, l’a remise dans sa ceinture et a tiré un téléphone cellulaire d’une poche, sûrement pas un appareil ordinaire.


    — Geoff? Pilar. Un cadavre à faire disparaître, pas eu le choix. (Un silence de quelques secondes.) Le Français. Je ne suis pas encore certaine pour les deux autres. (Un autre silence, elle écoute.) Il ne m’a pas encore approchée, mais je le sens dans mon dos. (Nouveau silence.) Tu m’emmerdes, Gringo. Je sais ce que j’ai à faire.


    Nick lui a laissé beaucoup d’avance avant de rejoindre lui-même le camp. C’est alors qu’il a compris que le cadavre du Ricain était l’œuvre de cette beauté latina qui appelle le général en chef par son prénom et l’envoie chier comme elle le ferait de n’importe quel pignouf. Il a aussi beaucoup remâché la phrase «Je ne suis pas encore certaine pour les deux autres» en lui trouvant un très sale goût.


    Moins de trois jours plus tard, il a repéré l’un de ces deux autres. Linsey, une lesbienne plutôt avenante, pleine d’entrain, toujours prête à rendre service et dont le regard revient sans cesse sur Pilar. Une des rares blanches du camp, la seule blonde. La trentaine, médecin, le rire facile, l’oreille attentive, tout à fait le genre de sous-marin que les services secrets du monde entier introduisent dans les ONG pour faciliter certains contacts, de discrètes exfiltrations et l’introduction de matériel très spécialisé.


    Il s’est inventé une diarrhée et il est allé la consulter. Premier contact. Puis un de ses hommes s’est cassé une clavicule et il s’est fait un plaisir de l’accompagner chez la toubib. Ensuite, il l’a croisée une fois ou deux «par hasard» sans jamais rater l’occasion de la remercier pour son boulot. Un jour, elle a posé sa gamelle à côté de la sienne et ils ont commencé à discuter.


    Ils discutent encore occasionnellement autour de leurs gamelles respectives et ça finit toujours en fou rire, mais Nick est maintenant certain qu’elle n’est pas à proprement parler une taupe, seulement le sous-marin de quelqu’un qui a oublié de l’en informer. Ce n’est pas une configuration courante, mais c’est une pratique à laquelle on recourt quand on a besoin d’une porte et que le portier doit ignorer sur quoi elle ouvre. En l’occurrence, Pilar.


    Et Pilar se laisse piéger. Au début, Nick pense que c’est en toute connaissance de cause. Pilar sait ce qu’elle fait, donc elle couche avec l’émissaire inconsciente de son prédateur pour lui retourner la politesse. Très professionnel. Il aurait fait la même chose.


    Seulement voilà que le furieux du Mossad se laisse emporter par son homophobie et crève un pauvre type qui ne fait que le draguer. Comment peut-on se planter à ce point?


    Pour tout compliquer, c’est un homme de Nick qui découvre le gay en train d’agoniser. Et ce crétin ne trouve le moyen de le prévenir que lorsqu’il a déjà rameuté un collègue pour conduire le mourant chez la toubib. Pilar est déjà sur place. Normal, elle y couche toutes les nuits.


    Quand Nick arrive à l’infirmerie, la toubib est en train de demander à Pilar et aux deux gardes de sortir. Elle vire aussi Nick, bien entendu. Et ils se retrouvent tous les quatre à l’endroit où l’égorgé a été ramassé – on distingue nettement l’endroit où il est tombé par la légère dépression remplie de sang que tous les regards s’efforcent d’éviter. La situation est très embarrassante.


    Sur le moment, Nick sait que Pilar soupçonne l’existence de deux taupes dans le camp. La toubib, qu’elle contrôle de très près, et un inconnu qui pourrait très bien être lui. Il ignore encore que l’assassin – il a vu la blessure, la victime ne survivra pas – est l’Israélien sur lequel lui-même a des soupçons depuis un moment. Il est lieutenant, chargé de la sécurité du camp, et Pilar travaille à l’intendance sans grade particulier. Techniquement, elle n’a rien à faire sur les lieux du crime et il doit lui ordonner de les quitter, en confier la surveillance à ses deux hommes, alerter le commandant et, selon ses directives, former une équipe pour partir en chasse, probablement pas avant le jour, puis ouvrir une enquête dans le camp. Toute autre attitude lui attirerait de sérieux ennuis et, si ce n’est pas déjà le cas, la suspicion de Pilar.


    Sauf que Pilar regagnera gentiment le lit de la toubib, patientera un moment et se relèvera pour se lancer à la poursuite de l’assassin dont l’équipe de recherche ne retrouvera que le cadavre si Tyler ne le fait pas disparaître avant.


    — Ali, John, délimitez un périmètre autour de l’endroit où John a retrouvé la victime.


    — Il va s’en sortir, lieutenant?


    — Aucune chance. Vingt mètres de rayon. Interdiction à qui que ce soit d’y pénétrer. Je préviens le commandant et je reviens. Pilar, retournez vous coucher.


    Les quartiers du commandant jouxtent l’infirmerie. Ils remontent vers eux côte à côte dans un silence tellement insupportable que Nick finit par le rompre:


    — Si vous ne parvenez pas à dormir, demandez un sédatif à Linsey.


    — Vous savez où nous sommes, lieutenant?


    Nick est aussi surpris par la question que par la douceur avec laquelle elle a été posée.


    — Guatemala, Salvador, Honduras… je ne sais pas exactement.


    — Nous sommes chez moi, lieutenant.


    Nick secoue la tête.


    — Qu’êtes-vous en train d’essayer de me dire, Pilar?


    — Je n’ai pas besoin de sédatif.


    Et elle le plante, incrédule, en arrivant devant le poste de commandement pour bifurquer vers l’infirmerie. Il y a sûrement un message dans ce qu’elle vient de lui dire, mais il ne le comprend pas.


    Trois heures plus tard, quand ils ont découvert que c’est effectivement l’Israélien qui manque à l’appel et que le commandant annonce enfin qu’ils ne peuvent rien faire de plus cette nuit, Nick se précipite à l’infirmerie. Le gay est mort deux minutes après que Linsey les en a expulsés, Pilar, lui et ses deux hommes. La toubib est en train d’achever l’examen minutieux, mais pas une autopsie s’il vous plaît, que le commandant lui a demandé d’effectuer.


    — J’ai fini, dit-elle en ôtant ses gants.


    — Alors?


    — Je ne suis pas légiste, mais je dirais que ce pauvre gars a été frappé une demi-heure avant que ton homme le découvre. Il a fait de son mieux pour ralentir l’hémorragie avec ses mains, mais il était foutu. C’est un miracle qu’il ait tenu aussi longtemps. En tout cas, il s’est battu et l’ordure qui lui a fait ça a dû en baver.


    Nick fronce les sourcils. Elle explique:


    — Ses ecchymoses sont celles qu’on se fait en portant des coups, pas en les encaissant. En fait, il n’en a reçu qu’un seul, à la pommette, probablement le premier qu’ils aient échangé. L’autre devait être très en difficulté avant de sortir son poignard et de lui ouvrir la carotide d’un geste mal ajusté. C’est pour ça que la blessure ne l’a pas tué tout de suite.


    Tiens donc.


    — Tu le connaissais? demande Nick.


    — João? Oui, il accompagnait toujours les hommes de son unité quand ils avaient un bobo. Ils le surnommaient capoeiral. Tu comprends pourquoi son assassin a passé un sale quart d’heure?


    Nick s’en fait même une excellente idée.


    — Pilar? demande-t-il.


    Linsey donne un coup de tête vers la porte qui sépare l’infirmerie de sa chambre.


    — Elle dort.


    Certes, mais comment s’en assurer.


    — Je me fais du souci pour elle.


    — Ça, c’est plutôt mon rôle, non? (Elle rit.) Mais tu as raison, j’aurais peut-être dû lui donner un tranquillisant.


    Elle s’approche de la porte et l’entrouvre, Nick la suit et jette un œil par-dessus son épaule. Nue sur les matelas accolés au sol, Pilar dort comme un bébé sous la moustiquaire.


    Linsey le repousse.


    — Voyeur! l’accuse-t-elle.


    Nick réussit à avoir l’air embarrassé.


    — Je ne pouvais pas me douter…


    — Tss, tss. Tu dors tout habillé par cette chaleur, toi?


    — Non, mais sous un drap.


    — Privilège de dortoir, s’amuse-t-elle. Ou pudeur mal placée. Tu es officier, j’imagine que tu as droit à l’intimité de rideaux? (Elle lui montre la sortie.) Je ne te chasse pas mais, moi aussi, j’ai besoin de dormir.


    Nick se laisse raccompagner.


    — Je vais en faire autant. La journée sera longue, demain. Bonsoir, Linsey.


    — Bonne nuit, Nick.


    Il fait deux mètres dehors. Elle lui lance en riant:


    — Et n’essaie pas de me piquer ma copine!


    Il agite la main sans se retourner.


    Ensuite, il place un guetteur devant l’infirmerie et un autre devant la chambre de Linsey.


    À l’aube, lorsque les équipes de traque quittent le camp, personne n’a encore bougé dans l’infirmerie ni dans la chambre attenante. Pilar lui laisse le soin de retrouver l’agent du Mossad. Après tout, que lui importe que ce soit lui ou elle qui le mette hors circuit?


    L’Israélien a sept heures d’avance sur eux et les membres de son équipe progressent trop lentement dans cette jungle pourtant peu dense. Nick finit par en confier la tête au sous-officier qui l’accompagne et les largue.


    Il trouve l’agent du Mossad dans une clairière après trois heures de traque en solo.


    Cloué au tronc d’un arbre par une machette qui lui traverse l’abdomen, attaché par les mains à une branche, les genoux brisés. L’homme vit encore et il vivra probablement jusqu’à ce qu’on retire la lame de ses tripes. Les insectes ont commencé à grouiller dans sa blessure.


    — Qui? lui murmure Nick à l’oreille.


    — Elle… elle…


    — Qui, elle? insiste Nick par acquit de conscience.


    L’Israélien souffre le martyre et peine à former ses mots.


    — Elle… elle, répète-t-il.


    Alors Nick se rend compte que l’homme regarde derrière lui, de l’autre côté de la clairière, et il se tourne brusquement. Il ne voit rien, il n’entend rien, mais cela n’a pas d’importance.


    Elle a quitté le camp après eux. Elle les a dépassés sans qu’ils s’en aperçoivent. Elle l’a dépassé lui, le tigre du Bengale, et elle a vengé le capoeiral à sa manière. Alors il aimerait bien savoir ce qu’elle a raconté cette fois au général Tyler, mais il se contrefout qu’elle soit en train de l’observer. De toute façon, il n’y peut rien. Elle l’a dit: elle est chez elle. Et elle sera rentrée au camp avant eux sans que personne se soit aperçu de son absence.


    — La pute de la gouine, réussit à articuler l’Israélien.


    Nick retire la machette d’un geste sec et plante son regard dans celui qu’il vient d’achever, libérant ses tripes et l’odeur de merde qui va avec.


    — Connard! l’absout-il en se bouchant le nez.


    Depuis, Nick s’efforce de rester naturel, de ne pas prendre ses distances, de ne pas rompre les liens qu’il a créés avec Linsey, de ne pas regarder Pilar autrement qu’avec les yeux d’un homme qui sait n’avoir aucune chance avec la femme la plus désirable qu’il ait jamais rencontrée. C’est facile. Il a été préparé, entraîné, conditionné pour ça. Il peut interpréter n’importe quel rôle, même celui de quelqu’un qui interprète un rôle.


    N’empêche qu’il est dans la ligne de mire de Pilar et qu’elle le pense être sa dernière cible. Longtemps, il a pu se rassurer en estimant que Linsey était un meilleur candidat que lui, mais il a fini par admettre que Pilar ne peut pas lire dans le jeu de Linsey, puisque celle-ci, ignorant qu’elle est une pièce d’un échiquier à plusieurs dimensions, ne joue pas.


    Au risque de focaliser l’attention de Tyler pas forcément sur lui mais sur tous ceux qui ont approché Pilar, il devrait la tuer. Organiser un guet-apens à l’écart de tous, l’aligner dans une lunette de visée, appuyer sur la détente. Mais, depuis qu’elle s’est débarrassée de l’agent du Mossad, elle ne s’est jamais exposée.


    Et c’est devenu encore plus difficile ici. Trop de monde, trop de promiscuité, trop de témoins imprévisibles s’il tente d’agir à bout portant.


    Par ailleurs, Nick aimerait bien savoir qui se cache derrière Linsey… et d’autres. C’est une nouvelle certitude: celui, celle, ceux qui manipulent la toubib manipulent d’autres pions. Il n’a pas eu la possibilité d’en prendre conscience auparavant, parce qu’aucun de ceux qu’il soupçonne aujourd’hui n’est passé par les mêmes camps que lui.


    Il n’est pas responsable de la sécurité de cette base. Il ne fait que seconder le capitaine dont c’est la prérogative, cela lui ouvre néanmoins presque toutes les portes et lui donne accès à tous les rapports comme à tous les ragots. En sus de Linsey, ils sont trois dont la personnalité et le réseau de relations qui en découle font des sous-marins parfaits. Ce n’est pas pour autant qu’ils en sont, mais Tyler aurait intérêt à y regarder de plus près et à conserver un œil sur eux.


    Il n’y a pas urgence. La principale préoccupation de Nick concerne sa couverture, qui doit tenir jusqu’à ce que le projet Rainbow dévoile l’ensemble de ses intentions. Et il sent que ce moment est proche. Il en est encore à remâcher cette intuition lorsque Pilar disparaît.


    Le soir, elle est là. Au matin, elle s’est envolée.


    Nick commence par se dire qu’une autre taupe s’est fait coincer et que Tyler va devoir évacuer de la jungle un nouveau cadavre. Mais la journée passe et Pilar ne réapparaît pas. Puis, au mess, il croise l’inquiétude dans le regard de Linsey. Elle est en train de quitter la table où elle dînait, son assiette à moitié pleine, alors que lui entre dans le marabout. Il ne peut pas se précipiter sur elle pour lui demander si elle se sent bien, ni faire demi-tour pour la rattraper avant qu’elle ne regagne ses quartiers. Alors il ronge son frein et passe l’essentiel de la nuit à se réveiller à chaque bruit. Comme si une panthère allait faire le moindre bruit en se glissant dans la base…


    Le lendemain, Pilar n’est toujours pas rentrée et Linsey ne sort pas de l’infirmerie de la matinée, ni même pour déjeuner. Nick se fait confirmer par un soldat qu’elle a bien pris son service, et s’entaille l’avant-bras droit avec un éclat du miroir qu’il vient de briser.


    — Un peu de couture pour toi, lance-t-il sur un ton enjoué en pénétrant dans la salle de consultation.


    Linsey est en train de ranger quelque chose dans l’armoire à pharmacie. Elle se retourne et lui décoche un regard qu’elle voudrait réprobateur mais que les cernes sous ses yeux rendent pitoyable.


    — Qu’est-ce que tu as encore fait? demande-t-elle en apercevant le torchon sanguinolent qu’il presse sur son bras.


    Elle contourne son bureau, il enlève le torchon et présente son avant-bras. Vilaine entaille de dix centimètres, mais pas trop profonde et, surtout, pas le moins du monde handicapante.


    — Comment ça, encore? C’est la deuxième fois seulement que je t’offre mes services de cobaye!


    Elle examine la plaie et retourne au placard à pharmacie.


    — Alors? Raconte.


    — Le miroir au-dessus de mon lavabo a essayé de déserter. Je lui ai mis deux claques. Un morceau de verre m’a fait un croche-pied, un autre en a profité pour me mordre.


    Elle pouffe, mais le cœur n’y est pas. Il la laisse revenir vers lui et lui badigeonner le bras avec un antiseptique.


    — Ça va? demande-t-il sur un ton inquiet.


    — Une dizaine de points de suture, tu devrais survivre, répond-elle en enlevant avec une pince à épiler le morceau de verre qu’il a soigneusement placé dans la blessure.


    — C’est à ton sujet que je posais la question, Linsey. Moi, j’ai l’habitude des égratignures.


    Elle lève la pince à épiler et examine l’éclat de verre dans la lumière.


    — Miroir, je confirme, dit-elle. Ce qui fait de toi mon blessé le plus ridicule de l’année. (Elle lâche le morceau dans la poubelle.) Et, pour répondre à ta question, oui, ça va. C’est juste que je n’ai plus l’habitude de dormir seule.


    — Merde! Vous vous êtes fâchées?


    Linsey rit.


    — Ça t’arrangerait, hein? Ne te réjouis pas trop vite. L’intendance l’a juste envoyée récupérer du matériel. Elle rentre dans la nuit.


    


    Nick est un bon tireur, à peu près avec n’importe quelle arme, mais, de nuit, en forêt, avec une diablesse au volant d’un camion lancé à fond, il préfère assurer. Alors il abat un arbre et s’arrange pour que, en tombant, celui-ci coupe la piste juste derrière un relief qui masquera l’obstacle le plus longtemps possible. Puis il s’assoit sur une souche dans les fourrés, un peu en aval de l’endroit où le véhicule devrait s’immobiliser, qu’il percute ou non l’arbre. La jungle se referme peu à peu sur lui tandis qu’il s’efforce de ne pas bouger, même quand ce qui serpente sur la souche pourrait le tuer d’une seule morsure.


    D’après l’officier de garde, le camion est attendu entre minuit et 1 heure et toute une équipe est prête à l’accueillir pour le décharger discrètement en moins de dix minutes.


    Nick est en place à 22h30. La base se trouve six kilomètres derrière lui, mais les bruits portent loin. Il a préféré renoncer au pistolet-mitrailleur et équiper un Beretta 92 volé à l’armurerie d’un modérateur de son. Déjà, ça devrait déclencher une belle panique dans la forêt alentour.


    Difficile d’évaluer la distance mais, quand il entend le moteur du camion, il estime avoir moins de cinq minutes à attendre. Il pose un genou dans l’humus et cale le pistolet sur la souche. Le bruit du diesel enfle doucement, puis le pinceau des phares vient éclairer les arbres. Nick pose sa deuxième main sur la crosse du Beretta.


    Le camion apparaît, ses phares illuminent la piste. Il disparaît un instant dans un creux et surgit. Le chauffeur aperçoit l’obstacle et plante les freins. Les roues se bloquent, glissent sur la terre ocre, le pare-chocs heurte violemment l’obstacle, assez en tout cas pour que le train arrière décolle un instant avant de retomber sur la piste.


    Malgré l’éblouissement provoqué par les phares, Nick a vu un buste basculer vers l’avant et heurter le volant. Maintenant, l’arbre masque en partie les faisceaux lumineux et il voit effectivement un corps plié sur le tableau de bord. Le corps dont il distingue maintenant le crâne ne bouge pas, le moteur ne s’éteint ni ne hurle.


    Les mains de Nick se crispent, mais son doigt sur la queue de détente reste parfaitement immobile. Si le conducteur est conscient, s’il s’agit effectivement de Pilar, rien ne se passera avant un long moment. Elle est aussi patiente qu’il peut l’être. Elle attendra jusqu’à en avoir des crampes s’il le faut, mais elle ne bougera pas tant qu’elle ne sera pas certaine que cet arbre sur la piste s’y est écrasé tout seul.


    Soixante mètres les séparent. Nick peut tirer avec la certitude absolue de faire mouche. S’il était sûr que le buste qui a percuté le volant est bien celui de Pilar, qu’elle n’était pas en train de dormir sur le siège passager au moment du choc, qu’elle ne surgira pas d’une seconde à l’autre de la bâche à l’arrière, il lâcherait trois projectiles.


    La faune un instant perturbée s’est calmée. Nick n’entend plus que le ronronnement du moteur au ralenti, et le froissement d’un tissu quand quelqu’un s’accroupit à côté de lui.


    — Tu ne tires pas, lieutenant?


    Il relâche la pression sur son arme, la laissant ballotter légèrement, et soupire par le nez.


    — Non, je ne tire pas.


    La main de Pilar apparaît dans son champ de vision, pose la machette sur la souche et s’en écarte.


    — Tu veux tenter ta chance autrement ou tu trouves que ça suffit, les conneries?


    Il abandonne le Beretta et ramène les bras contre son corps.


    — J’aimerais parler un peu avant de prendre une décision.


    — Nous ne sommes pas aux pièces.


    Elle balaie la machette et le Beretta de la main et s’assoit à califourchon sur la souche. Le haut des phares la met en lumière. Elle est dangereusement magnifique.


    — C’est qui dans le camion?


    — Un piège à con. Tu vois ces espèces de mannequins articulés dont on se sert pour mesurer l’impact des chocs automobiles sur les passagers?


    Il en rirait presque.


    — Tu as monté tout ça pour te débarrasser de moi?


    — Il serait plus juste de dire que j’ai profité des circonstances. On va bientôt bouger, Nick, et ni Geoff, ni Joseph, ni moi n’avions envie d’offrir un voyage gratis à quelqu’un qui nous aurait tiré dans le dos. Il y avait deux ou trois trucs à ramener à la base pour la fête à laquelle tu n’assisteras pas. Je me suis dit que c’était l’occasion de sauver ta peau.


    — Sauver ma peau?


    — Tu rentres gentiment avec moi et je te refile un billet pour quelques semaines de vacances en pleine mer. Bon, ce ne sera pas vraiment la croisière s’amuse, mais c’est mieux que de nourrir les nécrophages, non?


    Nick se souvient des agents dont elle s’est débarrassée.


    — Tu en as tué combien? demande-t-il.


    — Pardon? Ah! Trois, mais tu le savais déjà.


    — Seulement ces trois-là?


    — Le Russe et le Chinois ont opté pour le voyage accompagné.


    Elle lui tend la main pour l’aider à se relever.


    — Viens, on continuera à bavarder dans le camion. En te rejoignant, j’ai trouvé un passage pour contourner ton bout de bois.


    Il saisit sa main, se laisse tracter et, sans la relâcher, dit:


    — Tu sais que je suis plus fort que toi?


    — Des dizaines de naïfs ont cru ça.


    Il la surplombe de trente centimètres, il est deux fois plus large qu’elle et il a été formé par la meilleure école de combat rapproché au monde, mais il lâche sa main. Elle lui sourit et lui tourne le dos pendant qu’il enjambe la souche. Dans ce dos pend une autre machette et la gaine d’un poignard dépasse de la ceinture. Elle se baisse, ramasse la machette et le Beretta dans la mousse, ôte le chargeur de celui-ci, dégage la balle engagée dans la culasse et le lui rend.


    — J’en ai déjà un, dit-elle en se tapotant l’intérieur de la cuisse droite. Plus petit mais plus discret.


    Nick rit.


    — C’est quoi cette fête que je vais manquer?


    — Une sorte de pot de départ.


    Quand elle coupe le moteur près des stocks, Nick met un peu de regret dans sa voix.


    — Je suppose qu’on ne se reverra pas.


    Elle lui décoche un sourire parfaitement carnassier.


    — Jamais tu ne te départis de ton rôle, n’est-ce pas? Eh bien, moi non plus.


    Nick résiste sans trop de difficulté à l’envie de lui parler de Linsey.
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    Chapitre 9


    Angie n’a pas l’habitude d’être immergée dans une foule d’inconnus qui la connaissent tous, qui la reconnaissent tous. Quand elles ne sont pas de célébrités, pour la remise de récompenses ou la quête de dons, les foules auxquelles elle se mêle sont de l’autre bout du monde, de ces endroits qu’on laisse à l’abandon, de ces gens qu’on oublie à leur misère.


    La condition des LGBT n’entre pas dans ses principales préoccupations, n’y entrait pas vraiment, jusqu’à ce qu’Akwasi Koffane vienne leur en toucher deux mots, dans la propriété qui leur permet, à Beau, à elle et à leurs enfants, de se préserver une intimité.


    Angie comme Beau avaient déjà croisé Koffane dans le cadre de leurs engagements humanitaires, mais ils n’avaient jamais eu l’occasion de discuter ensemble. Koffane est resté trois jours chez eux. Quand il est reparti, Angie et Beau étaient tellement peu convaincus par le projet auquel il leur demandait de s’associer – essentiellement à cause de sa phase militaire – qu’ils lui ont opposé une fin de non-recevoir. Puis le sujet est revenu comme une antienne dans leurs conversations et ils ont pris contact avec d’autres réticents dont Koffane leur avait laissé la liste. Avec le recul, ils savent l’un comme l’autre que ce sont les entretiens avec les réfractaires au projet, parfois passionnés, parfois désespérants, qui les ont amenés à reprendre contact avec Koffane.


    Aujourd’hui, il est impossible de revenir en arrière. Quoi qu’il arrive et même si l’opération est annulée au dernier moment, ils auront conspiré contre une nation et ils auront des comptes à rendre. Suivant la tournure que prendront les choses, cela peut même les conduire derrière les barreaux. Leur seule participation à cette soirée, ici, sur une frange de la forêt amazonienne, est une preuve de leur adhésion consciente à un complot visant à déstabiliser l’ordre mondial. Car c’est bien ainsi que beaucoup s’empresseront de juger l’opération Rainbow. À raison. En tout cas, c’est l’ambition de chacun d’entre eux. Renverser la vapeur pour que l’humanité reprenne sa marche en avant.


    Que de belles phrases pour ce qui n’est, comme Geoff ne cesse de le répéter, que l’annexion d’un État souverain par une armée privée.


    Angie n’apprécie pas Geoff, mais elle a encore plus confiance en lui qu’en Akwasi. Très exactement le sentiment contraire de celui de Beau. Qu’importe, cela démontre simplement que, à leur sens commun, Akwasi et Geoff sont aussi indissociables que Varansky leur est indispensable.


    Joseph Varansky. Pour celui-ci, Angie et Beau sont en accord parfait. Ils ne l’aiment pas et ils s’en méfient comme d’un serpent exotique. Tant qu’on n’a pas survécu à sa morsure, on ignore s’il est venimeux. Mais qui offrirait un bras à ses crochets pour en avoir le cœur net?


    À part le commandant de la base – mais peut-être doit-on dire la commandante – et les officiers juste en dessous d’elle, personne n’est au courant de leur arrivée. Et ils débarquent en force, comme on dit. Trois camions, une douzaine de pick-up et deux hélicoptères. Pourtant, cela ne paraît surprendre personne. On ne commence à s’intéresser à eux qu’à partir du moment où tous les officiers supérieurs se précipitent pour les accueillir. Et encore cet intérêt se limite-t-il à quelques apparitions impromptues pour assouvir une vague curiosité.


    Après le briefing de sécurité – ne pas s’approcher de la jungle, se méfier de tout ce qui serpente, grouille ou rampe –, les officiers les entraînent vers une sorte de réfectoire dans lequel des rafraîchissements les attendent. Ainsi que l’inévitable discours de bienvenue délivré par la responsable de la base, qui s’est présentée comme le major Marlee. De ses propos, il ressort qu’elle est très contente et très honorée de les accueillir, qu’une collation est prévue, ainsi que des chambres pour ceux qui souhaiteraient se reposer ou s’isoler pour échapper au vacarme inévitable d’un camp qui compte sept mille soldats, dont elle se propose de leur faire en personne les honneurs.


    Parmi les vingt-quatre «célébrités» que ce pauvre major Marlee se serait manifestement bien passé d’héberger pour la nuit, il ne viendrait à personne l’idée que David ne soit pas leur porte-parole à tous. C’est donc lui qui répond:


    — C’est nous qui sommes honorés, Marlee, et, pour tout dire, sûrement les plus intimidés. Là-dehors, il y a des femmes et des hommes… (il met une main en cornet sur son oreille…) dont le vacarme est très supportable et que nous serons heureux de rencontrer, au même titre que vous, leurs officiers, le plus simplement du monde et sans escorte.


    Les yeux du major Marlee paniquent et cherchent un soutien parmi ses officiers.


    — C’est-à-dire, commence-t-elle mais elle ne sait pas trop comment poursuivre.


    — Si vous permettez, major, lui vient en aide un homme qui porte les mêmes galons qu’elle. (Il attend son hochement de tête et s’adresse à David:) Il n’y a rien de plus simple au monde pour rencontrer quelqu’un que de lui être présenté. À nous tous, nous connaissons plus ou moins tous nos soldats, mais nous connaissons surtout et très bien tous nos sous-officiers qui connaissent eux très bien leurs soldats. Bref, vous pouvez vous balader comme vous l’entendez dans le camp et passer un moment avec qui bon vous semble, mais nous pouvons vous faciliter les premiers contacts.


    Beau ne peut résister à la tentation. Il s’approche de l’officier qui vient de sauver la mise de son commandant et lève la main.


    — Tope-là! propose-t-il.


    L’officier ne se démonte pas et lui tape dans la paume.


    — Tu connais quelqu’un qui s’intéresse au golf? demande Beau.


    — Tu ne peux pas mieux tomber, répond l’officier du tac au tac. Dans nos conditions, le golf est impraticable, mais nous sommes quelques-uns à avoir concocté un parcours de minigolf plutôt pointu. Si ça te tente…


    Et c’est parti! Au grand dam de madame le commandant, mais c’est ainsi et tout le monde s’égaille dans la nature, avec ou sans guide. David et Ayan adoucissent toutefois le désespoir du major Marlee en lui demandant de leur faire visiter le camp. David a le sens des priorités, il prendra aussi grand soin de déjeuner avec les officiers. Angie pas.


    Angie a demandé si quelqu’un pouvait lui présenter l’inventeur fou et une femme aussi grande qu’elle s’est proposée. Quelques mètres après qu’elles ont quitté le mess, la femme s’arrête et se présente:


    — Andrea, capitaine par inadvertance, transgenre par choix, lesbienne par habitude.


    Angie incline la tête.


    — Angie, actrice par la naissance, bisexuelle par gourmandise et monogame pour la troisième fois.


    Elles explosent simultanément de rire et se remettent en marche.


    — Tu lui veux quoi à Jean-No? demande Andrea.


    — J’ai un message pour lui de la part de quelqu’un qui était catastrophé de ne pas pouvoir se joindre à nous.


    — Un de ses correspondants?


    Angie hoche la tête.


    — Bon, ce n’est pas Geoff, je le saurais. Jpeg?


    Jpeg pour JPG. Angie pouffe et hoche de nouveau la tête.


    — M’étonne pas. Ces deux-là sont faits pour s’entendre.


    — Tu connais Jean-Paul?


    — Non, mais j’adore ses parfums. Il est comment dans la vraie vie?


    Angie n’a pas à chercher la réponse.


    — Fou.


    — C’est le cas de tous ceux qui se sont embarqués dans cette histoire, non?


    — Je ne pense pas que Geoff soit fou.


    Andrea ouvre de grands yeux.


    — Pour Jpeg, c’est toi l’experte. En ce qui concerne Geoff, fais-moi confiance, il est fou.


    — Donc, lui, tu le connais.


    — Depuis un bail. J’étais un très beau jeune homme, à l’époque.


    Andrea part d’un autre rire, auquel Angie ne peut s’empêcher de se joindre tant il est contagieux. Quand elle reprend son souffle, Angie remarque que beaucoup de gens les observent. Il y a fort à parier qu’on l’a reconnue et que la rumeur commence à faire le tour du camp. Pourtant personne ne les approche. Andrea a suivi son regard.


    — Certains sous-offs du bataillon de Marlee m’ont taillé une réputation qui ne met pas très à l’aise ceux qui ne me connaissent pas.


    — Quel genre de réputation?


    — Imprévisible. (Elle souffle exagérément.) Mes fesses! Je suis l’officier le plus prévisible du camp, je fais toujours, mais alors toujours de chez toujours, ce qu’on n’attend pas.


    Andrea lui désigne un groupe en train de jouer au volley en contrebas du chemin qu’elles suivent.


    — Là, tu n’y échapperas pas, par contre.


    — Tes… hommes?


    Angie a hésité parce que la moitié des volleyeurs sont des femmes. Cela n’a pas échappé à Andrea.


    — C’est le terme consacré dans toutes les armées du monde. Il n’a jamais été aussi inapproprié que dans la nôtre. D’ailleurs, nous sommes nombreux à l’éviter. Entre les lesbiennes qui se la jouent «je suis ton homme» et les gays qui se donnent du «les filles», on ne sait plus très bien qui est quoi et on s’en fout complètement.


    Une jeune femme, dans une tenue qui n’a rien de militaire: jupe et corsage, pieds nus, remonte le sentier. Quand elle arrive à leur hauteur, elle s’arrête un instant, accorde un sourire étrange à Angie et un autre presque railleur à Andrea.


    — Andrea, la salue-t-elle.


    — Pilar, lui retourne Andrea.


    Puis elle reprend son chemin.


    — Une civile? s’étonne Angie en se retournant pour la suivre du regard.


    — Pas vraiment, non.


    — En tout cas, c’est la… le premier soldat habillé en civil que je croise aujourd’hui.


    — Je pense que tu en verras d’autres ce soir. À part ceux qui assurent la sécurité du camp, et même si nous n’avons pas de bon de sortie, nous sommes tous en perm aujourd’hui et demain. Évidemment, puisque nous limitons les bagages non indispensables, la plupart d’entre nous ne disposent que de ce qu’ils avaient sur le dos quand ils ont intégré les camps, mais nous sommes plutôt débrouillards et Pilar, justement, nous a rapporté des fringues et des tissus la semaine dernière.


    Angie est encore en train d’admirer le déhanchement de Pilar.


    — Rapporté? Qui est-ce, au juste?


    — Sauf ton respect, la plus belle nana qu’il m’ait été donné de rencontrer. Prise, hélas. Elle bosse à l’intendance. Tu viens?


    Quand elles arrivent vers le terrain de volley, Andrea lance:


    — Salut, les filles!


    Aussitôt, joueurs comme spectateurs lui répondent:


    — Bonjour, Charlie.


    Un certain nombre de mâchoires manquent se décrocher quand les soldats reconnaissent Angie.


    Au bout du compte, de fous rires – généralement provoqués par une remarque d’Andrea – en chahuts divers, dont une série de randoris avec les membres très indulgents d’une unité spéciale qui lui a valu quelques bleus (ça t’apprendra à jouer des rôles d’aventurière invincible, ma vieille), Angie ne réussit à rencontrer Jean-No qu’en fin d’après-midi. Assis sur un billot de bois, il est en grande discussion avec une géante noire et un Méditerranéen à la silhouette très fine, eux aussi posés sur des billots. Aucun d’eux ne relève la tête quand elles approchent.


    — Salut, les filles! lance Andrea pour la dixième fois de la journée.


    — Gnagna, Charlie, répond la géante sans se retourner.


    — C’est lassant, ta rengaine, Andrea, lui fait écho le Méditerranéen avec un accent italien marqué, lui aussi sans les regarder.


    Jean-No leur fait face et consent à relever la tête. En apercevant Angie, il sourit.


    — Alors c’était vrai, laisse-t-il tomber.


    Son sourire s’élargit. Il se lève et offre ses joues à Angie qui les embrasse avec amusement.


    — Tu ne peux pas savoir comme je suis émoustillé, dit-il. Gaby, Marco, enfin! Levez-vous et présentez vos hommages à notre visiteuse.


    Gaby se retourne et tombe de son billot. Marco se redresse un peu vite, bute sur une des jambes de Gaby et s’affale sur elle.


    — Laurel et Hardy, présente Jean-No en les désignant d’un regard affligé.


    Pour changer, Andrea et Angie éclatent de rire.


    Gaby se relève, envoyant Marco rouler comme si elle n’avait pas senti son poids sur elle, attrape Angie aux épaules et l’arrache du sol pour que leurs yeux soient à la même hauteur.


    — Tu es encore mieux qu’en vrai, assène-t-elle avant de la reposer par terre et de lui tendre une main dont la douceur surprend Angie.


    Marco, enfin debout, époussette son short et sa chemisette.


    — Ta phrase ne veut rien dire, Gaby, fait-il remarquer.


    Il saisit délicatement la main que Gaby vient de relâcher et l’effleure des lèvres après une révérence plutôt réussie.


    — Marco, pour vous servir, Madame.


    — Tu en fais trop, le rital! lui jette Gaby.


    — Chien et chat, commente Jean-No pour Angie. Ne t’inquiète pas. Laurel crache et Hardy grogne, mais ce sont de bons compagnons.


    Si l’on excepte Andrea, de toutes les personnes qu’Angie a rencontrées aujourd’hui, Jean-No est de loin la plus à l’aise en sa présence. Son naturel est celui de quelqu’un qui fréquente depuis longtemps des personnalités de toute sorte et que rien n’intimide.


    — J’ai un peu soif et je m’assiérais volontiers, dit Angie en lui adressant un clin d’œil.


    Il comprend immédiatement.


    — Marco? demande-t-il. Tu voudrais être gentil et nous rapporter de quoi nous désaltérer?


    Angie envoie un regard suppliant à l’Italien.


    — Avec grand plaisir, s’empresse-t-il. Vous avez une préférence, Madame?


    — Un jus de fruit, quelque chose de local et de très frais, s’il vous plaît, Marco.


    — Et si tu me déniches une bière, ajoute Andrea, tu seras un chou.


    — Ben voyons! Jean-No?


    — Comme d’habitude.


    — Et toi, Gaby?


    — Tu n’auras pas assez de mains. Je t’accompagne et j’en profiterai pour rapporter de vrais sièges. (Elle tape sur l’épaule de Jean-No.) Hardy est un toutou obéissant, non?


    — Mais qui a la patte lourde, dit Jean-No en pliant un peu les jambes.


    Quand Marco et Gaby ont disparu, il désigne les billots.


    — C’est un peu dur au début mais, après plusieurs semaines, le popotin s’y habitue. Il faut toutefois rester prudent avec les scolopendres, ils n’ont pas encore eu le temps de s’habituer à nous. (Pendant que tous trois se posent sur les sièges de fortune, il ajoute:) Ils ont tous les deux très bien saisi, ils mettront une bonne vingtaine de minutes avant de revenir et Marco s’arrangera pour me faire signe discrètement, histoire de s’assurer que leur retour ne dérange pas.


    — Tu as de bons amis, Jean-No, apprécie Angie.


    — Les meilleurs. Pas vrai, capitaine Andrea?


    — Grr, lui répond Andrea.


    Depuis le début, Angie est sidérée par la familiarité qu’Andrea entretient avec les soldats de ses unités sans que cela nuise à son autorité. Mais Gaby, Marco et Jean-No ne font pas partie de sa compagnie, ni même du bataillon auquel celle-ci est rattachée. Contrairement à d’autres qui, comme elle a pu en juger, la redoutent, ils se fichent complètement de l’étiquette militaire et de sa réputation.


    — Andrea aimerait bien que nous intégrions son unité de choc, expose Jean-No, mais aucun de nous trois ne goûte la torture chinoise et nous sommes protégés en haut lieu.


    — Tu sais très bien que c’est moi le haut lieu, Jean-No, rétorque Andrea. Dieu souhaite que je veille sur toi et, à son entendement, ce n’est possible qu’en te collant dans mon giron.


    — Dieu? s’étonne Angie.


    — GT, explique Jean-No.


    — Geoff Tyler, traduit Andrea.


    — Oh! Geoff, comprend Angie. Je l’ai vu il y a moins d’un mois, Jean-No. Il apprécie beaucoup tes suggestions. C’est sans doute pour ça qu’il souhaite te protéger.


    Jean-No prend l’air horrifié.


    — En me remettant tout nu entre les mains d’une psychopathe qui s’épile le maillot à la pierre ponce? Pff.


    — Tu sais ce qu’elle te dit la psychopathe?


    Jean-No plie un bras, paume en l’air, et tourne la tête en soufflant par le nez. Puis il incline la tête vers Andrea et la fait dodeliner.


    — Ne te vexe pas, ma grande. J’aime bien te taquiner, mais je sais ce que tu fais pour nous. (Avant qu’elle ne réagisse, il s’adresse à Angie:) Alors, tu vas me laisser mourir de curiosité ou tu te décides à lâcher ce qui me vaut l’honneur?


    Angie cherche une répartie, n’en trouve pas et se lance:


    — J’ai un message pour toi.


    Les yeux de Jean-No se mettent à pétiller.


    — Je suis tout ouïe.


    — C’est de la part de quelqu’un qui aimerait être ici mais qui est débordé de boulot.


    — Un de mes mystérieux correspondants?


    — Oui.


    — Eh bien, dis-moi lequel avant que je m’évanouisse!


    Angie prend l’air malicieux.


    — À toi de deviner. C’est quelqu’un qui voulait que tu saches qu’il admire ton imagination et qu’il serait honoré, quand tout sera fini, que tu intègres son équipe de création.


    Jean-No se redresse et lance un regard triomphal à Andrea.


    — Facile, dit-il. Ce ne peut être que Jpeg. (Il se mord les lèvres.) Tu te rends compte de la mauvaise influence que tu as sur moi, Andrea? Je voulais dire «celui qui signe JPG».


    Angie confirme d’une moue approbative.


    — Tu le connais bien? demande Jean-No.


    — Il a dessiné quelques-unes de mes robes.


    Jean-No ferme les yeux et serre les poings. Quand il les rouvre, il est littéralement surexcité.


    — G. C’est G? C’est fou, j’hallucine total. Jean-Paul G. J’étais sûr que c’était lui. Je veux dire: on ne peut pas être sûr tant qu’on ne sait pas, mais je le sentais. Cette patte, cette sensibilité, ce phrasé… Ce ne pouvait être que lui. Oh, bon sang. Merci, Angie, merci mille fois. Tu ne peux pas savoir ce que cela représente pour moi. Je suis sur un nuage. Je… Il faut que je me calme. Il faut que je me concentre. Il faut que je fasse le tour du camp en courant, que je mange un caillou, que je me pince. Ressaisis-toi, mon petit Jean-No, ressaisis-toi.


    Il se lève, s’agenouille devant Angie et l’enlace.


    — Angie, tu es un ange, une déesse. Tu es Iris, la porteuse de messages, l’arc-en-ciel. (Il rit.) Andrea, tu te rends compte, Angie est notre drapeau à elle toute seule?


    — Je me rends surtout compte qu’il va falloir que je te coupe la langue.


    Jean-No lâche Angie et retourne s’asseoir sur son billot.


    — C’est parce que j’en fais trop ou parce qu’il ne faut pas prononcer le nom de Jpeg? Parce que, dans ce cas, il faut aussi me couper les mains. J’ai certes appris à écrire au Congo, mais je me débrouille plutôt bien avec une plume.


    — Jean-No…


    — Ça va, miss casse-noisette. Je suis un peu efféminé, mais je sais tenir ma langue. Laisse-moi jouir de mon allégresse. (Il expire longuement.) Angie, je te saurai gré de transmettre toute mon admiration à qui de droit.


    — Je n’y manquerai pas.


    Il fait un signe.


    — Voici nos rafraîchissements. (Il s’évente avec la main et baisse la voix:) Ça va? Je n’ai pas l’air trop secoué?


    Andrea soupire.


    — Jean-No, il y a longtemps que tout le monde sait que tu es complètement secoué!


    


    Toute une partie du camp a été réorganisée pour que les sept mille soldats puissent s’installer devant la scène montée dans l’après-midi. Le terrain, légèrement en pente, descend vers l’estrade et permet à chacun de ne pas rater une miette de ce qui s’y passe. Beau et Angie se sont placés au dernier rang, le plus éloigné, avec les officiers supérieurs. Ils sont sur un bord, juste à côté de Jarod et d’Andrea. Du groupe qui a débarqué ce matin, ils sont les seuls avec Ayan à ne pas être musiciens, mais, comme elle, ils rejoindront la scène pour le final, quand tous reprendront le refrain de la chanson de David. Ensuite, Ayan se fendra du discours pas si sobre que ça qu’elle a préparé avec David, puis Angie et Beau improviseront celui qu’ils ont refusé d’écrire. Et tous les musiciens en remettront une couche avec l’hymne composé par David, car c’est un hymne, quoi qu’il en dise.


    Beau et elle n’ont eu le temps d’échanger que quelques phrases en privé, mais elle sait que, comme elle, cette journée lui laissera un souvenir étrange, joyeux et durable. Même si elle n’avait pas d’idée préconçue, elle s’attendait à rencontrer des soldats dans un cadre militaire. Discipline, rigueur, tension à l’approche du combat. Elle a senti les trois, par petites touches, et il s’agit indubitablement de soldats dans un cadre militaire. Ce n’est pourtant pas ce qui l’a le plus imprégnée.


    Jean-No l’a assez bien résumé en évoquant ce que tous vivent depuis qu’ils ont intégré les camps d’entraînement:


    — Dans la vie de tous les jours, et je ne parle pas de la vie privée… en ce qui concerne le privé, les homos des deux sexes ont tendance à fréquenter majoritairement d’autres homos et souvent du même sexe qu’eux. Je parle de la vie professionnelle, celle durant laquelle on s’efforce de ne pas dire, de ne pas montrer, de ne pas laisser savoir et parfois même de mentir pour ne pas être confronté à des réflexes homophobes, que ce soient de simples gênes ou de franches répulsions. Les deux sont liés d’ailleurs, si nous ne nous heurtions pas à autant d’intolérance, de ségrégation, de rejet, de vexations, quand ce n’est pas de l’agression pure et simple, nous n’aurions pas la tentation de nous replier sur nous-mêmes. Ici, nous ne sommes qu’entre nous, ou presque. Les hétéros sont largement minoritaires et ils se fichent de ce que nous sommes. Prends les sergents John-W et Anton, par exemple. Ils ont pratiquement été dressés pour être homophobes, pourtant ce n’est pas leur problème. D’ailleurs, ils n’ont pas de problème ou, plutôt, ils n’en ont qu’un: nous former pour que nous survivions au combat. C’est bizarre, mais qu’on soit L, G, B ou T… enfin, peut-être pas les bi… bref, nous avons eu du mal à trouver nos marques, à nous laisser aller, à être toujours naturels. Demain, par contre, nous allons avoir du mal à prendre d’autres marques. Nous le ferons, parce que c’est presque une condition de survie, mais ce ne sera pas sans mal ni frustrations, ni sans heurts que la formation que nous avons reçue risque de rendre âpres.


    C’est ce qu’Angie a ressenti toute la journée. Une liberté d’expression qui ne s’arrête pas aux mots et qui devra prendre fin, non sans une amertume douloureuse.


    Elle cherche Jean-No du regard et repère Gaby, beaucoup plus bas. Même dans l’ombre, même si loin, la tête de la géante dépasse allègrement de la foule assise. Près d’elle, il y a forcément Jean-No et Marco, et d’autres qu’ils lui ont présentés comme leurs amis et dont elle a oublié les noms. Non, elle n’a pas oublié. Ils s’appellent Juan-Mi, Rup-Lee et Fab, et elle ne veut jamais les oublier.


    Elle serre la main de Beau.


    Sur la scène, les projecteurs s’allument.


    Bien que ciselés et acoustiques, les premiers arpèges de guitare déclenchent l’affolement derrière le rideau d’arbres. La jungle bruisse, les chauves-souris s’égaillent tandis que des nuées d’oiseaux vont se percher plus haut dans la canopée. Puis la musique s’étoffe d’autres instruments et, quoi qu’en pense la faune, les rumeurs de la forêt deviennent imperceptibles.


    Les chansons s’enchaînent, les interprètes se succèdent et se mélangent, les applaudissements ponctuent chaque morceau dont les refrains et parfois tous les couplets sont chantés par ce public qui n’en croit ni ses oreilles, ni ses yeux. Angie et Beau ne se lâchent pratiquement pas la main. Ce qu’ils vivent est surréaliste. Ce qu’ils ressentent est indescriptible.


    Puis le signal arrive. Celui qui signifie encore «trois morceaux et vous devrez nous rejoindre». Les trois morceaux sont de Queen.


    I want to break free.


    I want it all.


    We are the champions.


    Au deuxième couplet, Angie et Beau se lèvent et longent les rangées pour rallier l’arrière-scène. La chanson meurt doucement, les applaudissements résonnent dans toute la plaine, se calment, les rampes d’enceintes restituent la voix de David:


    — Celle qui vient, nous l’avons écrite spécialement pour vous, pour nous, pour tous ceux dont le monde nie le droit à l’humanité et rejette le droit à l’amour, pour que plus jamais personne ne se sente celui de nous en priver impunément. Nous l’avons appelée Reconsider your ABC.


    In L, I burn for your caresses


    Your curves your delta your sweet hills


    When you slake your thirst at my vine’s wine


    I am Venus in Aphrodite shrine


    But outside we can not walk hand in hand


    Big Brothers watch us and see world’s end


    


    In G, I billow like a light sail


    On the mast that makes us ship


    When, together we are on the trail


    That makes our love spring from the deep


    But in the streets I cannot kiss your lips


    Big Brothers watch us and see great rips


    


    No desire, no brain, no sex control


    No gender, no choice; no love control


    We don’t need your permission,


    (Choir:) You don’t have to authorize


    We don’t need legislation


    (Choir:) You don’t have to legislate


    We don’t need to be released


    (Choir:) You don’t have to liberate


    We don’t need to be included


    (Choir:) You don’t have to reinstate


    We don’t need to be absolved


    (Choir:) You don’t have to absolve us


    Being Human is not a right


    Nor a privilege, nor a fight,


    L. G. B. T.are a few letters


    In humanity’s great book


    On which you just may have a look


    But don’t decide what mankind prefers


    In B, my hands play on both keyboards


    To accompany baritone


    Or soprano until explosion


    My way is swinging on all the roads


    But AC/DC may not be persons


    Big Brothers watch us and see demons


    


    In T, if I just could read the leaves


    I would see my desperate loves


    Become the pleasure I will receive


    And will make me flying like a dove


    But we can’t have a social existence


    Big Brothers watch us and see offence


    


    No desire, no brain, no sex control


    No gender, no choice; no love control


    We don’t need your permission,


    (Choir:) You don’t have to authorize


    We don’t need legislation


    (Choir:) You don’t have to legislate


    We don’t need to be released


    (Choir:) You don’t have to liberate


    We don’t need to be included


    (Choir:) You don’t have to reinstate


    We don’t need to be absolved


    (Choir:) You don’t have to absolve us


    Being Human is not a right


    Nor a privilege, nor a fight,


    L. G. B. T.are a few letters


    In humanity’s great book


    On which you just may have a look


    But don’t decide what mankind prefers


    


    

  


  
    Chapitre 10


    Usman a 16 ans lorsqu’il quitte le Mambesi pour remonter la longue filière qui le conduit finalement à Birmingham après un séjour au centre d’accueil de Sangatte. Sans être riche, sa famille a pu rassembler assez d’argent pour qu’un passeur puis un autre et un autre et encore un autre acceptent de le prendre en charge depuis son village du Nord jusqu’à la France. À Sangatte, ce sont ceux que ses parents lui ont permis de fuir qui l’aident à franchir le Channel. Enfin, pas vraiment eux mais une association qui se présente comme liée aux Frères Musulmans et qui affirme avoir besoin de personnes instruites pour faciliter l’intégration des nouveaux arrivants.


    Instruit, Usman l’est. Il sait parler, lire et écrire six langues, il connaît le Coran sur le bout des doigts, il est féru d’histoire et de géographie, il maîtrise l’algèbre et la géométrie, et il n’y est pour rien. Il est né avec une mémoire eidétique et il s’est découvert une soif d’apprendre que le chef de la tribu a entretenue jusqu’à lui offrir un ordinateur et l’accès à Internet. Il n’aurait pas dû; c’est en tout cas comme ça que le père d’Usman explique et pardonne sa perversion, et à cause de ça qu’il s’est arrangé pour faire croire à son enlèvement par une tribu ennemie.


    À Birmingham, les soi-disant Frères Musulmans lui offrent le gîte, le couvert et la mission d’éduquer les enfants d’autres frères. Ils lui facilitent aussi les contacts avec les services d’immigration en vue de l’obtention d’une carte de résident. C’est probablement ainsi que le MI5 le repère, l’approche et lui propose d’espionner le supposé réseau terroriste noyautant la communauté qui l’abrite. Pour alternative, on ne lui offre que l’expulsion.


    Usman n’a pas encore 18 ans, il est noir, musulman et homosexuel. Être raccompagné au Mambesi menottes aux mains n’est pas envisageable. Néanmoins, il use de son audace et de son intelligence pour négocier beaucoup plus que le rôle d’indic auquel on le pense contraint.


    Faites-moi passer des tests. S’ils sont satisfaisants, formez-moi. Je peux être beaucoup plus qu’un informateur.


    Le marchandage est serré, mais Usman a grandi au royaume de la tractation. Les tests sont ardus, pourtant il les survole avec l’aisance d’un étudiant d’Oxbridge. La formation ne le met que très rarement en difficulté, il est seulement obligé d’apprendre plus vite plus de choses que les autres. Il se retrouve sur le terrain pour une première mission de renseignement avant d’avoir le temps de se demander si Thames House1 est bien la maison qui correspond à ses rêves d’enfance. On l’a bien sûr affecté à un service antiterroriste qui ne se préoccupe que des organisations islamistes.


    Au cours d’une opération de démantèlement d’un réseau d’activistes musulmans proches d’Al-Qaida, il participe à la libération d’homosexuels séquestrés et torturés par les membres d’un mouvement prônant la pratique de la charia au Royaume-Uni. Plusieurs agents, dont il fait partie, sont chargés de recueillir les témoignages des personnes qu’ils ont libérées. Il reçoit ainsi celui d’un soldat britannique d’origine pakistanaise qui milite dans un collectif LGBT au sein même de l’armée et qui accuse celle-ci, du moins certains soldats et officiers ligués en société secrète, de l’avoir livré à ses tortionnaires.


    — Vous voulez dire qu’il existe un groupuscule islamiste au sein de notre armée?


    — Non, Monsieur. Je doute même qu’un seul d’entre eux soit musulman. Ce sont des Britanniques pures souches, Monsieur. Des Anglais, des Écossais, des Gallois, des Irlandais, anglicans ou catholiques, tous plus fidèles aux Évangiles que ceux qui les ont écrits. L’homophobie n’est pas un privilège de l’Islam, Monsieur.


    Même si l’entretien n’était pas filmé et enregistré, Usman ne serait pas sorti de son rôle. Rien de personnel, que des questions directes, de préférence au présent, jamais au conditionnel. On ne met pas en cause ce que dit le témoin, on l’écoute.


    — Elle a un nom cette ligue?


    — Si c’est le cas, je l’ignore, Monsieur.


    — Comment puis-je en identifier les membres?


    — Par les forums et les réseaux sociaux, Monsieur, Facebook et Twitter en particulier. Récemment, les noms et les adresses de plusieurs militants de notre collectif ont été jetés en pâture sur Internet. Certains d’entre eux ont disparu. J’espère qu’ils auront eu autant de chance que moi.


    Autant de chance que lui qui vient de subir trois semaines de privations et de tortures… À partir de cette remarque, Usman prend son témoin très au sérieux.


    — D’autres que vous sont informés de l’existence de cette ligue?


    — Les militants de notre collectif et les polices des quatre corps d’armée, Monsieur. À notre connaissance, aucune enquête n’a été ordonnée.


    Quand l’entretien prend fin, comme à son habitude, Usman raccompagne son témoin jusqu’à l’accueil. Durant le trajet, il en profite pour lui demander:


    — Qui puis-je contacter pour en apprendre davantage?


    L’homme le regarde dans les yeux, l’évalue et décide qu’il ne peut pas totalement lui faire confiance.


    — Le fondateur de notre collectif, répond-il.


    Usman n’a aucun mal à retrouver le nom de Jarod – il a fait la une de pratiquement tous les tabloïdes – mais il met plusieurs semaines à le trouver lui. Plus exactement, c’est Jarod qui se manifeste alors qu’Usman commence à désespérer.


    Il est au volant de sa voiture, à un feu. Un homme descend de la voiture derrière la sienne et s’installe tout bonnement sur son siège passager.


    — Vous me cherchez, je crois, dit-il.


    — Vous êtes…


    — Jarod. Appelez-moi simplement Jarod. Et démarrez, le feu est vert.


    Usman démarre.


    — Où allons-nous? demande-t-il.


    — Reading. Vous avez trouvé quelque chose?


    Même démis de ses fonctions, le lieutenant-colonel Jarod reste d’une concision toute militaire. Tant mieux, Usman n’aime pas tourner autour du pot lui non plus.


    — Le MI5 a reçu l’ordre de ne pas enquêter sur une affaire qui ne concerne que l’armée et celle-ci a tout verrouillé à la suite du témoignage impliquant une société secrète en son sein.


    — Tout?


    — Presque. On ne peut pas effacer tout ce qui circule sur Internet. J’ai retrouvé la liste des membres du collectif LGBT et découvert que les proches de huit d’entre eux avaient signalé leur disparition.


    — Les enquêtes de police n’ayant pas abouti, ils ont été déclarés déserteurs. Rien d’autre?


    — Mon témoin aussi a disparu.


    — Il est en vie et en lieu sûr. Pourquoi me cherchiez-vous?


    Usman lui accorde un regard ahuri.


    — Regardez la route, lui ordonne Jarod (et sa voix a bel et bien claqué comme un ordre.) Après avoir participé à autant de campagnes, je ne tiens pas à mourir dans un accident de la circulation.


    — Excusez-moi, votre question m’a surpris. Vous savez très bien pourquoi je vous cherchais.


    — Moi oui, mais je veux savoir si, vous, vous le savez.


    Cette fois, Usman garde les yeux sur la route.


    — Je… Merde! Nous sommes en Grande-Bretagne! Je fais partie du Secret Intelligence Service2, je ne peux pas fermer les yeux sur des horreurs pareilles!


    — Ainsi, vous ne savez pas. Je m’en doutais. C’est un déni classique.


    — Un déni?


    — De votre histoire, de vos souffrances, de tout ce que vous avez enfoui sous l’apparence de normalité que vous a procurée le MI5. Pensez donc, vous avez même le droit d’être homo! Vous, Usman, le petit Mambésémi qui s’est échappé de son monde d’intolérance pour vivre en toute liberté, ou presque, ce que beaucoup n’ont qu’un droit de principe de vivre ici.


    En théorie, seul le SIS connaît son identité et sa nation d’origine, mais ce n’est pas ce qu’Usman veut relever.


    — Ici, Jarod, la loi interdit toute discrimination et l’Equality Act est l’un des textes les plus avancés au monde en matière, entre autres, d’orientation sexuelle.


    — La loi est une chose, son application une autre et l’appréciation comme l’attitude de ceux qui sont censés la faire respecter une troisième. Sinon pourquoi enquêteriez-vous à titre privé sur une affaire dont vos supérieurs sont parfaitement informés? Par ailleurs, connaissez-vous une seule loi que personne n’enfreigne?


    — S’il existe des lois, c’est précisément parce qu’il existe des individus qui ne respectent pas les valeurs de la communauté.


    — Vous auriez dit «qui ne respectent pas la communauté dans toutes ses individualités», je me serais contenté de vous demander quels moyens la communauté met en œuvre, d’un point de vue éducatif et social, pour parvenir à ses fins. Ce qui, je crois, vous aurait déjà embarrassé. Mais, puisque vous vous référez à des valeurs communautaires, je préfère que vous m’expliquiez en quoi la charia, à laquelle vous vous êtes soustrait, est moins respectable que la loi britannique.


    Les mains d’Usman se crispent sur le volant, mais il négocie parfaitement la bretelle d’entrée sur l’autoroute.


    — J’imagine que, si j’évoque les Droits de l’Homme, vous me rétorquerez qu’aucun État au monde ne les respecte.


    — Non, Usman. Je vous demanderais pourquoi vous avez choisi de les faire respecter dans l’une des nations qui les bafouent le moins, alors que, par naissance, vous avez eu la chance de les faire valoir dans l’une de celles qui les piétinent tous allègrement.


    Voilà comment on se retrouve, presque du jour au lendemain, à regagner clandestinement et muni de faux papiers son pays natal, pour recruter des révolutionnaires, faciliter l’entrée de mercenaires, récolter des informations sensibles et les communiquer à une armée d’invasion qui projette de renverser le gouvernement et d’instituer un étranger à la tête de l’État.


    Bien sûr, Usman rencontre Jarod plusieurs fois avant que celui-ci ne fasse allusion au projet Rainbow. Bien sûr, il faut encore d’autres entretiens avant qu’Usman ne manifeste son intérêt. Mais tout se joue dans cette voiture alors qu’ils sortent de Kensington pour rejoindre la M4.


    


    Le réseau d’Usman s’étend dans tout le pays. La plupart de ceux qui le constituent ignorent qu’ils font partie d’un réseau, comme la plupart de ceux qui en ont conscience pensent être les maillons d’une chaîne de commerce, certes parallèle et illégale mais parfaitement dans l’esprit d’entraide et de marché noir indispensable à la vie, parfois à la survie, de nombreuses familles mambésémies. Ce sont essentiellement des éleveurs, des cultivateurs, des artisans, des forains, des marchands ambulants, des chauffeurs de taxi-brousse, des guérisseurs, des griots et du personnel de dispensaires. Dans son Nord d’origine, il y a aussi quelques soldats, ceux qui considèrent leur mutation en fief musulman comme une punition imméritée, qui ne sont pas forcément sectaires et qui supportent mal le racisme de leurs supérieurs et les accrochages incessants avec les tribus locales.


    En ville, surtout dans les deux seules métropoles du pays, Kimbesi – la capitale – et Mambala qui ne sont éloignées que de deux cents kilomètres, le réseau d’Usman compte aussi des fonctionnaires, des employés des aéroports, du port, des services municipaux et gouvernementaux, des ambassades et consulats étrangers, des hôtels, des restaurants, des entreprises locales, des multinationales et de leurs sous-traitants. Il a aussi un contact indirect à l’état-major des armées: Olawale, fils cadet de l’officier responsable du renseignement interne aux forces militaires de N’Mguiba.


    Homosexuel, parachuté aspirant officier dans le service de son père, marié de force à Azu, fille aînée du président-directeur général de la banque nationale du Mambesi, elle aussi homosexuelle, Olawale est la mine d’informations dont rêve tout conspirateur pour fomenter un coup d’État militaire. À partir des fiches de renseignements du service de son père, il a dressé la liste de tous les officiers et sous-officiers susceptibles de soutenir un gouvernement démocratique et celle de tous ceux que ledit gouvernement devra considérer comme d’irréductibles ennemis.


    Outre que c’est un garçon cultivé à la plastique fort agréable, avec laquelle Usman entretient d’ailleurs une relation intime, Olawale est pétri de qualités qui font de lui un agent efficace, mais dont Usman doit régulièrement freiner l’enthousiasme, entre autres pour l’empêcher d’approcher, au sein de l’état-major mambésémi, les jeunes officiers qu’il estime fiables.


    — Olawale, même si ton évaluation des profils que tu nous as communiqués me paraît irréprochable, elle doit encore être validée par notre propre état-major. Je ne doute pas que celui-ci la cautionnera, mais je sais, comme lui, que la fidélité est intriquée aux ambitions et que les jeunes officiers sont ambitieux. Au point où nous en sommes, il suffirait qu’un seul de ceux que nous contacterions envisage la dénonciation du projet Rainbow comme l’assurance d’une décoration ou d’une promotion pour que toute l’opération s’effondre.


    Olawale, heureusement, se rend toujours à la raison. Il faut simplement ne pas oublier de la lui exposer. Or il est une mise au point qu’Usman a omise, parce qu’il est redevenu mambésémi quelques jours à peine après avoir foulé la terre de ses ancêtres et que seize ans de réflexes sociétaux l’ont rattrapé dans tout ce qu’ils ont de plus patriarcal. Et peut-être aussi parce que le gay en lui a du mal à envisager la relation qu’un autre gay peut avoir avec l’épouse qu’on lui a imposée.


    Bref. Un soir Olawale débarque avec Azu et Azu dit:


    — Je peux aider.


    Azu est presque aussi grande qu’Olawale, très fine, pratiquement dépourvue de poitrine, avec un cou et des jambes de girafe. Elle transpire l’autorité tranquille, l’ennui profond et la détermination. Usman sent que la conversation peut rapidement devenir pénible s’il l’aborde par le mauvais angle, s’il se braque ou s’il tergiverse. Elle sait dans quoi son mari et lui sont engagés. Il sait à quoi elle fait allusion. Il doit être direct.


    — Comment?


    — Je connais toutes les épouses qu’on a mariées sans leur consentement et qui n’ont pas eu la chance de s’entendre avec leurs conjoints. Je connais toutes celles pour lesquelles chaque copulation est un viol. Je connais toutes les mères et les sœurs de celles qu’on a châtiées pour leur orientation sexuelle, pour adultère, pour infertilité. Je connais toutes les femmes qui ont une excellente raison de tromper leur époux autrement que par le sexe ou par le cœur.


    Usman est abasourdi. Se peut-il qu’il soit à ce point phallocrate qu’il ait oublié l’esclavage le plus ordinaire, le plus fréquent de ce monde qu’il prétend renverser? Se peut-il qu’on l’ait si profondément endoctriné que son homosexualité soit misogyne voire pour une moitié de l’humanité, homophobe?


    — Toutes? demande-t-il niaisement.


    Olawale rit. Azu prend un air affligé.


    — De mères en filles, de sœurs en cousines, d’amies en voisines. Crois-tu qu’on puisse connaître personnellement des millions d’individus privés d’individualité? Nous sommes un arbre dont les branches s’étendent dans tout le pays.


    Un réseau! Azu est en train de lui parler d’un réseau mille fois plus vaste que le sien, mais moins important qu’elle le prétend.


    — Une majorité de femmes sont indifférentes à leur condition, fait-il remarquer.


    — Soumises. Pas indifférentes. Et nombreuses sont celles qui contribuent à cette soumission, qui l’imposent à leurs filles, qui acceptent leur châtiment comme bien-fondé, qui l’infligent à leurs sœurs. J’ai vu des femmes lapider des femmes et, là où cela se pratique encore, ce sont toujours les mères qui conduisent leurs filles à l’excision. Il a fallu des siècles pour que les croyances les privent d’esprit critique, mais si tu permets à celles qui s’en sont inventé un de participer à ta révolution, il suffira d’une génération pour laver la conscience collective de l’avilissement qui l’empoisonne.


    Les yeux d’Azu sont plantés dans ceux d’Usman. Il s’y noie un moment avec l’impression de suffoquer, puis il se réfugie dans le regard d’Olawale, totalement impassible. Inutile de lui demander ce qu’il en pense, c’est le fruit de discussions que ces époux de convenance doivent poursuivre depuis longtemps. Usman aimerait avoir le temps de réfléchir. Non, en fait, il aimerait confier la responsabilité de la décision à Varansky ou à Jarod, mais Jarod se trouve il ne sait où et Varansky lui rétorquerait que les décisions de terrain ne peuvent être prises que par ceux qui sont sur le terrain. C’est son rôle et c’est précisément lui qu’ils ont choisi pour le tenir. Le moins qu’il puisse faire pour mériter leur confiance, c’est de se fier à son propre jugement.


    — Ce n’est pas ma révolution, dit-il, et ce ne deviendra une révolution que si les Mambésémis profitent de l’opportunité que nous leur offrons.


    — C’est bien ce que nous comptons faire, affirme Olawale.


    Usman comprend que, à travers eux deux, il parle pour de nombreux Mambésémis dont celles qu’Azu considère comme ses sœurs de souffrance. Il se dit que le général Tyler et Akwasi Koffane ne sont pas au bout de leurs surprises et que c’est une bonne chose. Alors, peut-être pour la première fois, il croit – il croit vraiment – dans la légitimité de l’opération Rainbow.


    — Oui, tu peux aider, dit-il à Azu. Et ton aide m’est aussi nécessaire que votre aide à toutes est indispensable à la construction de ce pays qui n’est pas encore le nôtre. Maintenant, dis-moi comment je peux t’aider à nous aider.


    Une petite lumière naît dans les yeux d’Azu et ses lèvres esquissent un sourire.


    — Olawale t’a bien jugé, dit-elle. Pour commencer, je vais te faire rencontrer quelqu’un. Quelqu’un que toutes les femmes de ce pays respectent ou craignent, en secret. Quelqu’un dont elles ne parlent qu’à voix basse, quand aucun homme ne peut les entendre. Quelqu’un qui a défié mon père et celui d’Olawale, l’archevêque de Kimbesi, l’évêque de Mambala et tous les imams du Nord, et Jonathan Édouard N’Mguiba qui prétend qu’elle n’existe pas. Elle s’appelle Ndidi.


    Ndidi est une mulâtresse, née d’un viol quand sa mère avait à peine 12 ans, violée elle-même quand elle en avait 11, prostituée de force dès ses 14, condamnée à 16 pour avoir castré un client avec les dents et tué son souteneur en l’éventrant avec un pied de chaise, torturée, violée encore, évadée la veille de son exécution et miraculée du sida. La légende veut qu’elle ait vécu seule dans la jungle pendant des années, avant d’être recueillie par une guérisseuse que les chercheurs consultent pour sa connaissance des plantes. Un des chercheurs l’aurait conduite dans le dispensaire d’une ONG pour laquelle elle serait devenue infirmière avant de se faire guérisseuse ambulante.


    C’est en arpentant le Mambesi pour prodiguer des soins aux plus démunis qu’elle aurait graphité l’enceinte du Palais présidentiel, les portes de la cathédrale de Kimbesi, celles de la basilique de Mambala et les murs de plusieurs agences de la banque nationale. Elle aurait aussi séduit plusieurs officiers supérieurs à qui elle aurait transmis le sida, poussé un soldat à faire sauter une armurerie militaire, soudoyé un convoyeur de la banque nationale et redistribué l’argent qu’il transportait, et elle se serait plusieurs fois déguisée en homme pour diriger la prière dans les mosquées du Nord où elle aurait prêché un très curieux islam à travers une interprétation fantaisiste de certains versets du Coran. On raconte aussi qu’elle punit les hommes qui maltraitent les femmes et qu’elle aurait libéré des dizaines de prisonniers, surtout des femmes, condamnés pour des comportements injustement réprimés.


    Des mythes qui la concernent, Ndidi dit:


    — Un tiers de ce qu’on raconte est vrai, un autre est très déformé, le reste est loin en dessous de la vérité.


    Usman veut bien le croire. Depuis qu’elle travaille avec lui, Ndidi a démontré qu’elle n’a peur de rien, qu’elle sait tout faire et qu’il est suicidaire de s’en prendre à elle. Pas suicidaire au sens propre du terme, mais, justement, parce qu’elle manie la violence avec parcimonie et beaucoup d’humour, mortel pour la réputation, la fierté et l’honneur.


    — J’ai tué quatre hommes dans ma vie. Mon géniteur, le pédophile qui se prétendait mon père, le souteneur à qui il m’a vendue et le client de trop. C’est suffisant.


    — Et ceux à qui tu as refilé le sida?


    — Jamais eu le sida, seulement quelques MST soignées depuis belle lurette. (Elle hésite.) Bon, il y a eu une période où je cultivais des Chlamydiae trachomatis avec lesquelles je m’infectais pour les transmettre à quelques salopards de la haute, mais je prévenais leurs épouses et je leur fournissais le traitement que je m’administrais moi-même. Ils en ont été quittes pour de gros désagréments physiques, des explications conjugales très embarrassées et une certaine gêne vis-à-vis de leur entourage. Et toi, Usman, tu n’as jamais refilé de MST à personne?


    — Je n’ai jamais eu de relations sexuelles sans préservatif.


    — Même ado?


    — Ado, je n’ai eu que deux partenaires et nous nous contentions de fellations.


    Usman n’aurait jamais cru qu’il parlerait de ça à qui que ce soit, et surtout pas à une femme, mais Ndidi est quelqu’un avec qui il est impossible de ne pas se sentir en confiance, et c’est ce qui la rend extrêmement efficace, et dangereuse.


    En tout cas, Azu a raison: Ndidi a l’oreille de toutes les Mambésémies et elle décuple les membres comme les capacités du réseau Rainbow en quelques semaines. Ce qui facilite grandement l’introduction du matériel et des unités du major Baako, à qui le général Tyler a confié la mission de préparer le terrain, particulièrement en matière de sabotage.


    Depuis hier, Usman sait que le jour J est proche. Baako lui a transmis de nouvelles requêtes et celles-ci annoncent une sorte d’hallali pour le régime de N’Mguiba. Il a demandé à Azu d’organiser un rendez-vous avec Ndidi et, comme à son habitude, Ndidi a fixé l’heure, le lieu et les conditions. C’est pour ça qu’il attend dans une camionnette miteuse en bordure de marché et qu’il ne fait pas beaucoup d’efforts pour vendre les jus de fruits frais dont l’enseigne sur le panneau relevé vante les mérites.


    — Tu me sers un jus de canne, jeune homme?


    La question convenue. Ndidi est là.


    Ils ne se voient jamais deux fois au même endroit et, si elle ne l’aborde pas elle-même, il est toujours incapable de la reconnaître tant elle sait se grimer et adopter des attitudes sans rapport avec celles qu’il lui connaît. Aujourd’hui, on lui donnerait facilement 50 ans, sa démarche est celle d’une femme qui a porté une dizaine d’enfants et ses yeux ont la curieuse transparence d’un début de cécité provoqué par la cataracte.


    — Oui, M’dame. Tout de suite, M’dame.


    La réponse convenue. Tout va bien.


    — Je t’écoute.


    — Il va falloir que nous fassions entrer du matériel encore plus encombrant, Ndidi.


    Elle sourit. Derrière ses verres de contact, ses yeux doivent briller. Elle comprend parfaitement.


    — J’en connais un qui doit avoir chaud aux fesses et qui ne sait même pas pourquoi. Des véhicules, c’est ça?


    — Et les hommes qui vont avec.


    — Combien?


    — Vingt-cinq camions, cinq cents hommes… et il va falloir les planquer une journée, puis les acheminer jusqu’aux environs de Mambala et les mettre à l’abri vingt-quatre heures.


    Il lui tend le jus qu’elle a demandé, avec une paille plantée dans le verre.


    — Tu me prends pour une magicienne?


    C’est son tour de sourire.


    — Tu es une magicienne.


    Elle sirote son jus de canne, le regarde par en dessous et hoche la tête.


    — C’est tout?


    — Non. Il y aura un autre arrivage durant la nuit que les camions passeront près de Mambala. Des jeeps, je ne sais pas encore combien. Il faudra leur dégager les routes jusqu’aux casernes des villages du Nord. L’attaque aura lieu à l’aube, partout en même temps.


    Elle ferme les yeux, son visage se détend complètement.


    — Quand?


    — Quand tu seras sûre de ton coup et moi du mien.


    — C’est nous qui décidons?


    — En quelque sorte. Nous seuls pouvons faire traverser la moitié du pays à autant de véhicules sans que personne les remarque.


    — Moi seule, tu veux dire.


    — Non, j’ai un autre convoi en charge. Tu me dis quand tu es prête, j’informe le QG et il nous renvoie une date.


    Elle réfléchit en vidant doucement son verre.


    — On se revoit dans une semaine, décide-t-elle. Les jeeps, ce n’est pas un problème, mais vingt-cinq camions de troupes, c’est beaucoup. Je vais devoir recruter encore et je suis presque aux limites de confiance. Concernant Mambala, j’aurai besoin qu’Azu fasse jouer ses relations pour me dénicher une planque fiable et qu’Olawale me fournisse la liste complète des officiers et des soldats qui y sont basés… adresses, tours de garde, jours et nuits de permission surtout.


    — Tu vas te servir des prostituées?


    — Et de ma pharmacopée, ça te pose un problème?


    Usman lève les yeux au ciel.


    — T’ai-je à un moment ou un autre donné l’impression que je suis une chochotte?


    Elle fait semblant de fouiller sa mémoire.


    — Non.


    Elle repose son verre sur la banque, sort un minuscule porte-monnaie d’où elle tire un billet tout fripé et le lui tend. Quand il lui rend la monnaie, elle lui attrape la main et l’attire vers elle.


    — Cela dit, lui souffle-t-elle, rien que pour ce que tu viens de m’annoncer et si tu étais moins chochotte, je te roulerais une pelle.


    


    
      
        1. Siège du MI5 à Londres.

      


      
        2. SIS, constitué du MI5 et du MI6.

      

    

  


  
    Chapitre 11


    C’est la première fois que l’état-major est réuni au grand complet, et la dernière avant que l’opération ne débute. Pour beaucoup, le plan d’ensemble que présente Geoff est une surprise. Pour la plupart, son propre rôle et celui de ses compagnies sont, bien que parfaitement logiques, tout aussi inattendus. De toute façon, à de rares exceptions près, chacun découvre que l’objectif est le Mambesi. Jarod fait évidemment partie de toutes les exceptions. Comme Andrea, il a beaucoup œuvré aux préparatifs. Par contre, c’est sa première rencontre avec Akwasi Koffane et il est très impressionné par la simplicité et le naturel du personnage. Tout le monde l’est et personne ne cache son soulagement: si nul n’a jamais douté du bien-fondé de l’opération Rainbow, il est rassurant de vérifier qu’elle ne livrera pas l’État qu’ils vont renverser à un pantin ou à un mégalomane, ou au général Geoff Tyler.


    Koffane a fait le tour de l’immense table et serré toutes les mains avec chaleur, puis il s’est assis entre Geoff et Joseph, a croisé ses doigts sur la table et a ouvert la séance.


    — Mesdames, Messieurs, je vous remercie pour le travail que vous avez déjà réalisé et pour celui qu’il vous reste à accomplir. Le mien ne commencera vraiment qu’après, même si nous avons déjà beaucoup travaillé sur ce que nous aurons à mettre en place et sur la meilleure façon de nous y prendre. Enfin, celle que nous pensons être la meilleure et qui passe par l’élaboration d’une Constitution, la désignation d’une Assemblée constituante dans un pays qui connaît depuis toujours de nombreuses dissensions religieuses, ethniques et culturelles.


    «Ce ne sera pas facile, ce sera long et nous rencontrerons de nombreuses difficultés et résistances, intérieures comme extérieures. En matière de diplomatie, mon équipe n’est pas trop maladroite. Sur le terrain, par contre, vous seuls pourrez assurer la pérennité de notre entreprise. Comme me l’a fait remarquer le colonel Varansky, le général Tyler aurait pu faire tomber N’Mguiba et ses alliés avec moins de mille soldats. Cinq cents auraient même probablement suffi. Mais il ne s’agit pas de renverser un dictateur, il s’agit d’instaurer une démocratie qui respecte tous les articles de la Déclaration universelle des Droits de l’Homme sans que des forces armées s’y opposent. J’aimerais pouvoir vous affirmer que cela prendra tant de semaines ou tant de mois, mais ce serait mentir. Je m’engagerai à ce que des élections législatives se tiennent au plus tard un an après la chute de N’Mguiba. C’est le délai au-delà duquel les Mambésémis me refuseraient leur confiance et en deçà duquel nous n’aurions pas le temps d’élaborer une structure politique viable, avec l’assentiment non pas de tous mais d’une large majorité. C’est le délai que je vous demande de m’accorder.


    Un an! Jarod sait depuis le début que leur action ne se limitera pas à la prise du Mambesi, mais un an… Il peut lire sur tous les visages la stupeur que Koffane vient de provoquer. Presque tous. Andrea reste parfaitement impassible.


    — Un an, Monsieur? relève Marlee. Cela fera de nous une armée d’occupation. Et c’est le germe idéal pour lever une résistance même au sein de la partie la moins hostile de la population.


    — Si nous nous comportons comme une armée d’occupation, intervient Geoff. Mais vous pouvez compter sur moi pour botter le cul de tous ceux que cela tenterait.


    — Alors quelle sera notre fonction? demande Anna-May. La police?


    — L’éducation, répond Koffane. C’est ce qui fait le plus défaut à ce pays. Vous avez formé des gens cultivés à devenir des soldats. Quand ils auront rempli leur tâche militaire, ils mettront leurs connaissances civiles au service d’un peuple à qui la scolarisation n’a pas été accordée, qui manque désespérément de formation et de formateurs dans tous les domaines et dont les rares infrastructures sont faites de bric et de broc.


    Anna-May regarde Marlee. Marlee regarde Anna-May. Jarod laisse son regard faire le tour de la table. Tous les majors, capitaines et lieutenants sont ébahis, même Andrea. D’ailleurs, elle le dit, à sa façon:


    — Si vous me permettez, Monsieur, c’est génial. Je m’étais focalisée sur d’autres aspects mais, ça, c’est du grand art. Toutefois, nous allons inévitablement devoir gérer des problèmes qui restent du ressort militaire ou policier, et je ne pense pas que l’armée mambésémie ni la plupart des fonctionnaires voient d’un bon œil leurs privilèges disparaître. Pots-de-vin, passe-droits, impunité, trafics en tout genre… cela ne cessera pas simplement parce que nous jouerons les gentils éducateurs pour ceux qu’ils maltraitent et spolient depuis des générations.


    — Nous formerons aussi les fonctionnaires.


    — Il y aura un sacré tri à effectuer, s’en mêle le lieutenant Juliet. Et ça ne résout pas le problème de l’armée. Andrea et Anna-May ont raison, Monsieur. Nous allons aussi devoir jouer les flics et garder plusieurs unités sur le pied de guerre 24heures sur 24, ne serait-ce que pour assurer la sécurité de nos formateurs.


    Koffane hoche la tête.


    — Geoff? engage-t-il.


    — Il n’est pas question de démobiliser tout le monde, seulement d’utiliser les compétences de chacun au mieux et de ne pas nous balader déguisés en GI, à part aux frontières et autour du Palais présidentiel, comme tous les Mambésémis en ont déjà l’habitude. Nous avons des unités très compétentes pour ce boulot, comme pour d’autres. L’armée, nous allons la reprendre en main avec l’appui des rares officiers que Joseph déclarera honnêtes. Et vous êtes bien placés pour savoir que Joseph se trompe rarement quand il s’agit de juger les hommes. Et, puisque nous lui retirerons ses fonctions de police, il faudra créer et former celle-ci de A à Z. Anna-May?


    Anna-May est surprise mais elle réagit assez vite.


    — Je peux faire ça et je dispose des instructeurs nécessaires.


    — Bien. De la même façon, Marlee encadrera ce que nous pourrons sauver de l’armée locale et Jarod pilotera les unités que nous devrons disperser dans les différents clans pour appuyer nos formateurs et nos ingénieurs. La compagnie d’Andrea constituera notre réserve spéciale, si j’ose dire, et n’interviendra que lorsqu’il faudra désarmer les groupes rebelles qui ne manqueront pas de se constituer. Je pense notamment aux tribus du Nord qui ont adopté la charia, à qui N’Mguiba a accordé un semblant d’indépendance et qui profiteront de sa chute pour tenter de faire sécession.


    — Et se feront un devoir de casser du LGBT, ajoute Andrea.


    — Quand ils auront compris que tes LGBT peuvent émasculer un moustique à un kilomètre, cela devrait les calmer. Le plus dur sera d’empêcher l’un ou l’autre pays voisins d’introduire de l’armement lourd sans entrer en état de guerre, mais je sais à peu près comment m’y prendre. Bref. Si vous n’avez pas d’autres questions sur l’après, j’aimerais assez qu’on parle du maintenant.


    Tous ont reçu dès leur arrivée un DVD sur lequel figurent le plan d’ensemble concocté par l’équipe de Geoff, des cartes extrêmement précises du Mambesi et des endroits qu’ils vont avoir à prendre et à contrôler, et des ordres de mission pour chacune de leurs unités. À en juger par ce que contenait le DVD de Jarod, Geoff, ses conseillers et les informaticiens qui les ont alimentés en renseignements ont réalisé un travail que de nombreuses armées du monde, même parmi les mieux équipées, leur jalouseraient. C’en est presque effrayant.


    Tous ont disposé de huit heures pour éplucher leurs consignes, les annoter et faire des suggestions que Geoff a examinées en deux heures avant de les réunir. Jarod ignore ce que lui ont transmis les autres officiers, mais lui s’est contenté d’une seule et courte remarque: «Bon sang, comment avez-vous déniché tout ça?»


    — Puisqu’une question est, sous une forme ou une autre, revenue dans toutes vos annotations, attaque Geoff, je vais y répondre immédiatement. Nous avons bénéficié des services du meilleur hacker de la planète et de son petit club de pirates. Comme nous ne pouvions pas prendre le contrôle des satellites qui survolent la région sans attirer l’attention dessus, nous nous sommes contentés de les parasiter. Les images dont vous disposez sont celles qu’examinent avec plus ou moins d’attention la CIA et la DGSE quand elles s’intéressent à cette partie de l’Afrique. D’autres ont été prises au sol par l’équipe que nous avons introduite au Mambesi. Évidemment, nous aveuglerons ces satellites dès que nous passerons à l’offensive et nous imposerons le black-out sur les canaux militaires mambésémis, mais il nous faudra prendre le contrôle de tous les moyens de communication.


    — Général, si vous permettez, intervient le major Baako, à partir du moment où nous contrôlons les canaux militaires, les relais de téléphonie, les stations radio et les émetteurs de télévision, ce qui sera fait dès les premières minutes de l’opération, quelles autres communications aurons-nous encore à bloquer?


    — Celles des ambassades étrangères et des multinationales, répond Joseph. Dont aucune ne recourt aux systèmes mambésémis. Nous n’avons pas besoin de les paralyser longtemps, mais assez pour qu’aucune information ne quitte le pays tant que nous ne sommes pas certains d’en avoir le contrôle total. Il s’agit de mettre la communauté internationale devant le fait accompli, à savoir qu’Akwasi Koffane a pris la direction du Mambesi sans effusion de sang et que, donc, rien ne change si ce n’est la vocation d’un État qui sera désormais consacrée à l’instauration d’un véritable système démocratique dans le respect de la Déclaration des Droits de l’Homme.


    Baako n’a pas l’air de comprendre, et il n’est pas le seul. Alors Geoff explique:


    — Plusieurs nations alliées de N’Mguiba ont des bases militaires trop proches du Mambesi pour que nous courions le risque de devoir tirer sur des soldats étrangers se précipitant à sa rescousse. Il en va de même avec les garnisons françaises qui veillent à la sécurité de leurs présidents de paille régionaux et des intérêts économiques de leurs transnationales. Quant aux effectifs britanniques, ils sont moins nombreux, mais tout aussi proches et très bien entraînés. Techniquement, les uns et les autres seront coincés dès que l’annonce du changement de régime sera effectuée. Avec ou sans N’Mguiba, le Mambesi reste un État souverain sur lequel seul le Conseil de sécurité de l’ONU peut statuer. Donc nous mettons en rade les satellites de communication et les réseaux câblés qui permettraient à tout ce beau monde de donner l’alerte et nous prenons grand soin de ne pas ouvrir le feu sur les résidents étrangers.


    Le Mambesi compte une centaine de représentations consulaires réparties dans deux villes, mais, comme les dignitaires étrangers ont tendance à se regrouper de préférence loin des quartiers populaires, il est assez facile de les couper du reste du pays avec seulement deux compagnies. Cette tâche incombera à Jarod, appuyé par une équipe déjà sur place qui a shunté les réseaux pour que les informaticiens de la plateforme en prennent le contrôle. Ses trois autres compagnies – celle d’Andrea sera éclatée en soutien des engagements les plus délicats – auront en charge la prise et le contrôle des tours de radio-télédiffusion, des gares routière et ferroviaire de la capitale, de l’aéroport international, des aérodromes provinciaux et de postes de «police» de faible importance. En théorie, grâce à l’effet de surprise, rien de très compliqué, si ce n’est que tous ces objectifs sont sous la garde de petits effectifs militaires, à l’exception de l’aéroport international qui jouxte la base aéroportée de l’armée mambésémie dont la garnison est autrement importante. Mais, ça, c’est un peu le problème de Marlee.


    Jarod aime bien l’idée de devoir compter sur le rigorisme de Marlee et encore plus sur l’efficacité des snipers d’Andrea qui en couvriront les hommes. Et il est assez content d’avoir convaincu Marlee de laisser Anna-May prendre la tête de l’assaut sur l’autre plus grosse garnison militaire du pays, avec d’autres snipers d’Andrea. De toute façon, les commandos d’Andrea seront partout et l’important, pour Marlee dont la jalousie commence à être un peu trop évidente, est qu’Andrea se tienne loin d’Anna-May. Pas si loin, pourtant, puisque Andrea sera avec Geoff qui commandera en personne l’attaque contre le Palais présidentiel.


    Si personne ne remet en cause les compétences du général Tyler, son implication sur le terrain fait l’objet de multiples réticences que nul ne semble pressé de formuler. Pourtant, entre le moment où chacun l’a découvert par l’entremise du DVD et la tenue de la réunion, les discussions entre officiers ont été nombreuses et toutes ont abordé le sujet. Puisque personne ne se dévoue, Jarod décide d’essuyer les plâtres.


    — Je ne sais pas si je me fais l’écho de tout le monde, mais une question taraude la plupart d’entre nous, Geoff. Elle concerne évidemment votre participation active à l’opération.


    Geoff laisse passer un ange ou deux puis ouvre les mains.


    — Ça, c’est un énoncé, Jarod. Quelle est la question?


    Jarod pourrait se racler la gorge, histoire de mettre en valeur le malaise ambiant, mais lui ne ressent aucune gêne, alors il demande simplement:


    — Est-elle bien nécessaire?


    — Vous en doutez?


    — Oui, Général. Plusieurs d’entre nous sont à même de conduire l’assaut contre le Palais, mais vous êtes le seul capable de diriger toute l’opération, de réagir en temps réel aux difficultés que nous pourrions rencontrer et de prendre les décisions qui permettront à tous d’ajuster leur comportement voire leurs objectifs. Il est donc nécessaire que nous puissions compter sur vous pendant toute la durée de l’opération.


    — Vous craignez que je récolte une balle perdue?


    Jarod hoche la tête. Geoff pince les lèvres.


    — J’admets que le risque existe, convient-il. Et je vous garantis que si j’avais trouvé un endroit plus sûr que le Palais pour installer mon QG, je ne m’en serais pas privé. N’Mguiba en a fait une forteresse qu’il ne sera pas aisé de prendre mais qui sera très facile à conserver et dans laquelle nous aurons la mainmise sur tout ce qu’il y cache et que nous ignorons. Nous avons de menus problèmes avec ce maudit Palais, voyez-vous. Nous savons que N’Mguiba y a ordonné de nombreux travaux, mais nous n’en avons trouvé ni trace ni plan. Nous savons aussi qu’il a acquis du matériel militaire de pointe, dont des batteries antiaériennes et un hélicoptère de combat dernier cri, que nous avons été incapables de localiser. De là à faire le rapprochement…


    Il lève la main pour couper court à toute interruption et reprend:


    «Je ne suis pas certain que nous puissions empêcher l’hélico de passer la frontière, un rien trop proche à mon goût, et je ne veux pas que N’Mguiba quitte le pays, ni qu’il soit abattu. Je sais, Jarod, ce n’est pas ma présence sur place, dont il ignorera l’existence, qui l’empêchera de prendre la poudre d’escampette. Par contre, je veux pouvoir réagir dans la seconde quelle que soit la surprise qui nous attend. En fait, je veux que tout aille vite. Or celui qui tient le Palais détient le pouvoir et j’escompte bien convaincre N’Mguiba de passer officiellement le relais à monsieur Koffane, de façon que l’armée, qui en sera la première avertie, se retrouve dans l’expectative et vous laisse la désarmer sans opposer trop de résistance. Bien sûr, si d’autres qu’Akwasi et moi se sentent en mesure de réussir ce tour de passe-passe sans recourir à des moyens extrêmes, nous leur cédons volontiers la place.


    Il fallait s’y attendre. Tous les regards se tournent vers Koffane – presque tous: Joseph, Jude et Andrea étaient déjà dans la confidence. À y bien réfléchir, Jarod se dit qu’il aurait pu parvenir à la conclusion tout seul.


    — Nous avons tous du pain sur la planche, dit Koffane en se levant. Je vais vous laisser peaufiner les aspects tactiques de la stratégie élaborée par Geoffrey et me remettre au travail sur ma propre spécialité.


    Beaucoup croient qu’il parle de politique. Jarod sait qu’il pense diplomatie.


    


    

  


  
    Chapitre 12


    Joseph n’est pas ravi d’être cantonné sur la plateforme pétrolière, mais il est le plus haut gradé après Geoff et le seul qui peut le relayer en cas de nécessité. Il est aussi le seul à pouvoir coordonner correctement les renseignements en provenance de toutes les unités que gèrent les informaticiens, le temps que Geoff ait pris le Palais présidentiel et que les techniciens de Jude y aient installé le nouveau QG.


    — Rapport, exige-t-il sèchement.


    Toutes les têtes se tournent vers lui, étonnées pour certaines, réprobatrices ou ironiques pour d’autres. Dayra se permet même de froncer les sourcils.


    — Désolé, dit-il tout aussi sèchement. À partir de maintenant, on n’a plus de temps à perdre en politesses. Quand je donne un ordre, vous exécutez. Si vous avez quelque chose à annoncer, vous l’annoncez. Pour le reste, tant que je n’interviens pas, vous savez ce que vous avez à faire. Bien reçu?


    — Cinq sur cinq, répondent quarante voix à l’unisson.


    — Tant mieux. Ce rapport, lieutenant?


    Le lieutenant-colonel Demyan Venyamin a coordonné plusieurs missions spatiales russes, il se débrouille parfaitement avec tout ce qu’affichent les écrans et manie la synthèse à la perfection. Bien que fataliste et nonchalant, c’est l’assistant idéal.


    — Les équipes déjà en place attendent notre feu vert, les autres se positionnent exactement comme prévu. Aucune communication militaire ne laisse supposer que les Mambésémis soupçonnent quoi que ce soit. Les radars sont déjà aveugles et les satellites ne transmettent que ce que nous décidons. Nous coupons le pays du monde dans seize minutes, à 4heures, heure locale, en même temps que les paras lui tomberont dessus, que les barges accosteront et que les postes frontières seront neutralisés. Nous restons dans le programme au millimètre et à la seconde près.


    Ce qui, dans sa bouche, signifie: «Ça foirera à un moment ou à un autre, ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude.» Joseph ne peut pas lui en vouloir, la carrière de Demyan est jalonnée de catastrophes évitées d’extrême justesse et de sauvetages aussi improbables que les accidents qui les ont précipités. Et c’est précisément pour sa capacité à rattraper des situations irrécupérables avec un élastique, un crayon et deux trombones qu’il est allé le débaucher de Baïkonour.


    Même si deux de ses compagnies sont à Mambala depuis la veille pour préparer l’arrivée de Jarod, Baako a hérité du Nord et des frontières. Autrement dit, il commande le bataillon qui couvre le plus de terrain avec le moins de soldats, mais c’est ainsi qu’il l’a voulu et qu’il a fini par convaincre Tyler de le réaliser.


    — Geoff, tu dois mettre le paquet sur Kimbesi, c’est là que l’essentiel va se jouer, mais le gros problème c’est Mambala, trop enfoncée dans le pays.


    — Les C-141 atteindront Mambala dix minutes après que nous aurons lancé l’opération sur Kimbesi, et nous contrôlerons toutes les communications.


    — Tu peux garantir ça? Tu peux garantir qu’aucun poste radioamateur ne donnera l’alerte aux garnisons? (Ils savent bien tous deux que c’est impossible.) Avec deux compagnies, je peux éviter un carnage en paralysant le commandement militaire de Mambala jusqu’à ce que les C-141 se pointent.


    — Ça fait cinq cents hommes de moins pour couvrir les frontières et les garnisons du Nord.


    — Tu as confiance en Usman?


    — Joseph a confiance.


    — Pas toi?


    — Ses résultats sont impressionnants.


    — Plus que ça, Geoff. Il nous a littéralement mâché le travail. Je n’ai pratiquement plus qu’à claquer des doigts pour prendre le contrôle des postes frontières et des garnisons du Nord.


    — Avec seulement vingt unités, Baako?


    — Oui.


    — Montre-moi ça.


    Baako a développé son plan de campagne, Geoff l’a seulement retouché. Au fond de lui-même, il a dû admettre qu’il était impressionné. Ça ne l’a pas empêché d’ajouter diverses précautions un brin vicieuses, manière de renforcer d’une ou deux décimales chaque certitude. Tout ce qui peut merder va merder, tout ce qui ne le peut pas aussi. Mais il n’y a pas de raison de faciliter la tâche aux jeteurs de mauvais sorts.


    Maintenant, à l’arrière d’une jeep aux couleurs de l’armée mambésémie, le major Baako s’apprête à prendre le plus gros bastion militaire du Nord, avec seulement vingt-cinq soldats répartis entre la jeep et deux camions. Tous leurs uniformes sont mambésémis, comme les uniformes des unités qu’il a dispatchées sur quarante points stratégiques. Tous les membres de chaque unité sont africains et plus d’un tiers ont participé à au moins une opération militaire en Afrique. Avec l’aide de Dieu, quel que soit le nom que chacun veut bien lui donner, ils n’auront pas à tirer le moindre coup de feu pour s’emparer de leurs quarante et un objectifs.


    


    Pour seulement quelques minutes, il fait encore nuit sur Mambala et jamais la ville n’a connu une telle activité avant l’aurore. Des centaines d’hommes et de femmes se coulent dans les rues, se glissent entre les bâtiments, se fondent dans les ombres. Tous civils, tous anonymes, tous sans importance sauf aujourd’hui – à partir d’aujourd’hui, l’espère Usman. Tous doivent avoir l’œil rivé sur le cadran de leur montre, ces montres qu’Azu lui a fournies après les avoir synchronisées avec l’aide de ses amies conspiratrices. Tous attendent qu’elles affichent l’heure d’abaisser un levier, de tirer une poignée, de débrancher un câble, d’ouvrir une porte, d’en verrouiller une autre. Ils ne participeront à aucun assaut, aucun affrontement, aucune action qui les engagerait physiquement. Ils participent pourtant tous de la logistique qui permettra aux soldats qu’Usman accompagne, et à d’autres qui se faufilent dans certains quartiers, de soustraire Mambala des griffes de N’Mguiba.


    En soi, il est d’autant plus simple de prendre la ville qu’elle ne demande que ça et que le gouverneur de la province est aussi cruel que lâche. La Résidence provinciale, puisqu’on ne peut plus la nommer «palais» depuis un décret du père de N’Mguiba, ne peut même pas être considérée comme un objectif militaire. Tyler et Baako ont d’ailleurs décidé de ne lui consacrer que deux unités, soit une cinquantaine de soldats, dont une opérera ensuite en soutien à d’autres unités.


    Par contre, l’aéroport national et le Fort, situés chacun à une extrémité de la ville, soulèvent des problèmes beaucoup plus épineux.


    Totalement sous contrôle militaire, contrairement à l’aéroport international de Kimbesi, l’aéroport national est la première base aérienne de l’armée mambésémie et, même s’il n’abrite que peu d’appareils, par ailleurs presque tous vétustes, il compte deux des trois avions de chasse, les deux avions d’appui au sol et les deux hélicoptères d’assaut du pays, que Tyler aimerait bien sûr récupérer indemnes. En comparaison, la base aéroportée de Kimbesi, essentiellement consacrée au transport de troupes, fait figure de parent pauvre et n’est surtout pas mieux protégée.


    Quant au Fort, en bord de fleuve, outre qu’il héberge deux divisions complètes et une armurerie plutôt bien dotée, il abrite une vingtaine de blindés légers et toute une batterie de mitrailleuses lourdes. À part par la voie des airs, il est difficile d’y pénétrer sans donner l’alarme. Or c’est leur gageure. Sécuriser partiellement le terrain avant que les paras ne tombent du ciel. C’est-à-dire, en l’occurrence, entrer et prendre le contrôle de tout ce qui est susceptible de nuire à leur atterrissage sans déclencher une mitraillade générale.


    Usman a envisagé une solution simple – envoyer des prostituées qui se chargeraient de leur ouvrir une porte plus ou moins dérobée à l’heure voulue – mais Ndidi l’a désillusionné:


    — Aucun civil ne met les pieds dans le Fort. C’est pour ça que j’avais besoin de la liste des permissions. Et il n’y a qu’une entrée: le portail.


    — J’imagine que les conduites d’égout donnent dans le fleuve via un collecteur?


    — Tu as trop vécu chez les toubabs, Usman. Ici, le tout-à-l’égout, ce sont de petits tuyaux qui donnent dans de plus gros qui plongent dans le fleuve. Quand une canalisation est bouchée, on fait une autre tranchée et des raccords. Pas de traitement des eaux usées. Pas de collecteur. Pas de bouche d’égout ouvrant où ça t’arrange. Le seul progrès sanitaire tient d’un état de fait. Les toilettes privées étant rares, la plupart des gens chient plus ou moins directement dans des fosses septiques qu’on évacue dans la nature quand elles débordent. C’est ce qui se passe au Fort.


    — Merde!


    — C’est exactement ce dont nous parlons.


    — Tu n’es pas drôle, Ndidi. Je dois glisser des gens à nous dans ce putain de Fort pour faire entrer nos troupes.


    — Alors tu n’as qu’à demander: Ndidi, tu sais comment on peut glisser des gens à nous dans ce putain de Fort?


    — D’accord. Ndidi, tu sais comment on peut glisser des gens à nous dans ce putain de Fort?


    — Oui. Et quand je te dis que c’est moi qui fais tout, arrête de la ramener avec ton réseau.


    Il y a deux heures, un contact de Ndidi lui a remis les papiers et les uniformes de trois soldats et d’un sous-officier mambésémis en permission que des amies prostituées ont drogués. Quatre des hommes de Baako s’en sont vêtus. Maintenant, ils s’apprêtent à tituber jusqu’aux guérites qui gardent le portail du Fort. Les autres devront attendre, pour neutraliser les deux sentinelles extérieures, qu’ils se soient débarrassés des deux autres à l’intérieur, dans les miradors de part et d’autre du portail.


    


    Marco imagine que, dans tous les avions, le discours qu’est en train de leur tenir le lieutenant est le même, agrémenté à la sauce de chaque gradé qui l’assène. C’est, en quelque sorte, un remake de celui du général Tyler que les haut-parleurs ont retransmis avant qu’ils ne quittent le camp.


    — L’armée mambésémie n’est pas mieux entraînée que vous, ses soldats sont formés à faire la police et à intervenir localement pour mater des civils. Ils ne sont guère plus nombreux que nous et nettement moins bien équipés, ils n’ont jamais eu à affronter de forces militaires et ils ne sont motivés que par leur salaire de misère et l’argent qu’ils rackettent à droite et à gauche. Pour l’instant, vous êtes un peu à cran et c’est normal, mais, quand on va leur tomber dessus, c’est eux qui vont faire dans leurs frocs.


    Ils sont cent soixante-huit dans le Starlifter. Marco ne voit pas tous les visages et connaît moins de la moitié de ses compagnons, mais il est certain que la majorité d’entre eux – dont il ne risque pas de s’exclure – n’en mène vraiment pas large. En face de lui, Rupert Lee est blanc comme un linge et, juste à ses côtés, les pieds de Juan-Miguel dansent une véritable gigue.


    — Notre objectif principal est l’aéroport international de Kimbesi, la capitale. Il jouxte la base aéroportée de l’armée et il est en partie sous sa responsabilité, mais c’est un objectif civil. L’importance de notre effectif devrait suffire à éteindre toute velléité de résistance. Si toutefois nous en rencontrions, ne vous servez de vos armes qu’en dernière extrémité et seulement si vos vies sont immédiatement en péril. Vous acculez ceux qui ne se rendent pas et vous attendez qu’une de nos unités spéciales vienne les cueillir.


    Les unités spéciales! Marco connaît celles de Fabienne, auxquelles appartient Gaby, et il a vu s’entraîner un des commandos du capitaine Andrea. Oui, ça, c’est rassurant. Il ne doit pas être le seul à savoir de quoi il retourne car tous les visages se détendent.


    — En deuxième objectif, nous pouvons être amenés à soutenir la compagnie qui s’occupera de la base aéroportée ou à prêter main-forte aux unités chargées de maintenir le calme en ville. Dans un cas, notre rôle consistera à empêcher la fuite des soldats de la base par les pistes. Dans un autre, à nous balader par groupes dans les rues pour rassurer la population. Ce qui signifie que nous ne paraderons pas les armes à la main, mais que nous informerons les curieux et les anxieux que la dictature de N’Mguiba est tombée et que le gouvernement provisoire s’exprimera sur les ondes dans la journée.


    Jean-No aurait réagi d’un: «Et si on nous demande qui nous sommes, ne surtout pas répondre des tapettes et des goudous du monde entier, mais plutôt des gens comme vous qui ne veulent plus subir la dictature de qui que ce soit, compris lieutenant, merci lieutenant.»


    Marco regrette que Jean-No ne soit pas à ses côtés, mais Jean-No ayant réussi à se vautrer à chacun de ses sauts, il était préférable qu’on l’embarque dans un bateau plutôt que dans un avion.


    — Le jour pointera à peine quand nous allons sauter. Il fera encore très sombre quand nous toucherons le sol. Tâchez de ne pas vous prendre la voile dans une ligne électrique, regroupez-vous par unités et référez-vous aux plans qui sont dans vos poches.


    — Largage moins cinq minutes, annonce le pilote.


    Marco se lève, accroche sa sangle d’ouverture automatique au câble C et coiffe son casque. Il n’aime pas qu’on leur impose la SAO à la hauteur à laquelle ils vont sauter, parce que la collision est la dernière chose qui l’effraie encore dans le parachutisme, mais il comprend que la maîtrise de l’ouverture pour ce HAHO3 soit la meilleure garantie d’un atterrissage groupé et synchronisé.


    — Pourquoi ils nous ont collés dans les derniers? lui demande Rupert Lee.


    — Parce que tout le monde n’a pas eu la chance d’apprendre à manier la voilure avec le sergent Fab et que nous ne sommes pas nombreux à savoir accélérer notre descente sans rater l’objectif.


    — Le sergent est sous-lieutenant depuis hier, tu sais?


    — Je sais et ça ne m’amuse pas du tout.


    — Pourquoi? Moi, ça me fait bien plaisir pour elle.


    Marco soupire.


    — Tu te vois envoyer paître un officier, Rup-Lee?


    


    La marine de guerre mambésémie se limite à quatre patrouilleurs disposant d’une darse particulière entre le port commercial et le port de plaisance de Kimbesi. Cette darse n’est séparée des deux autres bassins que par une digue presque circulaire sur laquelle se trouve la capitainerie. Même s’il est indispensable d’en prendre le contrôle, ainsi que celui de la capitainerie, c’est l’objectif militaire le moins stratégique de la capitale. Raison pour laquelle le général Tyler en a confié l’assaut à la pire unité de jean-foutre que le sergent Anton ait connue.


    Ça commence par le sous-lieutenant Apollo – nom de Dieu, comment peut-on s’appeler Apollo? – et ça dégringole jusqu’au soldat… non, jusqu’au caporal Jean-Noël – nom de Dieu, quel abruti a eu l’idée de donner un grade à cette folle qui trouverait le moyen de se faire traiter de pédale jusque dans une Gay Pride? Du coup, ça dégringole jusqu’au soldat Pilar, 1,60m et des cacahuètes, 45 kilos toute mouillée, tout juste bonne à incendier la culotte d’improbables hétéros ou de la toubib en chef.


    En fait, même avant que ce fragment de grenade ne lui bousille les couilles et il ne sait plus quel nerf, Anton n’est pas sûr qu’il aurait bandé pour le soldat Pilar. Trop éteinte, trop inexpressive, trop… autiste, voilà, c’est ça: trop autiste. Mais s’il faut lui sauver les miches, il lui sauvera les miches, comme il le fera de celles de Jean-Noël ou du sous-lieutenant, ou de n’importe quel branlo participant à cette mission.


    La mission Apollo, comme l’a surnommée Jean-Noël. Anton a même failli joindre son rire à celui de tous les autres. C’est vrai qu’on peut reprocher pas mal de choses à son petit pédé, mais il trouve toujours le bon mot pour détendre l’atmosphère. Combien de fois Anton a-t-il dû retenir un fou rire quand il était son instructeur? Cent fois, au bas mot.


    Bon, d’accord, il l’aime bien, il les aime tous bien. Merde, il n’en existe pas beaucoup des types et des nanas qui lâchent tout du jour au lendemain pour aller secouer le monde par le trou du cul et lui rendre un peu de son humanité, s’il en a jamais eu!


    Est-ce qu’il aurait pensé ça, est-ce qu’il se serait engagé dans le projet Rainbow avant de récolter sa seule putain de blessure au front? Franchement, Anton n’en sait rien et, tout aussi franchement, il s’en fout.


    — Sergent?


    — Caporal?


    Ils parlent à voix très basse depuis que le catamaran est entré dans le port. Un voilier de plaisance d’un âge respectable dans lequel, malgré ses quinze mètres, ils sont à l’étroit: vingt-cinq dans un bateau conçu pour huit couchages, malgré l’espace qu’offre le carré, c’est un peu juste. Ça fait des heures que l’odeur de leurs sueurs mélangées couvre celle de la mer.


    — Justement, sergent. J’étais très bien comme homme de troupe. Comprenez bien, je ne dis pas que je suis indigne de mes galons, c’est juste que j’ai peur de le devenir.


    — Je peux être franc, caporal?


    — Si j’étais honnête, je vous répondrais non, mais vous me connaissez, sergent, j’adore quand vous êtes cruel.


    Jean-Noël dans toute sa splendeur: incapable de rater une allusion ou une plaisanterie stupide. Anton plisse les yeux et se penche vers lui.


    — Je n’aurais pas demandé votre avancement si je n’avais pas été certain que vous méritiez le grade.


    Oui, c’est lui, Anton en personne, l’abruti qui est à l’origine de la promotion de Jean-Noël. Et, non, il n’est vraiment pas certain qu’il tienne le rang, mais lui confier la responsabilité d’autres vies était la meilleure façon de l’empêcher de faire la folle ou de paniquer au mauvais moment.


    — Sergent, c’est vous qui… Flûte, c’est malin, vous allez me faire pleurer. (Il renifle.) Allez, mon petit Jean-No, ressaisis-toi. Ce n’est pas le moment de se comporter comme une pucelle.


    Un choc à peine perceptible, le catamaran vient mourir sur les bouées de pare-battage que les deux hommes sur le pont ont positionné entre le ponton et lui. Anton entend à peine les pieds du soldat cogner le bois, quand il saute sur les planches gluantes pour amarrer le voilier. Il leur reste quelques minutes pour se faufiler jusqu’à la capitainerie.


    


    Quand les barges sont mises à l’eau depuis le supertanker affrété par Dimitri, Marlee ressent un pincement au cœur. Il y a longtemps qu’Anna-May et elle n’ont pas été séparées, et elle est inquiète. Anna-May est compétente, bien secondée, ses compagnies parfaitement au point et l’unité d’Andrea qui l’épaule d’une efficacité redoutable, mais Marlee préférerait la savoir sous la protection d’Andrea elle-même. C’est étrange de penser ça, alors qu’elle éprouve toujours autant d’aversion pour ce qu’est Andrea et qu’elle se sait jalouse, mais, au-delà du respect professionnel qu’Andrea lui inspire, elle est admirative de l’aisance avec laquelle elle agit en toutes circonstances. C’est d’ailleurs bien pour ça qu’elle est jalouse.


    Son appréhension s’amenuise avec la plage qui approche et disparaît quand la barge crisse contre le sable presque en même temps que quatre autres. C’est une petite crique au pied de la base aéroportée, en bout de piste, sous une falaise d’une quinzaine de mètres, retaillée pour être parfaitement à pic. Elle n’a pas besoin de donner d’ordre, chacun sait ce qu’il a à faire.


    Les commandos de l’unité qu’Andrea lui a affectée escaladent la falaise comme des araignées, déroulent les cordes jusqu’au pied de celle-ci, ses propres soldats se suivent pour y grimper. Elle est la dernière à mettre les pieds sur la piste.


    Instinctivement, elle regarde le ciel, pour y chercher les parachutes des unités qui les rejoindront aux premières lueurs de l’aube, mais le ciel sans lune est trop sombre et les voiles sont d’un bleu presque noir. En tendant l’oreille, elle distingue à peine les moteurs des C-141.


    Elle regarde sa montre. Ils ont onze minutes pour s’assurer que personne ne verra les paras se poser. Elle joint l’index et le pouce de sa main droite, inspire une grande goulée d’air salé et donne le signal.


    Tout le monde sait où il doit se rendre et quoi faire.


    


    La mission d’Anna-May ressemble à celle de Marlee: sécuriser le terrain pour les parachutistes qui leur permettront de prendre le contrôle de la base militaire. Comme Marlee, sa compagnie, répartie dans cinq barges, aborde une crique surplombée non pas d’une falaise mais d’un rempart dressé sur une butte bétonnée. Mais la comparaison s’arrête là.


    La crique n’est pas de sable mais de rochers, contre lesquels il est difficile de stabiliser les barges. Au sommet du rempart, un chemin de ronde est protégé par des barbelés; il ne permet pas de voir ce qui se passe en dessous, mais il est parcouru à intervalles réguliers par des soldats en armes que l’unité d’Andrea doit neutraliser avant de dérouler les cordes pour celles d’Anna-May. Et si les deux bases ont la même taille, celle d’Anna-May compte une cinquantaine de bâtiments qui abritent, entre autres, trois bataillons d’infanterie et un de blindés, même s’il ne s’agit pour l’essentiel que de blindés légers.


    Les commandos d’Andrea taillent en silence dans les barbelés avec des pinces aux mâchoires renforcées et disparaissent sur le chemin de ronde. Les minutes s’écoulent, lentement – la fenêtre nominale est étroite, tout retard serait catastrophique. Pour tromper son impatience, Anna-May repense à ces dernières semaines, depuis que Jarod les a remises à leur place, Marlee et elle, depuis qu’Andrea s’insinue parfois dans ses rêves. Anna-May comprend très bien ce qui se passe en elle et elle n’y succombera pas. De toute façon, ce serait peine perdue. Andrea a été très claire.


    — Tu es en train de tomber amoureuse de moi, Anna-May. Je ne le serai jamais de toi.


    — Je… ce n’est pas… il n’est pas question…


    — C’est une passade, Anna-May. Pour toi, je suis exotique à tout point de vue. Pour moi, tu es sympa et désirable. On ne va nulle part avec ça, point final.


    Un jour, elle pourra remercier Andrea de ne pas avoir profité de la situation. Pour l’instant, elle se contenterait de retrouver la force qui leur a permis, à Marlee et à elle, de s’aimer si longtemps à travers vents et marées. La tendresse et l’affection qu’elle éprouve aujourd’hui lui paraissent bien insuffisantes.


    Une corde presque invisible descend le rempart, puis une autre et une autre encore. À quatorze secondes près, ils sont dans les temps.


    


    Le Palais fonctionne en circuit fermé. Il est ceint de murs protégés électriquement, truffés de capteurs, surveillés par une armada de caméras et de gardes d’élite accompagnés de hyènes. En cas de panne, tout le système est alimenté par une redondance de groupes électrogènes. Les jardins et les bâtiments fourmillent de caméras. Impossible donc de l’aborder par le ciel ou d’en franchir l’enceinte. Geoff et toute son équipe tactique se sont cassé la tête dessus pendant un mois sans trouver de faille.


    La solution est venue de l’épouse de N’Mguiba. Plus exactement, de celle d’Olawale, Azu, dont la mère se fait apprêter par les mêmes manucure, maquilleuse, coiffeuse que Madame N’Mguiba.


    Entre autres aménagements délirants, N’Mguiba a équipé le Palais d’une piscine intérieure, dont les parois de verre sont enchâssées dans un aquarium géant habité par des requins tigres. Madame N’Mguiba semble ne pas partager le plaisir que son mari prend à nager au milieu de ces poubelles des mers de quatre mètres pour plus de cinq cents kilos. Geoff lui en saurait au contraire plutôt gré, l’aquarium étant alimenté en eau de mer par une canalisation de près de cinq kilomètres de long qui pompe l’eau directement dans l’océan, par cinquante mètres de fond, et dont les talents de hacker de la Voix n’ont eu aucun mal à retrouver le constructeur à Miami.


    La canalisation n’excède pas un mètre de diamètre, mais c’est largement suffisant pour y glisser un plongeur, voire cinquante plongeurs équipés de microbouteilles à recycleurs, et des torpilles de propulsion pour transporter leur matériel. Elle est équipée de plusieurs grilles plus ou moins fines pour filtrer l’eau et éviter que des animaux marins s’y engouffrent, mais à quoi servent les chalumeaux à plasma, n’est-ce pas?


    Le plus pénible, c’est de dessouder les hélices des pompes centrifuges réparties le long du parcours et de se couler dans le passage plus étroit qui en résulte. À moins que ce ne soit de déboucher au milieu d’un bassin dans lequel se trouvent une demi-douzaine de requins très peu regardants sur ce qu’ils engloutissent. L’efficacité des répulsifs antirequins étant assez aléatoire, Andrea pénètre la première dans l’aquarium et se pose à genoux sur le fond avec un APS4 à l’épaule, pendant que les autres grimpent sur le bord du bassin et hissent le matériel.


    Son chargeur est toujours plein lorsqu’elle sort de l’eau et se change sans la moindre gêne devant les quarante-neuf hommes dont la plupart sont déjà en tenue militaire mambésémie. Enfin presque, elles ne sont mambésémies que d’aspect, juste de quoi tromper un observateur moyennement attentif sans courir le risque de se faire abattre par quelqu’un de son propre camp.


    — Messieurs, dit Geoff en adressant un clin d’œil à Andrea, à partir d’ici nous nageons dans le brouillard. Je vais donc me répéter. Notre unique contact à avoir mis les pieds dans le Palais estime que seuls les issues, les communs et la partie administrative sont équipés d’un réseau de vidéosurveillance. Rien de ce qui touche à la vie privée de N’Mguiba n’est espionné. Pour ce que nous savons du personnage, c’est crédible. Il n’empêche que certains d’entre nous doivent atteindre les appartements de la famille sans se faire surprendre, d’autres couper les groupes électrogènes, prendre le poste de garde, mettre tout le personnel, civil comme militaire, hors d’état de donner l’alerte et empêcher quiconque de pénétrer dans le bâtiment. Nous sommes cinquante, nous évaluons les personnes actuellement dans l’enceinte du Palais au quintuple de ce nombre, dont deux cents soldats, et nous ne pouvons compter sur aucun soutien avant que le reste de la ville ne soit tombé, ou peu s’en faut. Notre marge d’erreur est nulle, ou presque. Tous d’attaque?


    À l’exception de Jude et de Koffane, le seul à ne pas être en tenue de combat, tous sont des professionnels qui ont un jour ou l’autre été membres de forces spéciales, et tous se contentent de hocher la tête.


    — Maintenant, je vais vous donner un dernier petit conseil. Si vous ne voulez pas que j’aille cracher sur vos tombes, évitez de vous faire tuer. Andrea, c’est toi qui ouvres le bal.


    


    Les cinq C-141 de Jarod ont pénétré l’espace aérien mambésémi à 12000m d’altitude, un peu avant ceux destinés à Kimbesi, mais ils n’atteindront leur objectif que dix minutes après que l’opération aura commencé. Une fois les paras largués sur la ville, surtout au-dessus du Fort et de l’aéroport national, ils se poseront sur celui-ci qui, sauf surprise, devrait être sous le contrôle de leurs forces. Ensuite, tout ira très vite.


    Mais, pour l’instant, Jarod bout d’impatience et s’efforce de le cacher, surtout aux deux femmes qui constituent son état-major et qui sont assises en face de lui. Juliet et Fabienne, respectivement lieutenant et sous-lieutenant. Il ne les connaît pas très bien, mais il fait confiance au jugement d’Andrea.


    — Juliet est un peu comme toi. Elle était capitaine et recommandée pour devenir major quand on l’a rétrogradée.


    — Parce qu’elle était lesbienne?


    — Au Canada? Tu rigoles? Non, de ce côté, c’est plutôt à moi qu’elle ressemble.


    — Aïe. Qu’a-t-elle fait?


    — Flanqué une raclée à son supérieur quand celle-ci a mis en péril la vie de ses hommes. La nana en pinçait pour elle, alors elle n’a pas moufté, mais elle s’est fait plus pressante, si tu vois ce que je veux dire.


    — Et elle lui a remis une raclée.


    — Elle lui a dessiné une magnifique ligne sur la gorge, d’une oreille à l’autre.


    — Ils ne l’ont que rétrogradée?


    — Ses hommes ont témoigné en sa faveur, et la nana s’en est tirée avec une jolie cicatrice bien indélébile, elle aussi a été rétrogradée. Là où Juliet redevient comme toi, c’est en refusant le grade de capitaine que Geoff et l’oncle Jo voulaient lui refiler. Normal que tu ne sois pas au courant, elle a été enrôlée avant toi.


    — Ah! Et Fabienne?


    — Fab? C’est toi qui l’as recrutée dans mon propre pub. Tu ne t’en souviens pas?


    — Ce n’est pas pour autant que je la connais.


    — Elle s’est littéralement révélée en prenant en main les filles de Juliet, alors je ne peux pas t’en dire grand-chose, si ce n’est qu’elle a amplement mérité ses galons. Son unité spéciale vaut quasiment les miennes. (Elle hausse les épaules.) À deux semaines près, on aurait dû se battre pour la première place. Rassuré?


    À côté de Fabienne, il y a une géante que Jarod connaît un peu parce qu’elle est toujours fourrée avec l’inventeur fou et son ami italien. Gaby, Jean-No et Marco, un étrange trio que l’opération a momentanément séparé. Gaby et Marco parce qu’ils n’appartiennent pas aux mêmes compagnies. Jean-No parce que Geoff ne pouvait pas l’exclure de l’assaut, mais qu’il ne veut pas le perdre – il l’a placé dans une unité dont l’objectif devrait être atteint sans accroc.


    Par la porte du cockpit que le pilote maintient ouverte à sa demande, Jarod voit la lueur de l’aube apparaître au loin.


    — Nous attaquons la descente, dit le pilote. Largage dans neuf minutes. Temps et trajectoires nominaux. Parés pour le quadrille?


    L’opération Rainbow débute.


    


    


    
      
        3. High Altitude High Opening: largage à haute altitude, ouverture rapide (ici, immédiate).

      


      
        4. Fusil d’assaut sous-marin.

      

    

  


  
    Chapitre 13


    Quelle que soit leur importance, tous les camps militaires du Nord sont conçus sur le même modèle. Un mètre cinquante de barbelés sur deux mètres cinquante de murs de terre ceinturant des baraquements de bois plus ou moins épars. Ouvrant des deux côtés, une guérite extérieure, parfois surmontée d’un mirador, garde un portail qu’un véhicule léger suffit à enfoncer.


    Le chauffeur arrête la jeep devant le portail, en descend et s’approche de la guérite dans laquelle un soldat assis sur une chaise dort à moitié. Le garde attend la relève. Le chauffeur lui tend un papier avec le sceau de l’état-major des armées. Le garde examine l’ordre de mission, hoche la tête, jette un œil vers la jeep dans laquelle Baako se tient bien droit dans son uniforme de colonel, disparaît par la porte qui donne sur le camp et réapparaît derrière le portail, qu’il ouvre sans autre formalité dans un grincement de métal.


    Le chauffeur remonte dans la jeep et la guide dans le camp, suivi par les deux camions qui crachent une fumée grasse. Ceux-ci s’immobilisent au milieu du camp, moteurs au ralenti. La jeep continue vers le poste de commandement, un bureau flanqué de deux chambres d’officier. Ici, l’officier supérieur est un capitaine et son adjoint un lieutenant. Ailleurs, il est rare qu’il y ait plus d’un officier et, parfois, le commandement du camp est confié à un simple sous-officier.


    Réveillé par le garde qui a abandonné son poste, le lieutenant sort à moitié débraillé du centre de commandement, se fige dans un garde-à-vous impeccable en apercevant les épaulettes de Baako et ordonne au garde d’aller cogner sur la porte de la chambre du capitaine.


    — Mon colonel, salue-t-il avec un mélange de crainte et de fierté.


    Baako porte un doigt vers son képi.


    — Lieutenant, retourne-t-il (avant d’ajouter:) Repos, lieutenant.


    Le lieutenant se détend et achève de boutonner sa chemise quand son supérieur surgit, encore plus dépenaillé qu’il ne l’était en accueillant Baako. Nouveau garde-à-vous, nouveau salut, nouveau repos.


    — Mon colonel, se lance le commandant du camp, nous n’attendions pas votre visite. Il est tôt, je…


    — Capitaine, il ne s’agit pas d’une visite, vous comprenez? l’interrompt Baako.


    Le capitaine blêmit.


    — Oui, mon colonel.


    Baako sort une montre gousset.


    — Vous avez exactement cinq minutes pour rassembler tous vos hommes au centre du campement, capitaine. Je me fiche de leur tenue, mais je ne tolérerai aucun retard. Action!


    Pendant que le lieutenant et le capitaine rameutent leurs sous-officiers qui entreprennent de faire le tour des baraquements, les hommes de Baako quittent les camions. Quand tous les soldats du camp se retrouvent au garde-à-vous, un tiers de ceux de Baako se positionnent en éventail derrière lui, les autres se plaçant sur les côtés et derrière les Mambésémis.


    Le capitaine et le lieutenant ne peuvent s’empêcher de remarquer que l’unité de Baako est en armes et que ces armes sont braquées sur leurs hommes ensommeillés, à moitié habillés et désarmés. Alors le capitaine rassemble son courage et demande:


    — Que se passe-t-il, mon colonel?


    Baako le regarde droit dans les yeux et lance, d’une voix volontairement sonore:


    — Jonathan Édouard N’Mguiba a passé la main, capitaine. Le gouvernement provisoire, qui lui succède en attendant les prochaines élections, m’a confié la responsabilité militaire de la région. Comme d’autres officiers supérieurs ailleurs, je m’assure que l’armée saura rester fidèle au peuple et à ses représentants. J’espère pouvoir compter sur vous.


    Le lieutenant regarde son capitaine, celui-ci évalue les forces en présence – vingt-cinq hommes avec le colonel, trois cents avec lui – puis il bombe le torse et adresse un salut enthousiaste à Baako.


    — Avec votre permission, capitaine, raille-t-il. Vous pouvez compter sur moi, mon colonel.


    Le capitaine n’a d’autre choix que l’imiter, mais lui ne prend pas la peine de feindre un enthousiasme qu’il ne ressent aucunement. Baako ne serait pas étonné que la taupe d’Usman au renseignement militaire mambésémi l’incite à le faire passer en cour martiale. Ils seront nombreux dans ce cas et il y aura bien d’autres corvées.


    — Soldats, lance Baako à l’adresse des Mambésémis, cette journée sera longue et étrange, et elle sera suivie de nombreuses autres tout aussi étranges. Pour celle-ci, je vous invite à réfléchir à ce que devrait être cette ère nouvelle dans laquelle nous entrons, et je vous demande de confier vos doléances à votre lieutenant qui me les transmettra. (Il se tourne vers ce dernier:) Lieutenant, mes hommes se relaieront pour assurer la sécurité du camp, je vous saurai gré de faire le lien entre eux et vos propres unités. Capitaine, suivez-moi.


    Quand il passe devant le capitaine pour l’entraîner vers son propre bureau, celui-ci tire son arme de service et la lui braque dessus. Le projectile du tireur d’élite, planqué dans les arbres à l’extérieur du camp, lui broie le poignet. Merci, Andrea. Ce n’est bien sûr pas Andrea, mais c’est elle qui a formé le tireur qui vient de lui sauver la peau.


    Baako ramasse l’arme maculée de sang et la lève au-dessus de sa tête.


    — Si quelqu’un d’autre veut tenter sa chance, lance-t-il.


    Ils ont entendu le coup de feu, ils l’ont situé à plus de trois cents mètres, ils sont tous sous le choc, même le lieutenant. Si tel avait été le cas, aucun d’eux n’a plus la moindre intention belliqueuse.


    À genoux, le capitaine semble en état de choc. Un chapelet de prières et de jurons mêlés s’échappe de sa bouche.


    — Faites soigner cet imbécile et collez-le aux arrêts, lieutenant. (Il lui tend l’arme du capitaine, sans prendre la peine de l’essuyer.) Évitez de la pointer sur moi ou sur l’un de mes hommes, mes snipers sont assez chatouilleux.


    Baako ne dispose que d’un sniper, comme chacune de ses unités, mais le lieutenant n’a pas à le savoir.


    


    Après avoir été contrôlés, les trois soldats de Baako sont en train de franchir le portail du Fort de Mambala quand celui qui a endossé la tenue de sergent arrive en vacillant et s’effondre. Les deux gardes qui s’apprêtaient à regagner leurs guérites se précipitent. Usman entend:


    — Ça va, sergent?


    Le sergent grommelle des mots incompréhensibles. Un des hommes qui a franchi le portail revient en arrière, les deux autres disparaissent aux pieds des miradors.


    — Tu le connais? demande un des Mambésémis au soldat qui s’approche.


    — Un peu.


    — Eh bien, tu vas devoir le porter. Il est incapable de retrouver son baraquement tout seul.


    Sous les yeux des gardes, le soldat aide le sergent à se relever. Les silhouettes dans les miradors disparaissent, aussitôt remplacées par celles des hommes de Baako. Les gardes n’ont pas le temps de se demander pourquoi le sergent et son porteur improvisé dégrisent aussi vite. Deux manchettes au cou et ils s’effondrent sans connaissance avant d’être traînés dans les guérites et remplacés par deux soldats de Baako.


    Usman pénètre dans le Fort aussi silencieusement que la compagnie qu’il a guidée jusqu’ici. Tous s’égaillent par petites unités entre les bâtiments. Chacune a un objectif précis. Celle dans laquelle se trouve Usman se dirige vers les bureaux du commandement. Ils ont très peu de temps pour contrôler tous les points stratégiques avant que le Fort ne s’éveille. Déjà des hommes émergent des baraquements, qu’ils neutralisent et cachent du mieux qu’ils peuvent.


    Ils n’ont que dix minutes à tenir, mais celles-ci vont être longues. Au premier coup de feu, ce sera l’alerte générale et la bataille rangée. D’ici là, ils ont intérêt à contrôler les blindés légers, l’armurerie, le poste de commandement et une majorité sinon tous les officiers. Usman doute que cela puisse se faire sans casse.


    Le siège du commandement est un bâtiment imposant au centre du Fort. À l’extérieur, il n’est gardé que par un soldat dont ils se débarrassent sans difficulté et qu’ils remplacent par un de leurs hommes. À l’intérieur, un planton s’ennuie derrière un bureau qui fait office d’accueil. Sous le bureau, il dispose d’un bouton qu’il peut actionner du pied pour déclencher l’alarme, mais il n’a aucune raison de réagir quand un officier et un sous-officier pénètrent dans le hall. Après, il est trop tard. L’homme qui accompagne Usman plonge sur le planton par-dessus le bureau, le fait basculer vers l’arrière et l’assomme avec la crosse de son pistolet. Ça fait un peu de bruit, mais personne ne semble l’entendre.


    Le compagnon d’Usman échange sa veste contre celle du planton, qu’il cache sous le bureau, et prend sa place. Usman ouvre la porte aux autres membres de l’unité, dont la plupart se ruent dans les escaliers, tireurs d’élite en tête – eux vont rejoindre le toit –, pendant que les autres se glissent dans les couloirs et poussent une à une toutes les portes, l’arme au poing. À cette heure, le bâtiment est censé n’être occupé que par un officier de garde et un sous-officier de service à la radio. Ils trouvent l’un et l’autre dans deux pièces séparées par une cloison et les neutralisent.


    Usman s’installe à la radio. Maintenant, il est la voix du haut commandement de Mambala, celle vers qui se tourneront toutes les unités de la province et de la région du Nord pour appeler à l’aide ou demander des consignes si leurs transmissions ne sont pas bloquées. Il est aussi les oreilles espionnes de l’opération Rainbow, au moins pour cette très grosse moitié du Mambesi.


    Le capitaine Ekwuele, l’officier qui commande la compagnie avec laquelle il s’est introduit dans le Fort, vient le voir moins d’une minute après qu’il a pris place devant la radio.


    — Personne d’autre dans le bâtiment, nous intercepterons ceux qui pénétreront dedans au fur et à mesure.


    Ekwuele pose un doigt sur l’oreillette qui le relie à tous ses hommes sur une combinaison codée de fréquences que les Mambésémis ne peuvent pas intercepter. Puis, dans le micro plaqué à son cou, il dit:


    — Unité G, dispersez-vous et repliez-vous vers moi. Unités D, E et F, laissez tomber les dortoirs et portez-vous en soutien des unités B et C. Toutes les autres restent en poste, parées au combat.


    — Un problème? demande Usman.


    — Les râteliers de l’armurerie sont pratiquement vides et nous avons trouvé plusieurs fusils dans les draps des sous-officiers que nous avons neutralisés. Il semble que le commandant du Fort a pris l’habitude de punir ses soldats en les faisant dormir en tenue de combat avec leurs armes pour compagnes de lit.


    — Merde!


    — Comme vous dites. Apparemment, ils ont peu de grenades et pas de munitions de réserve, mais les armes sont chargées jusqu’à la gueule et ils sont beaucoup plus nombreux que nous. Dès qu’un officier va s’apercevoir que nous sommes dans leurs murs, ça va être un carnage.


    — Les automitrailleuses?


    — Entre nos mains, mais ça n’arrêtera pas un malade qui fout ses soldats au pieu avec leur armement.


    Ekwuele porte une nouvelle fois deux doigts vers son oreillette.


    — Consignes inchangées, ordonne-t-il. (Puis il explique à Usman:) Les Mambésémis ont trouvé deux des soldats que nous avons anesthésiés. Ça provoque pas mal d’agitation. J’espère que les Starlifter seront à l’heure.


    Usman regarde sa montre.


    — Quatre minutes avant largage, dit-il.


    Ekwuele a encore la main sur son oreillette.


    — Ils viennent de trouver deux autres corps et les officiers font sortir en masse les soldats des dortoirs. (Il prend une profonde inspiration et parle dans le micro:) Unité B, ouvrez les hangars et faites avancer les blindés. Unité C, positionnez les mitrailleuses. Unités D, E, F montrez-vous, un genou au sol, fusil épaulé. Usman, ouvrez-moi un canal sur les haut-parleurs du Fort.


    Tout en s’exécutant, Usman demande:


    — Vous allez tenter de les raisonner?


    — De les faire douter pour gagner ces putains de minutes, je ne veux pas qu’ils obéissent à l’ordre d’ouvrir le feu et qu’ils m’obligent à riposter à l’arme lourde. Quand ils entendront les avions et qu’ils verront fleurir des parachutes plein le ciel, ils baisseront les bras. C’est assez impressionnant, des centaines de voiles noires qui s’ouvrent au-dessus de votre tête.


    


    Le sous-lieutenant (de réserve) Apollo est assez surpris qu’on l’ait gratifié d’une unité complète pour prendre le contrôle de quatre patrouilleurs mal entretenus et mal gardés – un soldat par bateau – et d’un bâtiment dont la très relative activité ne démarrera pas vraiment avant trois bonnes heures. Certes, la capitainerie n’est jamais complètement à l’abandon et emploie deux veilleurs de nuit qui se relaient par quart. Certes, elle est coiffée d’une base radio dans laquelle veille un autre planton. Certes, elle est dotée d’une armurerie de secours pour les patrouilleurs et on ne peut atteindre celle-ci sans traverser un poste de garde et une chambre dotée de quatre lits superposés. Mais, sans se vanter, six hommes auraient suffi au sous-lieutenant Apollo pour remplir cette partie de la mission. Huit, pour faire bonne mesure. Mais vingt-cinq!


    D’accord, à l’exception du sergent Anton et de lui-même, on ne peut considérer aucun membre de l’unité comme un soldat d’élite. Toutefois, tous savent se servir d’une arme, huit d’entre eux sont en mesure de piloter les patrouilleurs, quatre sont des techniciens polyvalents et le petit caporal qui joue les grandes folles est capable de loger une balle dans une pièce de monnaie, à cinquante mètres, sans lunette de visée. Le major Jarod lui a dit:


    — Il peut y avoir des surprises.


    — Désagréables, je suppose, major?


    — Il n’est pas rare que les gardes-côtes et les officiers de port entretiennent des relations avec la pègre locale pour tirer profit de certains trafics. Si vous tombez au milieu d’une transaction, il pourrait y avoir du grabuge. L’état-major préfère assurer.


    Alors, ils sont vingt-six à courir sur les pontons branlants puis sur la digue. Huit, sous les ordres du sergent Anton, à grimper dans les patrouilleurs, et seize, sous le commandement d’Apollo, à investir la capitainerie par les douches publiques à la puanteur à peine atténuée par des relents de désinfectants industriels. Apollo retient de justesse un éternuement et sent ses yeux s’embuer. Les narines pincées, il s’avance courageusement sous la rangée de pommeaux d’où ruisselle une eau brunâtre.


    D’un point de vue sanitaire, les douches publiques sont telles qu’il doit être préférable de s’immerger dans l’eau du port. D’un point de vue pratique, elles ne sont séparées des douches intérieures de la capitainerie que par un mur qui n’atteint le plafond que par deux piliers de béton. Entre les piliers, à condition de ne pas être obèse, il est facile de se glisser dans la capitainerie.


    Apollo passe le premier, immédiatement rejoint par deux soldats qui s’assurent que les douches intérieures sont vides. Puis leurs compagnons les rejoignent deux par deux. Sur le visage du petit caporal, on peut lire un dégoût sans bornes.


    Apollo entrouvre la porte qui donne sur un couloir desservant les toilettes, trois bureaux et une cage d’escalier avant de buter sur une autre porte, derrière laquelle se trouvent le hall et le comptoir d’accueil, normalement vides à cette heure. Personne dans le couloir, les toilettes, les bureaux. Ils tendent l’oreille, aucun bruit ne parvient du hall. Apollo n’a qu’à tourner le verrou pour ouvrir la porte. Hall dégagé. Bien.


    Dans son oreillette, Apollo entend la voix du sergent Anton:


    — Patrouilleurs sous contrôle. Je laisse deux hommes dans chacun d’eux et je vous rejoins.


    L’efficacité du sergent impressionne Apollo. Il se sent même légèrement à la ramasse, comme disent les hommes de troupe. La clé de la porte extérieure est engagée dans la serrure, il la tourne lui-même. Puis, par gestes, il ordonne à quatre soldats d’attendre le sergent dans le hall et entraîne les autres derrière lui dans l’escalier.


    Il y a deux façons d’atteindre l’armurerie. Par une porte blindée qui ouvre directement sur l’appontement des patrouilleurs et par un autre escalier qu’on attrape au premier étage, dans la chambre aux lits superposés, après avoir traversé le poste de garde. Mais il faut d’abord passer devant le poste de veille propre à la capitainerie et, surtout, neutraliser le planton dans le poste de vigie au dernier étage. Que de postes pour une si petite structure!


    Au dernier étage, puisque la vigie est seule devant la radio, Apollo n’envoie que deux soldats. Le petit caporal, puisqu’il est le meilleur tireur de l’unité et que, par essence, un poste de vigie est l’endroit idéal pour faire un carton et… ah, bien, quelqu’un est déjà parti avec lui, la petite Latina, apparemment. Un autre officier s’en formaliserait, lui apprécie l’initiative.


    Le veilleur de quart lève les mains dès qu’Apollo lui pointe son pm sur la poitrine. Son collègue, sur la couchette dans un coin, ne se réveille que lorsqu’un soldat lui ferme la bouche avec trois tours de ruban adhésif. Comme l’autre, qu’on bâillonne et qu’on attache aussi, il ne se débat pas. Ces deux ne sont pas du genre à échanger leur maigre salaire contre un aller simple vers l’enfer. Apollo laisse deux hommes avec eux, deux autres sur le palier et descend l’escalier à la tête de sa petite troupe.


    Dans le poste de garde, dont la porte est ouverte, il y a une bouche d’aération, un ventilateur qui grince, un réchaud avec une bouilloire, un placard métallique, quatre chaises dont trois sont inoccupées, une table sur laquelle reposent une radio militaire, une bouteille vide, un verre renversé et la tête d’un soldat mambésémi qui dort si profondément qu’Apollo lui prend son arme sans qu’il grogne. Ivre mort. Il ne se réveille même pas quand on le ligote.


    Dans la chambre, un seul lit est occupé. L’homme sursaute quand Apollo lui pose le canon sur la tempe, puis tente une manœuvre désespérée qui s’achève par un solide coup derrière la nuque. Apollo, très fier de lui, le bâillonne par acquit de conscience, mais il sait que le soldat ne se réveillera pas avant longtemps.


    L’armurerie est gardée par une autre porte blindée dont les clefs sont introuvables. Quelqu’un n’a pas totalement confiance dans ses soldats; vu leur efficacité, il a bien raison.


    — À moins qu’un type ne se soit enfermé dedans, l’armurerie est sous contrôle, lance-t-il dans le micro à l’intention du sergent Anton. La capitainerie aussi.


    Apollo aimerait bien ressentir une pointe de fierté, mais tout a été trop facile.


    C’est à ce moment que la fusillade éclate.


    


    Il ne fait pas si sombre que ça quand Rupert Lee touche le tarmac, libère les sangles du parachute, assure sa prise sur le PM et court derrière Juan-Mi vers l’entrée des douanes de l’aérogare que Marco et le lieutenant encadrent déjà. Un artificier colle une boule de pâte grisâtre sur les trois points de la serrure, plante une fiche dans chaque boule, se recule de cinq mètres, fait signe aux hommes qui les rejoignent de rester derrière lui ou de se plaquer contre les murs, sort une télécommande et appuie sur le bouton.


    La détonation est presque moins bruyante que la porte qui claque sur le mur intérieur. Le lieutenant s’engouffre, Marco et Juan-Mi immédiatement derrière lui, suivis par une douzaine d’hommes. Rupert Lee ferme la marche.


    Deux types en uniforme surgissent d’un bureau, plus intrigués qu’inquiets par le claquement de la porte. Ils ne sont même pas armés. Le lieutenant les fait se coucher au sol. Marco et Juan-Mi leur attachent les mains dans le dos avec des sangles métallisées. Quatre hommes les traînent dans un bureau, les scotchent aux chaises et les enferment. Un homme reste planté devant la porte. Les autres se dispersent par groupes de six et font le tour de l’aile occupée par la douane.


    Cela prend moins de cinq minutes et se solde par la neutralisation de quatre douaniers qui sont enfermés avec les deux autres dans le même bureau. Le lieutenant en laisse cette fois la garde à deux hommes et entraîne les autres dans le couloir qui mène à l’aérogare proprement dite.


    Quand ils pénètrent dans le hall principal, tout est fini. Une vingtaine d’employés et six soldats mambésémis sont allongés face contre terre – seuls les soldats ont les mains liées – sous la surveillance de deux unités complètes. Un des hommes a un poignet cassé et le porte en écharpe en s’efforçant de ne pas grimacer. Aucun autre blessé. Depuis un balcon, un sergent-major fait signe qu’il contrôle le seul étage. Dans son micro, le lieutenant annonce:


    — Douane et terminal sécurisés.


    Rupert Lee entend les réponses des autres unités dans son casque:


    — Hangars sécurisés.


    — Service de sécurité et caserne de pompiers sécurisés.


    — Tour de contrôle sécurisée. Trafic sous surveillance. Rien à signaler.


    — Services de bagages et de pistes sécurisés.


    — Parking sécurisé.


    Rupert Lee n’en croit pas ses oreilles. Ils ont pris l’aéroport en moins de dix minutes sans aucune anicroche. Il se rapproche de Marco et de Juan-Mi et leur dit:


    — Si je m’attendais à ça!


    Juan-Mi est manifestement aussi soulagé que lui. Marco fronce les sourcils.


    — Ne vous réjouissez pas. Maintenant, on va nous refiler un autre objectif.


    Dans son micro, le lieutenant demande:


    — Couverture?


    — RAS, lui répond-on. Terrain complètement dégagé.


    — C’est qui, ça? demande Rupert Lee à voix basse.


    — Les snipers sur le toit, soupire Marco.


    Apparemment, le lieutenant change de fréquence, car Rupert Lee ne l’entend pas dans l’oreillette, mais il est suffisamment près pour comprendre ce qu’il dit:


    — Aéroport international sous contrôle. Possibilité de dégager trois voire quatre unités.


    Marco adresse un rictus ironique à Rupert Lee, qui n’entend pas la réponse que le lieutenant reçoit mais qui voit les rides plisser son front.


    — Ok, fait le lieutenant après être repassé sur le canal habituel. Dans l’ensemble, ça se passe bien, même si nous nous faisons un peu chahuter par endroits. Ne me demandez rien, je ne sais que ce qui nous concerne. Il est possible que nous entendions des coups de feu du côté de la base aéroportée, mais la compagnie sur place n’a pas besoin de renforts. Par contre, une poche de résistance est en train de s’organiser dans les quartiers chics, un rien trop près des ambassades étrangères et, surtout, autour du centre de radio-télédiffusion. Ce n’est pas très loin, donc nous allons prêter main-forte aux unités sur place. (Il réfléchit un instant, sourcils froncés.) Nous allons emprunter les camions de pompiers et les véhicules de douane. J’ai besoin de quatre unités. Vous me faciliteriez la tâche en vous portant volontaires.


    — J’en suis, dit aussitôt Marco en levant un bras.


    Rupert Lee est atterré, mais comme Juan-Mi lève aussi la main, il suit le mouvement.


    


    Quand les parachutes deviennent des points dans le ciel, Marlee n’est sûre que d’une chose: les avions ne décolleront pas. Elle tient les hangars, la tour de contrôle et les pilotes. Pour le reste, c’est une autre histoire. Ses troupes bloquent l’accès aux véhicules, mais elles auront du mal à tenir leur position si les Mambésémis leur tombent dessus et elles ne peuvent pas s’en emparer sans abattre les sentinelles qui les gardent. Le problème est sensiblement le même avec les baraquements, ils sont sous leur feu mais impossibles à approcher autrement qu’à découvert. Or chacun d’eux est équipé de sa propre armurerie pour que les soldats puissent être opérationnels le plus rapidement possible.


    Comme pour beaucoup de leurs objectifs, le général Tyler compte sur l’effet de masse pour décourager les officiers mambésémis d’engager le combat. Comme partout, il se repose sur l’intelligence de ses propres officiers pour limiter l’usage des armes.


    Outre le regard que la communauté internationale pourrait poser sur nous si l’opération faisait trop de victimes, chaque soldat que vous abattrez a une famille et des proches. Ne dressez pas ces familles et ces proches contre nous. Ne leur permettez pas de devenir les ennemis qu’ils ne sont pas.


    Le général Tyler a raison à tout point de vue, mais le général Tyler n’a pas cent mètres à parcourir à découvert pour s’emparer des blindés légers qui menacent la sécurité des troupes de Marlee. Elle ouvre la combinaison de canaux qui lui donne accès au QG.


    — Major Marlee. (Elle prend une profonde inspiration et elle débite:) Informez les unités de l’aéroport que nous n’avons pas besoin de soutien ici, quoi qu’elles entendent.


    Sur la plateforme, la réaction est instantanée.


    — Varansky. Essayez de limiter la casse, major.


    — C’est ma seule préoccupation, colonel.


    — Je sais. Bonne chance.


    Elle bascule sur le canal de ses troupes.


    — Soldats, dit-elle, regardez en l’air. (Dans le ciel, les points sont devenus des champignons.) Le moment est venu de tester à la fois le sens de l’humour et celui de l’hospitalité mambésémis.


    


    On ne peut pas s’emparer d’une base abritant un corps d’armée au grand complet avec seulement cinq cents hommes. Par contre, avec un peu de culot, on peut mettre tous ses officiers hors d’état de donner des ordres.


    Le culot, c’est de traverser la base avec les PM en bandoulière comme si on est soi-même un soldat du cru, de le faire par unités au pas de course comme s’il s’agit d’un exercice un brin matinal mais parfaitement normal et d’investir les quartiers des officiers en toute nonchalance.


    Anna-May ne remerciera jamais assez l’état-major mambésémi d’avoir regroupé tous les officiers dans une même série de bâtiments. Enfin, presque tous. Les officiers supérieurs ne logent pas dans la base, à l’exception de celui qui est de service dans le bâtiment administratif. Un colonel, en l’occurrence, sur la tête duquel Anna-May se fait un plaisir de pointer son Beretta quand il fait mine de vouloir tirer le sien d’un tiroir de son bureau. Il faut dire qu’elle a fait une entrée plutôt fracassante après avoir assommé le sous-lieutenant qui lui fait office de secrétaire.


    — Je vous relève de vos fonctions, colonel. Considérez-vous aux arrêts.


    Il se recule dans son fauteuil et croise les bras, nullement impressionné.


    — Vous êtes américaine, dit-il. CIA ou armée privée?


    Il a reconnu son accent en quelques mots et ses yeux pétillent d’intelligence. Anna-May a l’intuition que ce colonel va lui poser des problèmes.


    — Vous répondez à mes questions si je réponds aux vôtres? lui retourne-t-elle.


    — CIA, décide-t-il. Les armées privées n’embauchent pas de femmes.


    À ce moment, l’oreillette d’Anna-May l’informe que ses troupes se sont emparées de l’unité blindée, que les commandos d’Andrea contrôlent tous les points hauts et que les paras sont visibles dans le ciel.


    — Vous devriez jeter un œil par la fenêtre, colonel.


    Le colonel fait pivoter son fauteuil et regarde la base.


    — Ça se passe en l’air, colonel.


    Il lève la tête et se retourne brusquement, tout à coup beaucoup moins sûr de lui.


    — C’est un putsch! s’exclame-t-il.


    — Il y a de ça. Puis-je compter sur vous pour ne pas jouer au héros ni faire de vos hommes des martyrs?


    Il fronce les sourcils.


    — Vous voudriez que je leur ordonne de se rendre?


    — C’est ça.


    — Beaucoup d’officiers ne l’entendront pas de cette oreille.


    — Sous-officiers.


    — Pardon?


    — Tous vos officiers sont entre nos mains, tous vos véhicules aussi, et il en est ainsi partout dans le pays. Ne m’obligez pas à faire donner les blindés contre les baraquements.


    — Vous voulez que je fasse une annonce?


    — Oui.


    Il regarde une dernière fois en l’air et ses épaules semblent s’affaisser.


    — Que dois-je dire?


    — N’Mguiba vient d’être démissionné, l’armée est consignée jusqu’à ce que le nouveau gouvernement ait formé son propre état-major. Aucune solde n’est suspendue.


    Il secoue la tête.


    — Je ne peux pas faire ça. D’une part, je n’en ai pas l’autorité. D’autre part, je vais me retrouver en cour martiale. Et je vous prie de croire qu’aucun général ne prendra ma défense. Haute trahison, c’est l’exécution assurée.


    Le temps presse. En l’air, les renforts sont une cible tentante, il faut gagner les précieuses secondes qui les séparent de l’atterrissage.


    — D’accord. Alors contentez-vous d’ordonner l’évacuation immédiate des baraquements. (Elle désigne l’interphone sur le bureau et elle hausse le ton:) Maintenant!


    


    En un sens, le boulot d’Andrea et de ses sept tireurs est le plus facile. Gagner le toit, se planquer derrière le parapet et s’assurer qu’aucun fâcheux n’ait l’idée d’investir le Palais proprement dit avant que Geoff et Koffane n’en aient fini avec N’Mguiba.


    Olawale, le contact de leur agent implanté au Mambesi, a été formel. Le Palais est sous la garde d’une unité d’élite qui ne s’embarrasse pas de sommations. Bref, ce sont des tueurs aux ordres de bourreaux. Donc, à la moindre alerte, feu. L’idée ne plaît pas beaucoup à Koffane, mais Geoff et Joseph ont été très fermes. On ne déconne pas avec des salopards entraînés par les groupes d’intervention français ou anglais. L’oncle Joseph a même pris soin de préciser à Andrea – en aparté, bien sûr – que tous ceux qui ne se rendraient pas devraient être abattus.


    Pour atteindre le toit, ils sont obligés d’emprunter un escalier qui débouche sur un étage exclusivement occupé par les gorilles de la garde rapprochée de N’Mguiba. Pas tous ses gorilles, seulement huit d’entre eux, tous formés par une SMP sud-africaine. Ils occupent chacun une chambre, s’éveillent tous à l’aube et déjeunent ensemble à l’étage en dessous dans une salle réservée à leur seul usage.


    Par acquit de conscience, Andrea visite la salle à manger des gorilles. La table est dressée pour le petit déjeuner et le passe-plat qui monte des cuisines déborde d’aliments et de boissons. Son unité restreinte dispose de peu de temps.


    La moquette épaisse étouffe leurs pas. Ils se positionnent chacun devant une porte, une main sur la poignée, le Beretta équipé d’un silencieux dans l’autre. C’est l’aube depuis déjà trop de secondes.


    Andrea fait un signe, toutes les poignées sont abaissées en même temps. Aucun verrou. Quand on travaille pour un paranoïaque, on n’a pas le droit de l’être soi-même. Andrea fait un deuxième signe. Les huit portes s’ouvrent simultanément. Certains de ses hommes sont en mesure d’entrer et de refermer derrière eux, d’autres sont obligés de tirer immédiatement.


    L’homme dans la chambre qu’ouvre Andrea est étendu habillé sur son lit. À côté de lui, une arme attend dans son holster. Il pose la main dessus et s’apprête à hurler. Avec un plop étouffé, le projectile d’Andrea lui traverse la bouche et sectionne la colonne vertébrale. Mort instantanée.


    Elle referme la porte. Trois de ses hommes sont en train de faire la même chose, les quatre autres ressortent presque aussitôt des chambres dans lesquelles ils sont entrés. Tous restent immobiles un instant à écouter le silence qui règne à l’étage et dans l’escalier. C’est pratique un bâtiment bien insonorisé.


    Au bout du couloir, il y a un vasistas opaque. Un peu haut pour être atteint seul, mais pas assez pour qu’un homme debout sur les épaules d’un autre ne puisse le déverrouiller. Moins d’une minute plus tard, ils sont tous en position sur le toit à l’abri du parapet, les réducteurs de son vissés au bout des canons de leurs fusils appuyés sur le béton. Le soleil leur chauffera bientôt les épaules.


    Ça s’agite dans les jardins, mais c’est l’agitation normale des débuts de matinée.


    — En place, dit Andrea dans son micro.


    


    Jude, Koffane, Geoff et sept hommes sont dans un patio couvert qui sépare l’aile privée de N’Mguiba du reste du Palais. Ils attendent que toutes les unités aient rempli leurs missions.


    Juste après l’annonce d’Andrea, les rapports tombent dans l’oreille de Geoff avec la régularité d’un métronome.


    — Groupe électrogène primaire coupé.


    — Groupe électrogène secondaire coupé.


    — Centrale électrique à l’arrêt, annonce Joseph sur un autre canal.


    — Circuit vidéo HS.


    — Communs sous contrôle. Un blessé.


    — Poste de garde isolé.


    — Comment ça, isolé? réagit Geoff.


    — C’est un véritable bunker, mon général. Nous pouvons les empêcher de sortir, mais nous ne pouvons pas entrer. Pour l’instant, ils ne savent pas que nous bloquons l’issue.


    Merde.


    — Joseph, peuvent-ils communiquer avec l’extérieur?


    — Nous brouillons leurs fréquences radio, mais ils peuvent être reliés par câble avec la garnison dans le parc. Dans tous les cas, quand ils se demanderont pourquoi les groupes électrogènes ne prennent pas le relais du circuit normal, ils vont bouger.


    Geoff n’a pas besoin de réfléchir.


    — Dans combien de temps pouvons-nous compter sur un soutien extérieur?


    — Quinze à vingt minutes.


    Trop long.


    — A priori, ils ne sont que quatre dans le poste de garde et ils n’en sortiront pas. Quatre hommes restent sur place, si la porte s’ouvre vous foncez et vous évitez les fioritures. Quatre autres à l’entrée principale, vous interceptez en douceur ceux qui entrent. Andrea, tu laisses passer tout ce qui ressemble à une équipe de techniciens. Unité A, aux fenêtres sur les deux étages, vous décrivez mais vous ne tirez que sur mon ordre ou celui d’Andrea. Unité B, vous ramassez tout le personnel du bâtiment et vous l’enfermez.


    Geoff se tourne vers Koffane.


    — Si je comprends bien, c’est notre tour, Geoffrey?


    — Oui, Monsieur, et nous allons devoir faire vite.


    


    Les cinq C-141 se séparent pour plonger sur Mambala. Deux larguent leurs paras au-dessus des aéroports nationaux et militaires, deux au-dessus du Fort, un au-dessus des quartiers cossus où se trouvent les résidences diplomatiques et une petite garnison. Saut à 400m de hauteur, ouverture automatique, cinquante secondes de descente. Juliet est une des dernières à plonger depuis le Starlifter. Le major Jarod et Fabienne ont été parmi les premiers, ils ont déjà dû atterrir dans la partie civile de l’aéroport.


    Juliet se pose juste à côté de Gaby, décroche ses sangles et court se mettre à l’abri d’un hangar que contrôlent les hommes de Baako. En fait, ils contrôlent tous les hangars, mais ils ne parviennent pas à déloger les soldats qui se sont réfugiés dans le bâtiment abritant la tour de contrôle.


    — Content de vous voir, lieutenant, l’accueille le lieutenant qui dirige l’opération.


    — Juliet.


    Son vis-à-vis sourit, dans une envolée de dents blanches.


    — Abdou.


    Juliet ouvre son canal de communication avec Jarod et demande au lieutenant Abdou de faire de même.


    — Combien sont-ils? demande Jarod dès qu’Abdou lui a résumé la situation.


    — Difficile à dire, major. Peut-être que toute la base est là-dedans. Nous nous sommes fait surprendre en prenant les hangars. Apparemment, ils étaient réunis pour un briefing en prévision de manœuvres. Ils ont déjà tenté une sortie, mais nous avons pu les contenir.


    — Des hommes à terre?


    — Une vingtaine dans les deux camps.


    — Les snipers?


    — Le bâtiment est sur une butte. Même sur le toit des hangars, nos tireurs n’ont pas de bons angles de tir. C’est peut-être plus facile de votre côté, major.


    Juliet essaie de se souvenir de la configuration du terrain. Le major Jarod confirme aussitôt ses craintes:


    — Rien à moins de deux kilomètres. Je n’ai qu’un homme capable de faire mouche à cette distance. Je le fais escorter là-bas à tout hasard. En attendant, je rapproche mes unités pour les prendre en tenaille et les décourager de tenter d’autres sorties.


    — Cela va vous mettre à découvert, major, objecte Juliet.


    — Vous avez une autre idée, lieutenant?


    À côté de Juliet, Gaby hoche la tête avec conviction.


    — Oui, major, répond Juliet. Mais j’ai besoin de temps et des yeux de votre tireur quand il sera en place.


    Elle coupe la communication et s’adresse à Gaby:


    — Tu es sûre que tu peux le faire?


    — Pour ma partie, oui, mais c’est quoi cette histoire d’yeux, lieutenant?


    — D’après nos informateurs, aucune manœuvre n’était prévue aujourd’hui. Et ce n’est pas un officier de deuxième zone qui peut prendre ce genre de décision à brûle-pourpoint.


    Gaby sourit.


    — Bien vu, lieutenant.


    — Bon sang! s’exclame le lieutenant Abdou. Vous parlez de quoi toutes les deux?


    Juliet se demande un instant si elle n’aurait pas dû accepter les galons de capitaine. Il est parfois beaucoup plus efficace d’ordonner que d’exposer.


    — D’éviter un massacre, lieutenant, répond-elle. Je vais vous expliquer…


    


    Ndidi s’est longtemps demandé où elle serait le plus utile et elle a compris que ce serait après. Quand les armes se seront tues, quand le nouveau gouvernement aura entrepris ses premières réformes, quand les fonctionnaires lui opposeront leur inertie et reprendront leurs mauvaises habitudes, quand la contre-révolution commencera à s’organiser. Elle sait exactement où celle-ci germera avant de descendre vers Mambala.


    Mambala n’est pas seulement le centre du pays, elle en est aussi la clé, celle qui ouvre sur toutes les communautés, où se croisent toutes les ethnies et toutes les croyances, vers laquelle pointent toutes les pistes. Kimbesi contrôle l’estuaire et la mer, mais, de toutes les richesses du Mambesi, seul le pétrole provient de la mer. La route du cacao, celles de la banane, des diamants, de l’uranium, toutes transitent par Mambala. Pourtant, c’est des villages du Nord que partira la contre-révolution, quand les clans et les tribus s’allieront pour revendiquer l’indépendance qu’ils n’ont jamais osé demander à N’Mguiba. Ils ne prêchent pas tous le même islam et ils ne sont pas tous musulmans, mais Mahomet est le prophète de la majorité d’entre eux et beaucoup prônent une radicalisation de l’interprétation du Coran.


    Alors Ndidi est sur la frontière avec le grand voisin du Nord, ce grand frère qui manie la charia sans l’avoir officiellement instituée et qui rêve d’aider ses cousins mambésémis à répandre la foi dans tout le pays. Mais pas ses cousines, pas toutes celles qui sont la famille de Ndidi et qui la considèrent comme leur grande sœur.


    Très exactement, Ndidi se trouve sur le poste frontière le plus au nord du Mambesi. Une simple barrière qui fait face à une autre barrière sur une piste trop étroite pour que deux camions s’y croisent. Rares sont les véhicules qui empruntent cette piste, encore plus rares les piétons. Il y a tellement de sentiers dans la forêt dense qui couvre les collines tout autour et si peu de soldats pour les surveiller, si, par inconscience, il leur prenait l’envie de le faire.


    À gauche de la barrière, il y a un fortin de bois qui ne ferme que sur trois côtés. Un peloton de douze hommes s’y ennuie de relève en relève. Ils disposent d’une mitrailleuse, de quelques fusils et d’un pick-up. La mitrailleuse et les fusils n’ont pas servi depuis très longtemps. Le pick-up descend chaque matin au village, quand son jumeau, plein de soldats encore ensommeillés, vient prendre le relais, puis il remonte le soir avec une nouvelle fournée de gardes-frontière. Au total, il n’y a que trois pelotons commandés par trois caporaux et un sergent qui ne quitte quasiment jamais le village six kilomètres plus bas.


    Ndidi atteint le poste frontière au lever du soleil, sans armes, à la tête d’une quarantaine de femmes de tous âges venues des hameaux alentour. Certaines ont mis leurs plus belles robes, d’autres sont en haillons, les cheveux à peine tressés.


    Elles arrivent à pied, elles hèlent les soldats qui sortent du poste, un peu vaseux, très surpris. Le pistolet du caporal est dans son étui fermé, à la hanche. Seul un des six soldats a pensé à prendre son fusil.


    — Je suis Ndidi, dit Ndidi. Je prends la relève.


    Les soldats se tournent vers le caporal. Le caporal reste interdit. Dans son regard, il est visible qu’il connaît le nom de Ndidi, qu’il sait à quoi il se rattache, qu’il a peur. Ndidi tend la main, désigne le pistolet dans l’étui d’un coup de tête et plante son regard dans celui du caporal. Pas une seconde, il ne vient à l’idée de celui-ci qu’il pourrait devenir un héros. Il saisit son arme et la pose dans la main de Ndidi.


    — Merci, dit-elle. Prenez vos affaires, mais laissez vos armes et le pick-up. Ceux qui le souhaitent peuvent rester au village, les autres rentrent chez eux.


    Le caporal ose enfin ouvrir la bouche:


    — Que… que va dire le sergent?


    — Le sergent est démobilisé.


    — Pas nous?


    — Vous resterez soldats si vous le désirez. Le peuple aura besoin de vous, nous aurons besoin de vous.


    Quand ils disparaissent dans la pente, quatre hommes en treillis de camouflage sortent de la forêt. Le fusil de l’un d’entre eux est équipé d’une lunette de tireur d’élite.


    — Poste frontière 26 sous contrôle, dit-il dans son micro.


    Si on lui répond par l’oreillette, Ndidi n’entend pas ce qu’on lui dit. Alors elle demande:


    — L’autre pick-up?


    — Mon unité l’a intercepté en douceur à deux kilomètres du village. Je les rejoins. Mes hommes restent ici. J’enverrai des véhicules chercher vos amies quand nous aurons neutralisé le peloton encore au village. Vous voulez m’accompagner?


    — C’est préférable.


    — Préférable?


    — Même s’il ne s’agit pas d’armes à feu, les soldats ne sont pas les seuls à être armés au village, vous savez? Or les villageois ne s’en prendront pas à leurs mères, leurs sœurs, leurs épouses et leurs filles, lesquelles ne s’interposeront que si je le leur demande.


    Il y a beaucoup d’admiration dans le regard du tireur d’élite quand il laisse tomber:


    — Ce que vous avez fait était dément.


    


    

  


  
    Chapitre 14


    Anton vient d’envoyer deux des hommes, que le sous-lieutenant a laissés dans le hall, surveiller la porte extérieure de l’armurerie. Ils n’ont pas besoin d’être autant dans l’entrée de la capitainerie. Puis le sous-lieutenant annonce qu’il contrôle le bâtiment alors qu’il n’est pas parvenu à pénétrer dans l’armurerie. Sous-lieutenant de mes deux!


    Anton s’apprête à rétorquer qu’il y a un poste de soudure sur chaque patrouilleur et que cette putain de porte doit être ouverte. Un premier coup de feu retentit, immédiatement suivi de six autres. Un silence, quatre nouvelles détonations.


    Elles proviennent de l’étage.


    Anton se précipite dans le couloir, avale les marches quatre à quatre et trouve deux soldats sur le palier, les armes pointant l’escalier au-dessus d’eux.


    — Qui est là-haut? aboie-t-il


    — Le caporal et la fille, répond le sous-lieutenant en remontant le couloir.


    — Nom de Dieu!


    Derrière le sous-lieutenant, huit soldats avancent prudemment, collés au mur. Anton leur fait signe de s’arrêter.


    — Caporal! appelle-t-il, anxieux.


    — Sergent? lui répond la voix étouffée de Jean-No.


    Anton soupire de soulagement.


    — Qui tu veux que ce soit, crétin? Vous allez bien, là-haut?


    — Je ne sais pas. Il faudrait que je puisse me relever pour jeter un œil.


    — Terrain dégagé, sergent, lance une voix féminine. Vous pouvez monter.


    Anton avale l’escalier, le sous-lieutenant sur ses talons.


    En haut, c’est effectivement très dégagé.


    Le caporal est plaqué au sol sous une rangée d’armoires métalliques renversées. Pilar se tient debout au milieu de la pièce, les bras collés au corps, un Beretta dans chaque main, du sang dégouline de sa main droite. Il y a six cadavres dans la pièce, aucun d’eux n’a reçu plus d’une balle.


    — Ils nous attendaient, explique Pilar. Je crois qu’ils nous ont entendus monter.


    Deux soldats sont en train de dégager Jean-Noël. Le sous-lieutenant parle dans son micro:


    — Situation sous contrôle ici. Du mouvement dehors?


    — C’est du verre blindé, soupire Pilar en désignant les baies vitrées. Pourquoi croyez-vous que nous nous soyons permis d’engager le combat?


    Le sous-lieutenant attend la réponse dans son oreillette et hoche la tête.


    — À l’extérieur, personne n’a rien entendu, confirme-t-il.


    Là, Anton se sent légèrement agacé, mais il lui paraît plus urgent de s’occuper de Pilar.


    — Faites-moi voir ce bras, soldat.


    Le caporal s’est enfin relevé. Il s’époussette en levant les yeux au ciel, se dégage des deux empotés qui essaient de le soutenir alors qu’il n’en a aucun besoin et s’approche de Pilar.


    — Laissez, sergent, je vais m’en occuper.


    Anton prend le Beretta de la main inerte de Pilar.


    — Pas à nous, ça, remarque-t-il.


    Pilar sourit et lui tend l’autre.


    — Celui-ci non plus, s’étonne Anton.


    — Évidemment, souffle Jean-No. Ils nous braquaient, il a bien fallu qu’on leur donne nos armes. Écartez-vous, sergent, laissez-lui un peu d’air.


    Pendant que Jean-Noël la débarrasse de son treillis, délicatement, en commençant par le bras indemne, Pilar ne lâche pas Anton du regard. Ce regard est chargé d’une demande insistante.


    — Il y a des chalumeaux oxycoupeurs dans les patrouilleurs, mon lieutenant, dit Anton. Il serait prudent de nous assurer qu’il n’y a personne dans l’armurerie et de pouvoir accéder à l’armement qu’elle contient. Le caporal et moi nous occupons du soldat Pilar.


    Le sous-lieutenant est complètement dépassé, alors il donne un ordre dans son micro et redescend l’escalier. Anton renvoie aussi les autres soldats.


    — Qu’est-ce que le sous-lieutenant ne doit pas entendre? demande-t-il quand ils se retrouvent tous les trois.


    — Ce que vous êtes le seul dans cette unité à pouvoir deviner, sergent, voyons! s’exclame Jean-No en achevant d’ôter le treillis de Pilar.


    C’est au tour d’Anton de fixer la jeune femme dans les yeux, mais il baisse le regard sur son bras quand il la voit serrer les dents.


    — La balle a traversé le biceps, diagnostique Jean-No. Pas d’artère touchée, sinon ça saignerait davantage. Je vais désinfecter et te faire un bandage, puis je m’évanouirai, ça va?


    — Merci, dit-elle.


    — C’est moi qui te remercie! Comment ferais-je pour te soigner si tu avais laissé ces brutes me faire des trous partout. Tu peux remuer les doigts?


    — Assez pour savoir que l’os est indemne.


    — Que suis-je censé deviner? intervient Anton.


    — Que GT a chargé Pilar de me protéger, évidemment.


    — GT?


    — G comme Geoff ou comme général, T comme Tyler. C’est que je suis une denrée rare, voyez-vous, sergent. Imaginez donc. Le seul guerrier de notre belle armée à pouvoir se relever sans rougir d’un combat vécu sous un effondrement d’étagères.


    Oui, ça, Anton avait deviné. Il devine aussi que, pour permettre à l’unité d’atteindre ses objectifs, le soldat Pilar a attendu le plus longtemps possible avant de s’emparer de l’arme qu’un misogyne devait trop négligemment braquer sur elle. Il devine encore qu’elle a poussé Jean-Noël au sol et qu’elle a renversé les armoires sur lui pour le protéger, tout en ajustant un ou deux de ses adversaires. Il devine beaucoup de choses très virevoltantes, mais il est absolument certain qu’aucun simple soldat n’est capable de faire mouche six fois tout en n’essuyant que cinq ripostes.


    Que pensait-il d’elle jusque maintenant? Ah oui: 1,60m et des cacahuètes, 45 kilos toute mouillée, tout juste bonne à incendier des culottes. Il va devoir revoir certain jugement.


    — Quel grade dois-je ne pas vous donner, Madame? demande-t-il en esquissant un salut.


    — Celui d’électron libre qui ne prend ses ordres et qui ne répond de ses actes qu’auprès du général Gringo et du colonel Black Joseph. Tu pourras garder tout ça pour toi, Anton?


    — Oui, soldat Pilar. Mais notre Apollon de pacotille et deux de ses hommes vous ont vue avec les flingues en main alors que le caporal était coincé sous les armoires.


    — Le caporal a abattu cinq hommes avant d’être immo-bilisé. J’ai eu le dernier avec l’arme qu’il m’a fait glisser quand il n’a plus pu tirer. Ensuite, j’ai ramassé l’autre Beretta. Et le caporal m’a sauvé la vie en arrêtant l’hémorragie.


    À qui pourra-t-il faire avaler que le caporal Jean-Noël est un héros? À tous ceux qui estiment que Pilar n’est bonne qu’à incendier des culottes.


    — Qui étaient ces hommes, au fait?


    — D’après ce que j’ai compris, l’officier de port, le radio de service, un enseigne de vaisseau et trois trafiquants.


    Jean-Noël se recule et admire le pansement qu’il vient de poser.


    — Ne traîne pas trop pour consulter un médecin, ce n’est pas beau à voir. Cela dit, tout bien considéré, je ne vais pas m’évanouir.


    


    En igbo, Ekwuele signifie «il dit, il fait». Le capitaine porte bien son nom. Il n’a pas une seconde d’hésitation quand Usman lui tend le micro qui lui ouvre les haut-parleurs de tout le Fort.


    — Soldats, attaque-t-il, ceci n’est pas un exercice.


    Usman n’émet pas sur le système de sonorisation intérieur du centre de commandement mais, à travers les vitres, il entend la voix d’Ekwuele claire et forte. Il pousse néanmoins l’amplification de dix décibels. Personne ne doit échapper à la voix du capitaine.


    — Je répète, soldats, ceci n’est pas un exercice.


    Ekwuele gagne du temps sur un ton calme et posé. Dans son oreillette, comme Usman, il doit entendre que ses mitrailleurs ont sorti les blindés des hangars et qu’ils en braquent les canons sur les baraquements devant lesquels se rassemblent les Mambésémis. Les unités à pied informent aussi qu’elles sont en position, bien visibles, armes à l’épaule.


    — Ne vous affolez pas, nous contrôlons la situation.


    Usman admire, c’est du grand art. Les soldats du Fort sont sous le feu de leurs propres blindés et de deux cent cinquante PM, et Ekwuele leur affirme que la situation est sous contrôle! Rien de tel pour déboussoler même les officiers les plus malins.


    Les moteurs des deux C-141 se font alors entendre. À l’oreille, Usman estime qu’ils sortent de piqué et prennent leur assiette de largage. Ekwuele lui confirme son intuition d’un sourire. Dans le micro, il dit:


    — Les avions que vous entendez en ce moment viennent de Kimbesi pour nous épauler.


    Les C-141 ne doivent pas encore être visibles dans le ciel. Les yeux des Mambésémis se braquent probablement sur les haut-parleurs quand Ekwuele reprend:


    — La situation est grave. Aussi, je vous demande de faire très attention aux consignes que je vais vous donner et de les appliquer à la lettre.


    Usman est curieux d’entendre les consignes qu’un envahisseur en infériorité numérique peut donner à une armée régulière. Le capitaine fait traîner, il lui faut tenir les soldats mambésémis en suspens pendant encore une minute.


    — Présentement, la nation se confronte au plus grand chambardement de son histoire. Partout dans le pays, des forces armées prennent le contrôle de ce qui appartient légitimement aux citoyens.


    Les mots sont choisis avec soin, mais Usman craint qu’ils ne mettent la puce à l’oreille des officiers. Puis il comprend qu’Ekwuele règle son discours sur ce que lui indique sa montre: les Starlifter ont commencé le largage.


    — Les soldats qui vous font face sont vos frères d’armes, chargés de s’assurer qu’aucun traître ne commette la moindre exaction. Pour votre sécurité, n’obéissez à aucun ordre qui n’émane pas directement de moi. Maintenant, je vais m’adresser aux officiers.


    Ekwuele jette un œil par la fenêtre, Usman suit son regard. Il sait que les avions n’ont largué que trois cent trente-six parachutistes, mais ils paraissent des milliers dans le ciel.


    — Messieurs, je vous invite à regarder en l’air.


    La capitaine se tait, le temps que tous les Mambésémis du Fort, officiers, sous-officiers et soldats prennent conscience de ce qui leur tombe dessus.


    — Je vous suggère d’abandonner vos armes, de vous rassembler autour du drapeau au centre de la cour principale et de ne pas nous contraindre à ouvrir le feu.


    Le capitaine Ekwuele vient de bluffer trois bataillons complets avec une seule compagnie et un micro. Usman le rejoint à la fenêtre et voit les soldats mambésémis exécuter ses ordres dans un état de semi-hypnose.


    — Capitaine, dit-il, ce que vous venez de réaliser est hors du commun.


    — Le major Baako est un bon professeur, Usman, qui veille à ce que ses officiers apprennent à manier les mots avant et avec plus de précision que les armes.


    


    Les sentinelles autour des baraquements sont les premières à voir les parachutes dans le ciel et, comme Marlee a ordonné aux tireurs d’Andrea de ne pas ouvrir le feu sur elles, elles donnent l’alerte à leurs officiers. Par contre, les tireurs ont une autre consigne.


    Quand les sirènes se mettent à hurler, ils ajustent les haut-parleurs, comptent jusqu’à trois pour que le branle-bas de combat tire les soldats des baraquements, et les fracassent méthodiquement.


    Les soldats et les officiers mambésémis sont pratiquement tous dehors, l’arme à la main, le nez en l’air, avant que la dernière sirène ne se taise.


    Dans son communicateur, Marlee lâche juste:


    — Maintenant.


    Tous ses hommes se relèvent et commencent à marcher sur les baraquements, le PM braqué sur le grillage qui les garde.


    Côté mambésémi, c’est la panique totale. Entre les soldats qui les cernent et les parachutistes qui leur semblent des milliers, nombreux sont ceux qui se débarrassent de leurs armes. Les autres espèrent des ordres que leurs officiers sont incapables de donner.


    Marlee attend que tous les paras se soient posés, lève un bras et fait tourner son index. Le seul avion de chasse de la base sort de son hangar et se positionne sur la piste, face aux baraquements. Les missiles sous ses ailes sont inutilisables au sol, mais ils ont un effet très dissuasif.


    — Stop, ordonne Marlee dans son micro.


    Tous ses hommes se figent, s’agenouillent et épaulent leurs armes. Ils sont à moins de cinquante mètres des grillages. Marlee continue seule, le Beretta de service dans son étui fermé. Les Mambésémis mettent un moment à comprendre, puis un officier – un major, comme elle – se décide à la rejoindre de l’autre côté des rouleaux barbelés qui gardent les baraquements.


    Marlee le fixe dans les yeux et lui adresse un salut en règle qu’il lui retourne très dignement.


    — Major, dit-elle, nous ne sommes momentanément pas dans le même camp, mais nous faisons partie de la même armée et nous pouvons considérer cette situation comme la conclusion d’un exercice durant lequel les chances étaient vraiment inégales. Je vous saurai donc gré de remiser vos armes et d’offrir l’hospitalité à mes hommes en attendant que le haut commandement, institué par le nouveau gouvernement, nous donne à chacun de plus amples directives.


    Son vis-à-vis saisit tout ce qu’implique ce laïus et ne prend pas la peine de réfléchir.


    — Major, je vous remercie de ne pas avoir abusé de votre avantage durant cet exercice, répond-il. En hommage au brio avec lequel vous l’avez conduit et pour sanctionner la négligence de mes troupes, je vais faire consigner toutes les armes de la garnison et vous en confier la responsabilité jusqu’à ce que nous recevions les instructions du nouveau haut commandement. Vos hommes sont évidemment les bienvenus et je serais flatté si vous acceptiez de partager le petit déjeuner que je m’apprêtais à prendre.


    


    Les Mambésémis tentent une nouvelle sortie, cette fois du côté de Jarod, et bien mal leur en prend. L’unité de Fabienne et trois tireurs d’Andrea les fauchent depuis les hautes herbes dans lesquelles ils ont rampé depuis qu’ils ont atterri. Tous sont équipés de réducteur de son et des nouvelles tenues de camouflage dessinées par Jpeg et Jean-No. C’est un véritable tir aux pigeons, les Mambésémis ripostent au hasard et tombent comme des mouches avant que les survivants ne se replient vers le bâtiment, laissant une soixantaine des leurs au sol derrière eux.


    — Il faut arrêter le carnage, dit Jarod dans son communicateur.


    — Ici, nous sommes prêts, répond Juliet. Où en est votre tireur, major?


    — En place dans dix secondes, répond le tireur en question.


    De lui, Andrea dit qu’il est meilleur qu’elle. En tout cas, c’est lui qui a ramené les photos d’Anna-May et de Marlee avec une croix et un point rouge sur l’œil droit de l’une et le gauche de l’autre. Il se fait appeler Mark, mais ce n’est pas son vrai nom et il a fallu toute la force de conviction d’Andrea pour que Varansky accepte de le recruter sans rien savoir de lui, sinon qu’il est homo, parce qu’il a été incapable de découvrir quoi que ce soit le concernant, hormis une vague légende qui circule parmi les tireurs d’élite.


    — J’y suis, annonce-t-il. Cibles?


    — Doucement, le calme Jarod. Décris ce que tu vois.


    — Il y en aurait pour une heure, j’ai une magnifique vue plongeante sur ce qui ressemble à une salle de conférence au premier étage. Beaucoup, beaucoup de monde.


    — À ce point?


    — Une centaine de gradés. Les hommes de troupe sont à l’étage en dessous et ils sont sacrément nombreux. Je dirais deux fois plus que nous.


    — On se fiche des hommes de troupe, intervient Juliet. Déniche-nous les plus hauts gradés.


    — Le tiercé dans l’ordre: quatre, trois, deux étoiles, puis toute la clique des galonnés de deuxième choix.


    Trois généraux, dont celui en chef de l’armée de Mambala. Jarod est perplexe. C’est beaucoup pour un exercice qui ne concernerait que les unités aériennes. Il change de canal.


    — Usman, où en êtes-vous?


    — Fort sous contrôle total, major.


    — Vous avez rencontré des difficultés?


    — Une huile a cru bon de punir toute la garnison en forçant les soldats à dormir en armes. Le capitaine Ekwuele les a gratifiés d’un one-man-show exceptionnel. Nous n’avons pas eu à tirer un coup de feu.


    — Ce n’était pas une punition, Usman. L’armée s’apprêtait à des manœuvres d’envergure.


    Usman reste un moment silencieux, puis il lâche:


    — Mon contact à l’état-major l’aurait su.


    — Alors soit le général en chef de la région est caractériel et n’en fait qu’à sa tête, soit il préparait un putsch. Tous les officiers supérieurs étaient ici avant nous, réunis avec l’ensemble des soldats de la base aérienne, qu’ils envoient se faire massacrer plutôt que se rendre. Et je suis sûr qu’ils nous prennent pour un bataillon de Kimbesi.


    — Dans ce cas, je dirais qu’ils visaient la sécession des provinces du Nord et que nous avons été confrontés à une répétition. Vous avez besoin de soutien, major?


    — Non. Capitaine, vous êtes sur le canal?


    — Oui, major, répond Ekwuele.


    — Faites sortir quelques blindés légers et promenez-les par deux dans les quartiers riches. Arrangez-vous pour qu’ils passent une fois devant chaque représentation diplomatique. Que ce soit ostensible mais pas ostentatoire, vous comprenez?


    — Je crois, major.


    — Bien. Je règle le problème ici et je vous rejoins au Fort.


    Jarod rebascule sur le canal qui le lie à ses officiers sur la base aérienne.


    — Mark, à mon signal vous abattez les trois généraux et uniquement eux. C’est possible?


    — Sans problème. Tirs létaux?


    — Oui. Le message doit être d’une limpidité indiscutable. Juliet, allez-y. Mark, feu.


    Jarod entend le moteur de l’hélicoptère se mettre en route. Il ne perçoit pas les coups de feu mais, aux jumelles, il voit une vitre de l’étage exploser. Il déplace les jumelles en direction des hangars et repère l’hélicoptère piloté par Gaby qui glisse à ras le bitume, museau pointé vers le bas, pour s’extraire de son hangar. Les pales frôlent le portail béant. Foutue pilote!


    L’appareil est une Gazelle équipée d’un canon de 20mm et d’un panier à roquettes. Gaby le positionne en vol stationnaire à quarante mètres du bâtiment, à la hauteur du premier étage. Ses haut-parleurs diffusent si fort la voix de Juliet que Jarod peut l’entendre.


    — Abandonnez vos armes, sortez un par un, mains sur la tête, marchez jusqu’au centre de la piste et agenouillez-vous. À cinq, nous ouvrons le feu. Un…


    — Mark? demande Jarod dans son oreillette quand Juliet compte «deux».


    — Expectative au rez-de-chaussée, ils attendent des ordres. (Trois.) À l’étage, les officiers se regardent comme des ahuris.


    — Quatre, annonce Juliet.


    — Les officiers commencent à s’engueuler, dit Mark.


    — Cinq.


    — Une rafale au-dessus de la tête des officiers, ordonne Jarod.


    Le canon de la Gazelle pulvérise les vitres et le plafond du premier étage.


    — À cinq, j’envoie les roquettes, menace Juliet. Un…


    — Panique totale au rez-de-chaussée, décrit Mark. Tous se débarrassent de leurs armes. (Deux.) Ils se précipitent vers la sortie. (Trois.) Certains officiers se défont de leurs flingues. (Quatre.) C’est gagné.


    Juliet ne compte pas «cinq». L’hélicoptère décrit un arc de cercle et se repositionne devant les hangars. Les soldats mambésémis commencent à sortir du bâtiment, mains sur le crâne. La procession dure plus de cinq minutes.


    — Mark? demande Jarod.


    — Trois officiers sont encore à l’étage. Ils essaient de gagner une porte qui ouvre sur je ne sais quoi.


    — Aux jambes. Feu!


    Cette fois, Jarod a l’impression de distinguer les trois coups de feu de son tireur.


    — Vous savez, major, dit Mark dans son oreillette, avec les projectiles que j’utilise, aucun d’eux ne remarchera sans canne.


    — Je suis sûr que leurs familles sauront t’en remercier.


    


    Le colonel enfonce la seule touche rouge de l’interphone, se penche un peu au-dessus et dit:


    — Ici le colonel Garam. Message pour toute la base. Nous sommes attaqués. Aux armes!


    Anna-May lui colle le canon de son Beretta sur le front mais ne tire pas. Au contraire, elle sourit.


    — Un problème, colonel?


    Il est interdit. Comme elle, il sait qu’il aurait dû entendre sa voix tonner par tous les haut-parleurs extérieurs, mais elle n’a pas dépassé la porte de son bureau. Anna-May est encore en train de se demander ce qu’elle doit faire lorsque les haut-parleurs se mettent à diffuser la voix du colonel:


    — Ici le colonel Garam. Message pour toute la base. Exercice d’évacuation d’urgence des bâtiments avec effet immédiat.


    Le colonel Garam est complètement déconfit.


    — Un gros problème, apparemment, commente Anna-May.


    Mais elle doit bien reconnaître qu’elle est aussi stupéfaite que lui.


    Elle sent plus qu’elle n’entend un mouvement dans son dos. Elle repousse le colonel dans son fauteuil et pivote. Un pan de mur a coulissé et un sous-officier mambésémi se tient dans l’ouverture, mains en l’air. Anna-May ramène aussitôt son arme sur le colonel.


    — Je savais qu’il n’obéirait pas, dit le sous-officier avec une voix très proche de celle de Garam. J’ai déconnecté son interphone.


    — Olawale? s’étonne celui-ci.


    Alors Anna-May comprend. Olawale, le contact de leur agent à l’état-major mambésémi, dont elle ne connaissait que le prénom. Olawale Garam.


    — Père, dit Olawale.


    — Tu… tu… bégaie Garam.


    — Exactement, père. (Olawale s’adresse de nouveau à Anna-May:) Les exercices d’évacuation sont rares, mais nous avons appris à les exécuter au pas de course pour échapper aux sanctions. Toute la base doit maintenant être à moitié habillée dans la cour principale. Vous devriez ordonner à vos hommes de se montrer.


    Anna-May désigne la fenêtre.


    — Moi aussi, je suis pleine de surprise, dit-elle. Mon communicateur n’a jamais été fermé et mes sous-officiers connaissent leur boulot.


    Dans la cour, les soldats mambésémis sont en train de s’asseoir, aux ordres de ses unités et des parachutistes qui ont envahi la base.


    — Je te ferai exécuter! lance le colonel Garam à son fils après avoir constaté que la base avait abdiqué.


    — Vous en avez déjà eu l’occasion, père, lorsque vous avez découvert mon homosexualité, mais vous avez préféré me contraindre au mariage et me placer sous vos ordres pour sauver les apparences. Je suis sûr que votre maître considérerait ça comme une trahison. (Olawale donne un coup de tête vers la pièce secrète.) Au même titre que me confier l’accès des passages secrets et des archives de votre service, d’ailleurs.


    Anna-May les laisse laver leur linge sale en famille et ouvre le canal vers la plateforme.


    — Anna-May. Base sous contrôle, dit-elle.


    — Varansky. Envoyez les deux blindés lourds au Palais et une dizaine de blindés légers au centre de radio-télédiffusion. Je leur donnerai moi-même des consignes en chemin.


    


    Andrea n’aime absolument pas ce qu’elle voit dans sa lunette, où qu’elle l’oriente. Quelqu’un a entrepris de réveiller toute la garnison cantonnée dans le parc, de doubler la garde au portail, d’envoyer des hommes en renfort dans les jardins et de dépêcher trois escouades vers le Palais.


    — Ça s’affole dehors, murmure-t-elle dans le communicateur. Plus exactement, ça ne s’affole pas, ça s’organise avec beaucoup de rigueur et d’efficacité. Vous allez avoir de la visite à l’entrée principale, douze hommes avec PM à la hanche. Deux autres groupes sont en train de contourner les bâtiments pour approcher le Palais côté appartements privés. Je doute fort que ce soit une procédure habituelle ou un exercice. Qu’ils réagissent à la coupure électrique et à l’impossibilité de joindre aussi bien l’extérieur que le Palais ou à un appel du poste de garde, ils réagissent vite et méthodiquement. Geoff, où en êtes-vous?


    — Nous forçons notre deuxième porte blindée. Il y a encore du jus, ici, l’aile de N’Mguiba doit posséder son propre groupe électrogène. Jude est en train de craquer le code.


    — Geoff, portes blindées +serrures à code +groupe indépendant, ça veut dire détecteurs d’ouverture et probablement caméras.


    — Je sais.


    — Et N’Mguiba sait que vous arrivez, ce qui explique le remue-ménage à l’extérieur, parce que lui dispose sûrement d’une ligne directe avec la garnison du Palais.


    — Raisonnement irréprochable. N’empêche qu’il est coincé.


    Une autre voix se mêle à la conversation, celle d’un tireur d’Andrea:


    — Angle sud-est, un blindé léger équipé de mitrailleuse, non deux.


    Andrea décale le canon de son fusil.


    — Ils foncent directement sur l’aile privée, annonce-t-elle à Geoff. Permission de tirer. (Geoff ne répond pas, alors elle insiste:) Général, si nous n’ouvrons pas le feu, ils vous prendront à revers et ils nous forceront à abattre N’Mguiba quand ils le dégageront. Si nous tirons maintenant, ils seront obligés de prendre beaucoup plus de précautions, ce qui vous laissera un peu de temps.


    — Permission accordée.


    Tous les fusils de son unité sont chargés de balles perforantes.


    — Je m’occupe des blindés, dit-elle. Groupe au premier, c’est vous qui commencez à arroser, descendez l’escouade qui approche de l’entrée principale et tous ceux qui sont dans votre périmètre. (Elle ouvre le canal réservé à ses snipers.) Nous, on dégomme ceux qui se croient hors de portée, les officiers en priorité. (Canal général:) C’est parti!


    Deux niveaux en dessous, la mitraillade éclate.


    Posément, elle aligne son viseur sur le crâne du chauffeur du premier blindé. Distance, environ huit cents mètres, vitesse du vent nulle, vitesse de la cible plus ou moins 60km/h, angle de déplacement 90°. Elle corrige sa hauteur de visée, recadre sa cible et presse la queue de détente.


    Le projectile traverse la vitre blindée en ralentissant à peine, traverse le crâne du chauffeur à hauteur de pommettes, finit sa course dans l’épaule de son voisin. Le véhicule fait une embardée, grimpe sur un talus, se retourne. Andrea décale à peine sa visée. Le chauffeur du deuxième blindé est en train d’écraser la pédale de frein quand un trou s’ouvre dans sa tempe gauche.


    Deux autres véhicules blindés sortent du même hangar que les premiers. Et il y en a deux autres derrière. Les Mambésémis se mettent un peu partout à l’abri. Les premiers tirs de riposte arrosent le premier étage. Des soldats mettent en place des mortiers, d’autres apparaissent avec des bazookas.


    Presse-toi un peu, Geoffrey Tyler!


    


    Juan-Miguel est beaucoup plus courageux que ses compagnons ne le pensent, mais il sait depuis longtemps que la bravoure laisse des séquelles que le temps n’efface pas. Il l’a appris dans les rues de Los Angeles, quand il défiait les flics et qu’il jouait du couteau contre les gangs ennemis, quand il a perdu ses frères, ses cousins, ses voisins, ses amis, quand on lui a laissé la vie – par respect pour le guerrier, lui a-t-on dit – après avoir brûlé sa maison avec ses sœurs et sa mère dedans, quand il a refusé de témoigner et qu’on lui a donné le choix entre la prison et l’Irak.


    En Irak, il a appris à fuir, à se cacher et à regarder tomber les braves comme les pleutres. Les braves tombent au ralenti, pour faire joli. Les pleutres tombent par hasard, comme des cons. Quelle différence cela fait? Tous sont coupables de suicide. Sauf les innocents, ces putains de victimes collatérales qu’on ne prend pas la peine de compter, pour cacher qu’elles sont beaucoup plus nombreuses que les braves et les pleutres qui peuplent les cimetières militaires.


    Il se serait bien passé de retoucher à une arme et de se rengager dans quelque armée que ce soit. Mais voilà, il est gay et il n’est pas du genre à se laisser castrer par des bouseux du Midwest que son spectacle de travesti dérange. Alors le premier qui agite son poignard sous son nez y passe, et le deuxième aussi, et les trois autres n’ont même pas le temps de relever leurs fusils de chasse. Il en saisit un, il fait feu deux fois, il fracasse le crâne du dernier avec la crosse. Il efface ses empreintes sur le poignard et le fusil – il n’a rien touché d’autre – et il remonte dans sa voiture, abandonnant le pick-up et cinq cadavres à la nuit, sur la route isolée où ils lui ont tendu un piège.


    Il est redevenu un criminel. Il ne veut pas qu’un shérif obstiné fasse le lien entre ses victimes et leur homophobie suicidaire. Il a entendu parler du projet Rainbow. Il offre ses services.


    Et maintenant, il se planque derrière un camion de pompiers renversé au milieu d’une avenue bordée par des arbres dont il ignore le nom et des murs qui protègent, d’un côté, une ambassade dont il ne reconnaît pas le drapeau et, de l’autre, une villa dont il n’aperçoit que le toit.


    La jeep que conduisait le lieutenant s’est encastrée dans un arbre. Le lieutenant est toujours au volant, effondré dessus. Les quatre hommes qui l’accompagnaient gisent sur le ciment. Tous sont morts ou mourants. Ils ont essuyé une rafale de mitrailleuse. Le camion de pompiers aussi, mais Marco a eu la présence d’esprit de le mettre en travers et de s’éjecter avant qu’il ne se renverse. Rup-Lee et Juan-Miguel ont pu quitter la cabine quand le fourgon d’incendie s’est immobilisé, ainsi que trois des quatre hommes sur les sièges arrière. Le dernier est toujours coincé dedans, Juan-Miguel l’entend gémir.


    Marco s’est servi de son communicateur pour prévenir les autres unités et demander du secours. On lui a parlé de minutes, mais les minutes s’éternisent et, si la mitrailleuse s’est tue, ils écopent de rafales de PM chaque fois que l’un d’eux risque un regard pour évaluer leur situation.


    Pas brillante, leur situation. L’avenue est trop longue et ils ne peuvent pas quitter l’abri du camion pour la remonter sans courir le risque de se faire descendre par-derrière. Les gardes de l’ambassade se sont repliés dans le bâtiment et n’interviendront en aucune façon. La mitrailleuse est montée sur une jeep encadrée de soldats mambésémis à l’abri d’un muret. Il y a trois autres jeeps derrière eux, ils peuvent être une vingtaine. Contre six, dont l’un a pété tellement de câbles que son regard est aussi vide que celui d’un catatonique. Un autre s’est pissé dessus.


    Rup-Lee et l’autre soldat dont Juan-Miguel ignore le nom tiennent le coup. Ils ont peur, ils sont nerveux, mais ils ne paniquent pas et ils prennent leur tour quand il s’agit de jeter un œil du côté mambésémi. Marco assure. Il prend l’initiative, il donne les directives, il communique avec les autres unités. Les séances de parachutage avec Fab lui ont permis d’acquérir une envergure qui aurait dû lui valoir les galons dont Jean-No a hérité, peut-être même un grade au-dessus.


    Juan-Miguel, lui, attend. Il est improbable que les Mambésémis les chargent, et le châssis du camion de pompiers les protège de leurs balles.


    — Putain, il est vivant! s’exclame Rupert Lee.


    — Qui? demande Marco.


    Juan-Miguel peut lui répondre sans tourner la tête, mais il laisse Rup-Lee le faire.


    — Le lieutenant.


    — Tu es sûr?


    — Regarde, son bras droit a bougé.


    Juan-Miguel et Marco regardent simultanément dans la direction de la jeep. Le bras du lieutenant bouge encore, le haut de son corps aussi, il essaie de se glisser sous le volant.


    — Si vous m’entendez, ne bougez pas lieutenant, dit Marco dans le communicateur. Vous êtes dans leur ligne de mire.


    Soit le lieutenant a rendu son dernier souffle, soit la prudence lui dicte de ne pas répondre. En tout cas, il arrête de bouger.


    — Il a ouvert son micro, dit Marco. Je l’entends respirer.


    Juan-Miguel aussi entend la respiration du lieutenant. Merde! Il est sûr que Marco va dire sa connerie.


    — On vient vous chercher, lieutenant.


    Gagné!


    — Coupez vos micros, dit Juan-Miguel. C’est fait? Bon, Marco, on ne peut pas sortir le lieutenant de la jeep sans se faire descendre. Tu l’as dit toi-même, la jeep est dans leur ligne de mire.


    Marco réfléchit.


    — C’est vrai, convient-il, mais on ne peut pas non plus le laisser comme ça. Détournez leur attention de l’autre côté, je vais y aller seul.


    — Marco, ils sont vingt à n’avoir rien d’autre à foutre qu’à nous surveiller. Le risque que l’un d’entre eux t’aperçoive est énorme. Alors, non seulement tu vas te faire descendre, mais ils comprendront pourquoi tu prends ce risque et ils mitrailleront la jeep jusqu’à ce qu’il n’en reste que des miettes. Capito?


    — Juan-Mi a raison, l’appuie Rup-Lee. Tu vas juste gagner à vous faire tuer tous les deux.


    Tous deux soufflent quand une voix se manifeste dans leurs oreillettes:


    — Camion de pompiers, vous êtes toujours là?


    — Oui, répond Marco.


    — Blindés légers à votre rescousse dans moins d’une minute. Vous devriez nous voir apparaître sur l’avenue… maintenant.


    Et c’est exactement ce qu’ils voient: deux blindés prendre le virage au bout de l’avenue et foncer sur eux à pleine vitesse.


    Juan-Miguel tend les deux mains. Rup-Lee et Marco tapent dedans. Quelques secondes plus tard, les deux blindés passent le museau de chaque côté du camion de pompiers et mitraillent la position mambésémie. Puis ils reprennent leur marche en avant, en direction de la station de radio-télédiffusion.


    — Terrain dégagé, dit une voix dans leurs oreillettes. Un camion suit pour vous récupérer et s’occuper des blessés.


    Rup-Lee monte aussitôt dans la cabine pour en extraire le gémissant. Juan-Miguel et Marco se précipitent vers la jeep. Juan-Miguel pose la main sur les carotides de chacun des hommes au sol, tous morts. Marco aide le lieutenant à s’extraire de la jeep. C’est son dos qui encaisse la rafale qu’un Mambésémi survivant lâche sur le véhicule.


    Juan-Miguel épaule, tire, double le tir pendant que le Mambésémi s’effondre, et court vers Marco.


    Les secours arriveront peut-être à temps pour le lieutenant.


    Marco, lui, est mort.


    


    Jude se relève et dit:


    — Je l’ai. C’est programmé pour s’ouvrir dans vingt secondes.


    — J’avais compris, dit Geoff (c’est la répétition de l’ouverture précédente). Va te mettre à l’abri.


    Jude remonte le couloir et disparaît derrière la première porte qu’il a forcée, rejoignant Koffane et l’essentiel de l’unité. Dans le couloir, avec Geoff, ne restent que quatre hommes. Un genou au sol, chacun contre un mur, deux épaulent leur PM. Les deux autres sont à plat ventre, un peu plus près, légèrement décalés, les Beretta pointés sur la porte. Geoff se cale au-dessus de la porte, sous le plafond, un bras et les deux jambes en appui sur les murs, le Beretta dans la main libre, en renfort si ses hommes devaient reculer.


    Le verrou joue, Geoff pousse la porte du canon du Beretta. Ses hommes ouvrent le feu en même temps que deux kalachnikovs arrosent le couloir depuis l’intérieur. Le silence revient au bout de deux secondes. Les deux hommes à plat ventre rampent jusqu’à la porte, les deux autres s’avancent jusqu’à la hauteur où ils se tenaient. Tous indemnes. Dedans, rien ne bouge.


    — Go! crie l’un des hommes allongés en lançant son sac à l’intérieur.


    Le sac essuie deux rafales de kalach, toutes deux sur la droite de la porte. Les hommes couchés se redressent sur un genou, l’un dégoupille une grenade factice et la lance dans la direction des coups de feu. Aussitôt, ça détale. Les deux hommes de l’arrière plongent en roulé-boulé à travers la porte, immédiatement suivis par les deux autres. Les PM et les Beretta tonnent simultanément, sans réplique.


    — Dégagé, transmet l’oreillette de Geoff.


    Geoff se laisse tomber et entre dans un hall immense. Il y a quatre Mambésémis au sol, tous morts dans leurs costards de gardes du corps d’opérette.


    — Nous sommes entrés, émet Geoff.


    Pendant que le reste de l’unité les rejoint, les quatre soldats déjà dans le hall ouvrent chaque porte et s’assurent que personne ne se cache dans les pièces qu’elles ferment. Plus exactement, ils s’assurent de l’innocuité du personnel terrorisé qui s’est réfugié dans la seule pièce occupée.


    De chaque côté du hall, un escalier grimpe vers les étages. Quand l’unité est au complet, Geoff en expédie une moitié dans chacun d’entre eux et reste avec Jude et Koffane. La voix d’Andrea retentit dans son oreillette.


    — Nous ne tiendrons plus longtemps, général.


    — Décrochez. Tout le monde se replie vers moi avec le matériel de Jude. (Il change de canal.) Joseph?


    — Cinq minutes.


    — Parfait.


    Cinq minutes, sans l’appui des fusils d’Andrea, c’est beaucoup. Il en faudra moins de deux, dès que les soldats mambésémis se seront aperçus qu’ils n’ont plus de résistance, pour investir le Palais et les prendre à revers avec les blindés légers. Ensuite, un officier pourrait bien décider que la vie de Jonathan Édouard N’Mguiba ne pèse pas grand-chose face à l’opportunité de prendre sa succession. Situation normale, c’est le merdier.


    — Quelqu’un a une bonne nouvelle? demande-t-il sur le canal réservé à son unité.


    — Étage sous contrôle, à l’exception du bureau dans lequel s’est réfugié N’Mguiba.


    — Seul?


    — C’est ce que dit sa femme, général, et elle a vraiment l’air de lui en vouloir.


    Le salaud.


    Geoff étouffe un petit rire.


    — Porte blindée, j’imagine?


    — Oui, général.


    — Pas le temps de fignoler, plastiquez-la. Nous vous rejoignons.


    — Il pourrait y rester, objecte Koffane en le suivant dans l’escalier.


    Geoff l’attend sur une marche pour lui glisser:


    — Oui, Monsieur, mais, d’un point de vue purement chronométrique, il y a beaucoup plus de chances que ce soit nous qui y restions. Alors le pays sera entre les mains de Joseph. Si vous pensez que son aura politique vaut la vôtre…


    Il n’attend pas de réponse, Koffane est juste derrière lui quand il atteint l’étage.


    Le bureau de N’Mguiba est au centre d’un couloir qui traverse l’aile de bout en bout. Il n’y a personne autour de la porte, les soldats se sont réfugiés avec la famille du dictateur dans des pièces éloignées. Seul l’artificier les attend, un boîtier de télécommande à la main.


    — Vous voulez le faire, mon général? demande-t-il.


    Geoff saisit le boîtier et appuie sur le bouton rouge.


    La déflagration est violente, mais l’artificier connaît son boulot. La porte s’est juste couchée dans la pièce. Geoff n’attend pas que les poussières retombent. Il traverse le couloir au pas de course et entre dans le bureau le Beretta à la main.


    Un casque avec deux écouteurs et un micro sur la tête, N’Mguiba a été projeté par le souffle contre une bibliothèque. Encore assis dans son fauteuil, coincé derrière le bureau à demi renversé, il a l’air plus outré qu’hébété.


    — Vous avez osé! s’exclame-t-il.


    Geoff ramasse l’arme qui devait se trouver sur le bureau et range la sienne. L’air sent la cordite, l’odeur habituelle des fins de règne en Afrique.


    — Vous pouvez venir, Monsieur, dit-il dans son micro. Jude, installe ton équipement dans le hall.


    — C’est en cours, répond Jude.


    Quand Koffane apparaît dans l’encadrement de la porte, Geoff jurerait que N’Mguiba pâlit.


    — Bonjour, Jonathan, lance Koffane.


    Geoff aurait dû s’en douter: ces deux se connaissent et cela ne date pas de la veille.


    — Toi? Toi! enrage N’Mguiba.


    — Ç’aurait pu être n’importe qui, Jonathan. (Koffane se tourne vers Geoff.) Jonathan et moi avons suivi une partie de nos études dans le même institut genevois. Vous m’aidez à le dégager?


    Ils attrapent chacun un bout du bureau et le déplacent d’un mètre. N’Mguiba se relève aussitôt, un peu brusquement, et Geoff lui pose le canon du pistolet sur la tempe.


    — C’est votre arme, dit-il. Ce sera un suicide.


    N’Mguiba le toise de haut et s’adresse à Koffane.


    — Dis à ta hyène de ne pas retrousser les babines si elle n’a pas les moyens de mordre.


    — Tu souhaites que je vous laisse seuls? demande Koffane.


    N’Mguiba en reste pantois. Du canon, Geoff lui indique la sortie. N’Mguiba hésite, puis obtempère. Dans le couloir, il n’a pas un regard pour sa famille que les hommes de Geoff guident vers l’escalier opposé. En bas, il ne s’intéresse pas davantage aux cadavres de ses gorilles et c’est à peine s’il note la présence d’une quarantaine de soldats.


    — Vous avez fini, Jude? demande Koffane.


    Jude est encore en train de connecter les différents éléments de sa station mobile, pendant que deux hommes achèvent de déployer la parabole qui va leur servir d’émetteur-récepteur.


    — Nous pouvons déjà émettre sur n’importe quelle fréquence, Monsieur, répond-il. Et nous recevons celles de nos compagnies dans un rayon appréciable.


    Pour valider ses paroles, il appuie sur une touche et la voix d’Andrea sort des haut-parleurs placés sur une table.


    — Une escouade mambésémie est entrée dans le Palais et leurs blindés sont en place. Deux de votre côté, deux de l’autre.


    Geoff se demande où Andrea peut bien se trouver – elle est la seule absente de son unité.


    — Jonathan, dit Koffane en tendant à N’Mguiba le micro que vient de lui passer Jude. S’il te reste un peu de pitié pour tes hommes, ordonne-leur de déposer les armes.


    N’Mguiba ricane.


    — Vu la situation dans laquelle vous vous trouvez, je te retourne la suggestion, Akwasi.


    Cette fois, c’est uniquement dans son oreillette que Geoff entend Joseph:


    — Cavalerie à tes ordres sur le canal 7.


    — Andrea est mieux placée que moi et meilleure scénographe, tu lui donnes toute latitude.


    Geoff se connecte tout de même sur le canal 7.


    Koffane s’efforce de nouveau de convaincre N’Mguiba et celui-ci réitère son refus. Geoff considère que cela a assez duré. Il s’adresse uniquement à Koffane:


    — Monsieur, il est trop tard. La garnison censée protéger le Palais s’apprête à ouvrir le feu dessus. Le maître ne contrôle plus ses hyènes. C’est le problème avec les charognards, ils se retournent toujours contre le chef de meute quand celui-ci est affaibli.


    Dans l’oreillette, il entend le rire étouffé d’Andrea, puis ses ordres:


    — Au top, un coup dans le mur, vous traversez par la brèche et vous explosez tous les jouets d’un calibre supérieur à.735. Prêts? Top.


    Deux coups de tonnerre éclatent simultanément et roulent quelques secondes de chaque côté du Palais. Les blindés réquisitionnés par Anna-May entrent dans l’arène.


    Les rafales suivantes, implacables, achèvent le travail.


    N’Mguiba fera sûrement moins le malin quand Koffane lui demandera d’annoncer à la radio son abdication en sa faveur.


    


    

  


  
    Chapitre 15


    Première dépêche des agences de presse:


    «Tentative de coup d’État au Mambesi. Le Palais présidentiel a été pris d’assaut par des blindés. De nombreux échanges de coups de feu ont eu lieu dans les quartiers ouest de la capitale, Kimbesi, où se trouvent le centre de radio-télédiffusion et la plupart des ambassades.»


    Deuxième dépêche des agences de presse:


    «Coup d’État au Mambesi. Le président Jonathan Édouard N’Mguiba semble avoir été renversé à l’aube par ses propres troupes soutenues par des mercenaires étrangers. De nombreux échanges de coups de feu entre putschistes et fidèles de N’Mguiba ont eu lieu dans toute la ville, particulièrement autour du centre de radio-télédiffusion. On parle de centaines de morts.»


    Troisième dépêche des agences de presse:


    «Mambesi. Après les combats meurtriers qui ont secoué la capitale en tout début de matinée, le président Jonathan Édouard N’Mguiba s’apprête à prendre la parole sur les ondes de la radio nationale et de la seule chaîne de télévision pour rassurer la population. Le calme est revenu et les factions putschistes semblent avoir été maîtrisées par l’armée régulière qui patrouille dans Kimbesi.»


    Quatrième dépêche des agences de presse:


    «Coup de théâtre au Mambesi. Le président N’Mguiba, qui succéda à son père il y a vingt et un ans, annonce à la télévision et à la radio qu’il quitte ses fonctions et confie à l’ancien secrétaire général des Nations unies, Akwasi Koffane, le soin de former un gouvernement provisoire et une Assemblée constituante pour «dépoussiérer les institutions de manière à empêcher que se reproduise un événement comme celui qui a secoué toute la nation ce matin». Akwasi Koffane, qui n’est pas mambésémi et ne semble pas se trouver dans le pays, s’exprimera dans la journée sur les ondes nationales.»


    Tendance de la première analyse des correspondants de presse étrangers:


    «Que s’est-il passé au Mambesi ce matin? Des combats, ayant engagé des soldats et des mercenaires, se sont produits dans la capitale et dans la deuxième ville du pays, mais personne ne semble en mesure de préciser quels événements se sont déroulés un peu partout sur le territoire mambésémi et ont conduit N’Mguiba à abdiquer. À Kimbesi et à Mambala, des soldats patrouillent par petits groupes, mais aucun couvre-feu n’a été décrété. La population paraît méfiante mais ne manifeste aucune inquiétude. L’activité est au ralenti mais ne s’est pas arrêtée. Les délégations et les ressortissants étrangers restent cantonnés dans leurs ambassades ou chez eux, mais les reporters circulent librement et recueillent des témoignages sans que personne s’y oppose. Le président démissionnaire a regagné le Palais, seul bâtiment portant des traces de violents combats, et s’apprête à accueillir le successeur qu’il s’est choisi. Librement?»


    Cinquième dépêche des agences de presse:


    «Arrivé discrètement au Palais présidentiel où il s’est entretenu avec Jonathan N’Mguiba, Akwasi Koffane s’est exprimé en milieu d’après-midi lors d’une courte allocution sur les ondes mambésémies. Il a déclaré que, s’il acceptait d’assurer momentanément la coordination de l’État, il s’accorderait le temps d’évaluer la situation, notamment par de nombreuses consultations, avant de décider s’il est en mesure d’assumer les fonctions présidentielles provisoires et de former une Assemblée constituante. L’annonce semble avoir été très bien accueillie par la population.»


    Tendance de la deuxième analyse des correspondants de presse étrangers:


    «Coup de Jarnac au Mambesi? Si le passage de flambeau semble se dérouler dans le calme et la concorde, il n’en est pas moins évident que Jonathan N’Mguiba a été destitué après qu’une faction militaire a pris le Palais présidentiel avec une division blindée, comme il est indéniable que de nombreux mercenaires ont contribué à l’assaut de plusieurs points stratégiques, tels que les aéroports et la station de radio-télédiffusion. L’étonnante passivité de l’armée, après la chute de son président, tient-elle du ralliement ou de la reddition? Et, dans tous les cas, à qui? À Akwasi Koffane? On peut légitimement en douter, comme on peut douter, après les manifestations «spontanées» d’allégresse qui ont suivi la diffusion de son allocution (alors que les combats ont fait des centaines de morts), qu’Akwasi Koffane ne soit pas guidé ou téléguidé par des intérêts coïncidant peu avec ceux du peuple mambésémi.»


    


    — Nous devrions rédiger un communiqué de presse, Monsieur.


    Akwasi regarde longuement Pieter – celui que Geoffrey appelle le grand couillon – qui l’assiste depuis des années, en fait depuis qu’il est sorti de l’ULB1 avec un doctorat en science politique. C’est un garçon efficace, très doué en matière de diplomatie, donc de négociations, et plutôt bon en analyse économique, mais curieusement mal à l’aise avec la géopolitique. Ce n’est pas lui qui a compilé les informations que la presse du monde entier diffuse sur la situation au Mambesi, mais Ingrid, Suisse, sémanticienne, capable de mettre en équations n’importe quoi, et l’une de ses furies selon Saint-Geoff.


    — Non, Pieter, répond finalement Akwasi. Nous n’avons rien à dire et surtout pas à dire quoi que ce soit.


    — Vous n’avez pas encore bougé un doigt et ils sont déjà en train de vous étriller.


    — Justement. Laissons-les s’agiter et profitons de ce qu’ils nous apprennent.


    Pieter est interloqué.


    — De ce qu’ils nous apprennent sur quoi?


    — Sur eux, intervient Jengue (l’autre furie, dont le prénom signifie sirène). Sur qui leur dicte leurs articles et sur les motivations et les intentions qui se cachent derrière.


    D’origine camerounaise, Jengue est la véritable spécialiste de la communication de l’équipe et la meilleure analyste géopolitique avec qui Akwasi a travaillé.


    — Ils réagissent trop vite et ils montrent d’entrée les crocs, alors qu’ils ne savent pas grand-chose et qu’ils n’ont pas eu le temps de se consulter, reprend-elle. C’est assez typique d’une situation de conflits d’intérêts qu’on laisse tacitement stagner depuis longtemps. Pour l’instant, ils se soupçonnent les uns les autres et ils font claquer leurs mâchoires dans le vide. Quand ils auront compris ce que nous sommes et ce que nous faisons, ils se mettront autour d’une table et ils se découvriront une communauté d’intérêts. À ce moment seulement, nous aurons besoin de communiquer.


    — Demain, tous les États donneront des consignes à leurs ressortissants, enchaîne Akwasi, et beaucoup nous demanderont officiellement des garanties quant à leur sécurité. Certains nous proposeront leur assistance, d’autres nous mettront en garde, quelques-uns positionneront des troupes autour de nos frontières. Les satellites se braqueront sur nous, les avions français nous survoleront, les Américains déplaceront un ou deux navires, tous dépêcheront des espions. Dans les heures, peut-être les minutes, qui viennent, les ambassadeurs anglais et sud-africain seront les premiers à vouloir prendre contact personnellement avec moi, alors que nous avons informé toutes les délégations que je les recevrai dès que j’aurai quelque chose de pertinent à leur dire. C’est vous qui leur répondrez, Pieter.


    Pieter attend des consignes. Comme elles ne viennent pas, il demande:


    — Et je leur répondrai quoi, Monsieur?


    — Ce qui vous paraîtra le plus approprié. C’est vous le diplomate.


    Akwasi sait que, malgré le plaisir qu’il prend à la reconnaissance de ses compétences, Pieter déteste ce genre de réponse.


    — Je vais devoir leur donner un os à ronger, Monsieur.


    — Dites-leur que, même si les mécanismes en jeu nous échappent, N’Mguiba n’a pas quitté le pouvoir sur sa propre initiative.


    — Ils le savent déjà!


    — Bien sûr, mais ils ne savent pas que j’ignore encore qui, précisément, a contraint Jonathan à me tirer de ma retraite.


    — Ils n’avaleront jamais ça.


    — Si, s’en mêle Ingrid, parce que tu es très doué pour faire gober un hameçon de 6 à un vairon.


    — Et capable de prendre un brochet avec un no30, renchérit Jengue.


    Elles éclatent tous les deux de rire. Pieter se renfrogne.


    — Ingrid et Jengue ont raison, Pieter. Vous vous débrouillerez très bien.


    Alors Pieter sourit, comme s’il leur avait joué un bon tour.


    — Je leur ferai comprendre que nous pressentons quelque chose comme une révolution, une curieuse révolution, dans sa forme comme dans son fond, mais une révolution qui fera date. Avec les uns, je pourrai me référer à Mandela et à Biko, avec les autres à Gandhi et à Nehru. Je suis sûr que ça va beaucoup distraire leur sens critique.


    Akwasi aime bien sa garde rapprochée.


    


    


    
      1. Université libre de Bruxelles.

    

  


  
    Chapitre 16


    Geoff déteste les adieux aux soldats, mais il n’a jamais rien fait pour y échapper et il ne s’est jamais esquivé avant que la cérémonie n’ait pris fin. Rendre les honneurs est aussi ridicule que distribuer des décorations posthumes, mais la famille, les proches, les camarades méritent qu’on leur accorde l’estime que le disparu ne peut plus recevoir.


    Quand les soldats commencent à quitter ce qui devient le premier cimetière militaire mambésémi, il se place un peu en retrait. Dans le champ devant lui, tout près de l’aéro-port, sont alignées cinquante et une stèles sur lesquelles reposent cinquante et une urnes. C’est peu, comparativement aux deux cent trente-six soldats à qui les Mambésémis ont rendu honneur ce matin avant qu’ils ne soient inhumés selon leurs rites respectifs par leurs familles. C’est beaucoup moins que ce qu’il redoutait depuis qu’il a accepté de prendre le commandement de son armée de tafioles. C’est cinquante et une stèles de trop dans sa carrière militaire.


    La longue file s’amenuise, il ne reste plus que quatre soldats, tous autour de la même tombe. Il ne les a jamais rencontrés, mais il a l’impression de les connaître par cœur. Et c’est une foutue putain d’impression de merde, il ne connaît que leurs dossiers! Il ne sait d’eux que leurs noms et ce qu’Andrea lui a rapporté de leurs relations avec l’ami à qui ils disent adieu. Sauf un, qu’il connaît peut-être un peu mieux, et encore!


    Trois s’écartent de la stèle qu’ils entourent, Geoff fait quelques pas à leur rencontre. Ils ont les épaules basses et des traînées de sel sur les joues. Avant qu’ils aient le temps de réaliser qui il est, il porte la main à son front et les salue. Lorsque leurs mains se lèvent à leur tour, c’est le regard de trois frères d’armes qui croise le sien.


    — Merci, leur dit-il. Merci Juan-Mi. Merci Gaby. Merci Rup-Lee.


    Il a prononcé ces noms qu’hier encore il n’avait jamais entendus sans aucune hypocrisie, et son remerciement est d’une sincérité absolue. Geoff rend hommage aux vivants, il leur sait gré d’être encore là pour lui permettre de le faire.


    Il baisse le bras, les contourne pendant qu’ils font de même et se dirige vers la stèle. Derrière lui, il entend le pas des trois soldats s’éloigner.


    À genoux, les yeux fixés sur le nom de son ami, le petit caporal pleure toutes les larmes de son corps. Geoff s’assoit à côté de lui. Il est sûr que Jean-No n’a pas remarqué sa présence, pourtant, sans même tourner la tête vers lui, Jean-No laisse tomber:


    — C’est injuste, général.


    — Oui, caporal. Je veux dire… merde! Oui, Jean-No, c’est totalement injuste. La vie est dégueulasse, mais la mort est la pire des salopes.


    Jean-No se redresse un peu et se laisse rouler sur les chevilles pour s’asseoir en douceur, presque délicatement.


    — Ne dites pas ça, général. C’est ce que les hommes font de la vie qui peut être répugnant. La vie sait être belle pour ceux qui ont de la chance ou la chance de pouvoir se battre pour l’embellir. N’est-ce pas ce qui nous animait en venant ici?


    Geoff ferme les yeux.


    — Si.


    — Marco en avait une conscience aiguë, vous savez. (Il retient un sanglot et respire profondément.) Même s’il aimait se chamailler avec Gaby, moquer Rupert Lee ou jalouser le beau Miguel, il était beaucoup moins frivole que moi.


    Il se remet à pleurer et sa voix déraille un peu, mais il y met tellement de colère qu’elle tient aussi ferme que lui.


    — C’est ça qui est injuste, général! Vous confiez ma futilité à Pilar et Pilar me sauve les miches, moi qui ne suis pas fichu de faire deux pas sans me prendre les pieds dans mes lacets, pendant que Marco… Marco… (Il s’y reprend à trois fois, sa gorge et sa poitrine doivent être serrées à l’étouffer, mais il trouve la force de finir sa phrase:), pendant que Marco se fait faucher par une incongruité du hasard, comme si le monde entier ne se constituait que de négligences. Voilà ce qui est injuste, général!


    Maintenant, il craque et se remet à pleurer à larmes éperdues, la tête entre les genoux que ses bras enserrent. Geoff le laisse se vider et, quand ses sanglots se calment, lui passe un bras autour des épaules et lui redresse le buste, puis il ramène son bras et ne laisse qu’une main sur son épaule droite.


    — Regarde-moi, Jean-No, dit-il doucement. (Le petit caporal tourne la tête, ses yeux humides s’accrochent aux siens.) Je me reproche chaque homme qui est tombé sous mes ordres et chacune des négligences qui ont permis que cela se produise. J’aurais dû anticiper.


    — Vous ne pouvez pas tout anticiper ni anticiper pour tout le monde…


    — Et chacun doit prendre en charge la part qui lui revient, je sais. Cela s’appelle l’échelle des responsabilités. C’est justement parce que je suis très haut sur cette échelle que je m’en veux et que je veille à limiter ces putains d’incongruités du hasard. Limiter, Jean-No. Je ne peux pas faire plus, mais je ne peux pas faire moins non plus, sinon ce serait assimilable à une faute professionnelle. Ne pas demander à Pilar d’assurer tes arrières aurait été une faute professionnelle, parce que ta futilité, comme tu dis, est indispensable à ton univers créatif et que celui-ci peut faire la différence dans les situations qui nous sont défavorables.


    — Vous pensez vraiment ce que vous dites, général?


    — Sur l’aéroport de Mambala, la première charge des Mambésémis leur a coûté vingt et un soldats pendant que nous perdions dix-neuf de nos camarades. À la deuxième charge, ils ont laissé cinquante-huit des leurs sur le carreau, nous n’avons eu à déplorer que deux blessés. Même si les unités du sous-lieutenant Fabienne se constituent pour l’essentiel de furieuses, le lieutenant Abdou n’est pas moins compétent qu’elle et ses hommes sont loin d’être des manchots. Seulement, les hommes d’Abdou portaient des tenues imitant celles des Mambésémis et les unités de Fabienne celles que tu as créées.


    Le regard de Jean-No revient sur le nom gravé dans la stèle, mais il ne s’embue pas. Geoff lui lâche l’épaule. Ils restent un moment silencieux, puis Jean-No demande:


    — Vous connaissez bien monsieur Koffane?


    — Oui.


    — Vous pouvez lui dire qu’il gagnerait à se vêtir de façon plus africaine?


    Geoff est sidéré. Il secoue la tête en lâchant son petit rire favori.


    — Je le lui dirai.


    — Même si Jean-Paul lui dessine quelque chose d’assez habillé, il aura sûrement l’air un peu emprunté au début, mais il doit sortir de l’image qu’il a donnée aux Nations unies. Elle évoque une occidentalisation qui n’est pas forcément appréciée ici.


    — Il est africain, tu sais?


    — Moi aussi, et alors?


    — Je voulais dire…


    — Je sais ce que vous vouliez dire, Général, mais, noir ou pas, monsieur Koffane a comme moi quitté l’Afrique en intégrant une université européenne et aucun de nous n’y est jamais revenu en africain. En ce qui me concerne, d’ailleurs, je n’y ai jamais remis les pieds. Enfin si, maintenant, et il est probable que je ne puisse plus en sortir ni même quitter les frontières du Mambesi, comme nous tous.


    Aussi frivole semble-t-il, Jean-No est bien plus conscient de ce qu’implique, pour son avenir personnel, sa participation à l’opération Rainbow que la plupart de ses camarades. Il a compris que le monde ne leur pardonnera pas de l’avoir bousculé, en tout cas pas avant longtemps et sûrement pas partout, et il ne s’en formalise apparemment pas.


    — Tu as pensé quoi de ce qu’a dit Koffane? demande Geoff.


    — Il fallait en penser quelque chose? (Il pose la main sur le bras de Geoff.) Je plaisante. (Il ôte sa main, arrache quelques brins d’herbe jaunis et les jette sur l’urne.) Tu as vu, Marco? Je suis incurable. (Il renifle et revient à Geoff.) Sincèrement, général, j’ai trouvé le discours de monsieur Koffane convenu. Nous savons tous ce que nous avons fait, ce qu’il nous reste à faire et pourquoi nous le faisons… D’accord, peut-être pas tous, et peut-être que nous avions besoin d’entendre combien nous sommes vaillants et généreux, pourquoi nous sommes ici et comment nous pouvons aider ce pays à tourner la page après des siècles de colonialisme et des décennies de dictature. Peut-être, mais cela manquait de fougue, d’exubérance, de panache… et de rires, général. Le rire est né sur ce continent et monsieur Koffane l’a oublié. Il nous demande de nous immerger et nous nous immergerons, mais s’il ne vient pas barboter avec nous, s’il ne trempe pas la main dans l’humus, s’il ne retrouve pas ses racines, il restera un toubab noir et rien de ce que nous ferons en matière de scolarisation, de formation ou de génie civil ne lui permettra de toucher les âmes et de gagner les cœurs.


    Geoff est fasciné. Il comprend pourquoi Jpeg, Andrea, Jarod, Angie, Beau et même Pilar sont tombés sous le charme de ce petit homme qui fait semblant de ne rien prendre au sérieux. Pilar, nom de Dieu! Pilar qui lui a dit, le bras en écharpe: Tu sais, Gringo, c’est bien la première fois que quelqu’un me fait regretter de ne pas être un homme.


    — Jpeg voudrait que je t’exfiltre pour que tu le rejoignes à Paris. Je souhaite te faire intégrer le génie. Mais, toi, Jean-No, tu veux quoi?


    — Le génie militaire ou le génie civil, général?


    — Civil, même si… enfin…


    — Ne vous fatiguez pas, il y a longtemps que je sais ce que vous espérez de moi. (Il pouffe.) Désolé, ne croyez pas que je vous fais du gringue. J’ai pris la vilaine habitude de jouer avec les tournures allusives. (Il soupire.) Bref. Je continuerai à noter tout ce qui me passe par la tête et je vous enverrai de jolis dessins, c’est promis, et si vous avez un projet qui requiert mon imagination, je me pencherai dessus avec délectation. Mais j’ai besoin de me reconstruire et cela passe par ces origines que j’ai rejetées avant même de les avoir reconnues pour ce qu’elles étaient. À ma décharge, il faut reconnaître qu’on ne se trouve pas facilement de racines africaines quand on est homo et qu’on descend d’une lignée de colons. Donc, si cela ne vous ennuie pas trop, je pense plutôt m’occuper d’alphabétisation et de formation aux métiers dont je maîtrise les techniques élémentaires. Vu le délabrement que nous a décrit monsieur Koffane, je pense ne pas avoir trop de mal à trouver un endroit où je puisse me rendre utile.


    Geoff se relève et tend la main pour aider Jean-No à faire de même. Celui-ci la saisit, se laisse tracter et s’époussette les fesses.


    — Nous te trouverons un endroit, dit Geoff.


    — Ni à Mambala, ni à Kimbesi, général, s’il vous plaît. J’ai toujours redouté l’ennui profond de la brousse, il est temps que j’aille la dérider.


    Geoff éclate de rire.


    


    

  


  
    Chapitre 17


    Jude est né intersexué. Pressés par les médecins, ses parents ont choisi de lui donner une apparence masculine. Une apparence, rien de plus. Il ne s’est jamais senti masculin. Il ne s’est non plus jamais senti féminin. Il est comme il est. La taille fine, les hanches galbées, le corps glabre, le visage imberbe, la voix indéfinissable, le sexe vaguement érectile, les gonades stériles. Il a pris conscience de son intersexualité à l’adolescence et il a fait des recherches malgré les réponses catégoriques de ses parents. La vérité, trouvée dans les fichiers de l’hôpital qui a oblitéré ses organes les plus nettement féminins, l’a fait sourire. Après tout, il savait. Après tout, il s’en foutait. Néanmoins, son héros est devenu le chevalier d’Éon. Pas longtemps, quelques années à peine, le temps de se former à ce qui a soulevé l’intérêt du colonel Joseph Varansky et qui lui vaut aujourd’hui d’être son bras droit.


    Comme Joseph, Jude est épuisé. Avec Olawale, ils travaillent presque sans interruption depuis une semaine sur les listes que celui-ci a dressées à partir des fiches de renseignement de son père, et sur les fiches elles-mêmes. Olawale a fait du bon travail, mais il lui manque la formation de Jude et l’expérience de Joseph. Jude et Joseph modifient approximativement un sixième de ses appréciations, surtout sur la liste des officiers susceptibles de soutenir les réformes démocratiques. Olawale est parfois surpris, mais il ne s’offusque pas. Il pose des questions sur leurs critères d’évaluation et il enrichit sa propre palette. Ils auraient apprécié de disposer d’une semaine supplémentaire, mais ils savent que Geoff et Koffane ont tiré sur la corde jusqu’à la limite de rupture pour leur offrir ces presque sept jours et que personne, parmi ceux qui ont préparé ou qui participent à ce briefing, n’a dormi plus de quelques heures durant cette période.


    C’est particulièrement visible sur le visage de Dayra, mais Ingrid et Pieter n’ont pas l’air en meilleure forme. Jude a vu son propre visage dans un miroir en arrivant, il trouve amusant que ce soit les assistants, pourtant les plus jeunes, qui paraissent les plus fatigués. Il adresse un clin d’œil à Dayra en s’installant en face d’elle. Elle le lui rend. La complicité entre eux fonctionne plutôt bien.


    Geoff, Koffane, Jengue, Marlee, Anna-May et Andrea sont déjà autour de la table, en train de remplir d’eau le verre posé devant eux. Demyan les rejoint avec Usman, Jarod, Ekwuele et Baako. L’état-major est au grand complet et Jude se fait la réflexion que c’est une première.


    — Mesdames, Messieurs, c’est probablement la dernière fois que nous siégeons entre nous et tous ensemble, attaque Koffane. Nous devons nous faire de moins en moins nombreux et de moins en moins présents, au profit des Mambésémis. Ce sera un soulagement pour certains d’entre nous, une frustration pour d’autres, mais, pour réaliser ce qui nous a portés jusqu’ici, nous devons apprendre à passer la main. Il nous faut toutefois conserver nos responsabilités à l’esprit et, bien sûr, continuer à les assumer. La mienne va être de former ce pays à l’usage de la démocratie et de lui enseigner la pratique des Droits de l’Homme. La vôtre sera de veiller à ce que personne ne ranime ses vieux démons ni ne s’interpose. Voilà, j’en ai fini avec la partie convenue de mon laïus.


    Jude n’est pas le seul surpris du sourire satisfait qui éclaire le visage de Geoff. Il interroge Dayra du regard, celle-ci lui répond par une moue d’ignorance. Koffane, Geoff et Joseph partagent des petits secrets dont leurs assistants ignorent tout. Parfois bénins, comme manifestement celui-ci, parfois suffisamment perturbants pour que lesdits assistants en parlent entre eux, du moins Dayra et Jude, car Ingrid, Jengue et Pieter sont beaucoup plus chiches de confidences. C’est ainsi, grâce à Dayra, que Jude a découvert l’identité du «spécialiste» qui a nettoyé leur armée des espions qui s’y étaient infiltrés. Jusqu’à ce qu’elle lui parle de Pilar, en l’accusant au passage de lui avoir caché l’engagement de celle-ci dans le projet Rainbow, Jude était persuadé que le «spécialiste» était un agent de la DIA que Joseph avait embarqué avec lui.


    Jengue enchaîne derrière Koffane:


    — Pour l’instant, la communauté internationale nous observe avec circonspection, s’en remettant à ses délégations consulaires pour comprendre ce qui s’est réellement produit et découvrir quelles sont nos intentions. Outre les agents que de nombreuses nations entretenaient déjà dans le pays, elles en ont inévitablement dépêché d’autres, plus spécialisés. Il est difficile d’évaluer ce qu’elles savent ou ce qu’elles croient déjà savoir. Nous partons simplement du principe que, à plus ou moins brève échéance, une demi-douzaine d’entre elles finiront par tout découvrir et que ce sont précisément celles qui possèdent à la fois le plus d’intérêts dans la région et les moyens de nous mettre en difficulté. Nous allons donc leur couper l’herbe sous les pieds en donnant au monde entier les informations que seule une grosse poignée de services secrets sont en mesure de collecter, ce qui contraindra les États qui pilotent ceux-ci à agir avec prudence et à suivre les procédures qui régissent les Nations unies. Cela aura aussi l’avantage de focaliser l’attention de leurs citoyens et de leurs médias sur nous, ce qui les freinera d’autant en les obligeant à se battre sur le terrain de la communication.


    — Ou les poussera à une action immédiate, intervient Geoff.


    — C’est très improbable, général. La plupart des nations en mesure de le faire sont empêtrées dans des guerres impopulaires et aucun gouvernement occidental ne prendra le risque de se mettre à dos une frange de moins en moins marginale de ses citoyens.


    — LGBT, Jengue, corrige Dayra. Les gouvernements occidentaux ne prendront pas le risque de se mettre à dos les LGBT. Mais ils n’ont pas besoin de le faire, il leur suffit de pousser nos voisins à chasser les démons qui se sont emparés du Mambesi.


    Jengue s’attendait à cette objection, pas à ce qu’elle soit exprimée par Dayra. Pieter lui vient en aide:


    — Un seul des pays limitrophes pose vraiment problème, les autres ne disposent pas des moyens militaires pour nous inquiéter ou sont moins hostiles aux personnes LGBT. Nous comptons sur l’aura de monsieur Koffane et le soutien de l’Afrique du Sud pour décourager notre plus encombrant voisin.


    — Par ailleurs, poursuit Jengue, notre communication sera axée sur la légitimité du statut politique de monsieur Koffane, pas sur l’orientation sexuelle et le genre des personnes qui l’ont conduit à accepter la direction provisoire de l’État.


    — Nous vous faisons confiance pour ce qui est de la stratégie politique, dit Geoff. Malheureusement, nous savons d’expérience que les gouvernants ne se comportent pas toujours de manière rationnelle et que leurs intérêts supplantent souvent ce qui devrait leur tenir lieu de logique. Donc ne préjugeons de rien et avançons.


    — Entièrement d’accord avec vous, Geoffrey, dit Koffane. Je ferai ma première conférence de presse demain matin. Où en êtes-vous de votre côté?


    Voilà qui est beaucoup moins convenu. Cela arrache d’ailleurs un nouveau sourire à Geoff.


    — Nous avons une centaine d’officiers supérieurs, de ministres et de hauts fonctionnaires en résidence surveillée et à peu près autant de notables que nous nous contentons de garder à l’œil. Aucun d’eux ne me paraît récupérable, si vous me permettez l’expression, mais ce sera à la justice d’examiner leur cas, quand vous aurez mis un système judiciaire en place. Je vous suggère de faire vite car cela mobilise beaucoup de soldats pour rien et que leurs familles pâtissent inutilement avec eux de ce semi-emprisonnement. La plupart ayant des comptes dans des paradis fiscaux, il ne devrait pas être très difficile de les inculper pour détournement de fonds, abus de biens sociaux,etc., et de les placer sous un régime de détention plus classique avant un jugement.


    — Nous espérons négocier leur liberté contre l’argent qui dort dans ces comptes, se manifeste Ingrid. En tout cas, pour ceux qui n’ont pas d’autres crimes sur la conscience.


    — Eh bien, vous n’allez pas récolter grand-chose! Pourtant, je ne dis pas que l’argent détourné suffirait à régler la dette du pays, mais j’imagine qu’on ne doit pas en être loin.


    — Avez-vous entendu parler du concept de «dette odieuse», général? Le Mambesi entre parfaitement dans ce cadre. La démocratie mambésémie n’aura pas à rembourser les dettes contractées par deux générations de dictature N’Mguiba.


    Il ne faut pas s’étonner que Geoff la considère comme la furie no1, ni que Dayra réagisse aussi sec:


    — Et vous envisagez de jouer sur les deux tableaux?


    Crochet du droit.


    — Sans vergogne! (Elle lève son verre et fait miroiter l’eau qu’il contient, avant de l’assécher en trois gorgées.) En matière de finances internationales, la Banque mondiale, le FMI et Goldman Sachs, pour ne citer qu’eux, ne sont pas moins immoraux que les petits tyrans et leurs acolytes.


    Esquive.


    — Il n’y a pas de petits tyrans, Ingrid, il n’y a que des criminels, et ceux qui jouent avec le bien des peuples pour l’enrichissement de quelques-uns sont aussi coupables qu’eux des morts et des misères qu’ils provoquent.


    Direct du gauche. Pour Jude, les passes d’armes entre Ingrid et Dayra sont toujours délicieuses, même si elles ne peuvent être que stériles, peut-être justement parce qu’elles le sont. Se définissant comme parfaitement apolitique, Jude ne tient pas à ce que l’idéalisme de l’une l’emporte sur le réalisme de l’autre, et inversement. Par contre, il apprécie qu’un mot claque comme un fouet et il se régale des phrases qui deviennent des volées de bâton. À ce sport, Ingrid est beaucoup plus forte que Dayra – d’une part, sa position est nettement plus facile à tenir, d’autre part, elle pratique à haut niveau depuis très longtemps – mais elle est bonne joueuse et elle se retire souvent quand Dayra a conduit un bel enchaînement. Il n’y a pas eu assez d’échanges pour que ce soit le cas maintenant, mais Jude lit dans le regard d’Ingrid qu’elle ne relancera pas: pas le bon moment ni la bonne assistance. Il profite du flottement que provoque cette absence de répartie pour prendre la parole:


    — Puisqu’on parle d’actions urgentes en matière de justice, il nous semble important de constituer une commission pour statuer sur la pertinence du maintien en prison des gens que le régime N’Mguiba y a enfermés. Une minorité d’entre eux sont d’authentiques criminels, la plupart des délinquants ont été condamnés à des peines disproportionnées pour des délits relevant de la simple survie, beaucoup n’en ont commis aucun, personne n’a eu droit à ce qu’on appelle un procès équitable. Votre prise de poste, Monsieur Koffane, pourrait être l’occasion d’une amnistie massive.


    — Telle est bien mon intention et, comme nous n’avons pas le temps d’examiner ne serait-ce que superficiellement le cas de chaque prisonnier, cette amnistie concernera tous les délinquants et tous ceux dont nous ne reconnaissons pas comme un crime ce qui leur a valu condamnation. Vous devez bien sûr être conscients que, ce faisant, nous ne libérerons pas que des innocents et qu’il y aura des récidivistes.


    — Tout à fait, acquiesce Joseph. C’est entre autres pour ça que, parmi les rescapés de notre tri à la fiabilité, nous avons dressé une liste d’officiers et de sous-officiers mambésémis susceptibles d’intégrer rapidement un corps de police indépendant de l’armée.


    Ceux dont ils ont conclu qu’ils n’avaient pas rejoint l’armée par vocation, ni même par choix. Olawale, entre autres, qui a confié à Jude qu’il se sentirait beaucoup plus à l’aise dans un commissariat de police que dans un bastion militaire. Toutefois, Usman et Joseph ont d’autres projets pour lui.


    — Ce qui nous amène à notre plus gros problème, Monsieur, reprend Joseph. L’encadrement.


    — J’ai lu votre mémo avec d’autant plus d’attention, Joseph, que je rencontre les mêmes difficultés dans l’administration. Depuis l’indépendance, ce pays n’a connu que la dictature et la corruption. Difficile dans ces conditions de concilier expérience et intégrité. Néanmoins, ce sont des Mambésémis qui doivent occuper la plupart des postes à responsabilités, sinon tous. Et, croyez-moi, je n’aurai de cesse que de mettre un terme à l’ambiguïté de ma situation. En ce qui concerne la restructuration de l’armée, Geoffrey et moi avons beaucoup discuté ces dernières semaines. Je lui laisse le soin de vous expliquer les conclusions auxquelles nous sommes parvenus.


    Il y a, dans le timbre de voix de Koffane, une poussière qui laisse supposer que ces conclusions ne le satisfont pas tout à fait. Le visage de Geoff, lui, est parfaitement serein.


    — J’ai cru comprendre que, pour la plupart d’entre vous, à l’instar de monsieur Koffane, il serait naturel que je prenne le commandement des forces armées mambésémies. C’est une très mauvaise idée. Non content de ne pas être mambésémi, je suis le mercenaire ricain blanc qui a orchestré la chute du gouvernement. Cela fait de moi un bouc émissaire idéal, auquel on ne manquera pas de lier le gouvernement provisoire et l’Assemblée constituante à la première occasion. Je ne prendrai donc aucune fonction qui puisse mettre en difficulté monsieur Koffane ou servir d’argument à une tentative de déstabilisation, et je vais me faire un devoir de redevenir un simple civil.


    — Personne ne sera dupe, objecte Baako.


    — Probable, mais personne non plus ne pourra s’en servir.


    — Cela signifie que nous devons tous nous mettre en retrait, remarque Marlee.


    — D’une certaine façon, mais pas aussi nettement, puisque c’est sur moi que nous allons focaliser l’attention. Vous allez pour la plupart monter en grade, devenir réservistes pour certains et faire office de conseillers auprès des officiers que vous formerez à se passer de vous. Baako, tu vas hériter de la place que je ne peux pas occuper…


    — Mais… Bon sang, je ne suis pas plus mambésémi que vous!


    — Avoue que tu es quand même un petit peu plus africain et qu’à une frontière près… Bref, Joseph et Demyan t’épauleront. Ekwuele et Jarod, vous héritez de Mambala. Marlee, la garnison de Kimbesi te revient, techniquement sous les ordres de Baako. Anna-May et Usman, vous montez les services de police, respectivement ici et à Mambala. Andrea, tu fais bande à part avec ceux de ta compagnie et de celle de Juliet qui n’auront pas envie de rejoindre le civil. Si j’ai oublié quelqu’un, qu’il se dénonce.


    Le silence qui suit est pesant. Chacun a conscience qu’une époque vient de s’achever et qu’il n’est pas préparé à celle qui commence. Même Jude, qui a travaillé sur celle-ci avec Joseph, ressent une appréhension. Ils ne plongent pas seulement dans une nouvelle ère, ils s’immergent dans un nouveau monde.


    — D’autres surprises? demande Andrea qui semble la moins touchée.


    — J’en ai plein la musette, s’amuse Geoff. Par exemple, nous relâchons les agents que nous détenons sur la plateforme après la conférence de monsieur Koffane. Je n’ai aucune idée de ce que cela va entraîner, mais cela aura des conséquences. Plus ou moins positives avec les services qui verront un des leurs rentrer à la maison, mais nettement moins avec ceux qui constateront au contraire la perte d’un des leurs. Nous n’avons toujours aucune trace de l’hélicoptère de pointe que N’Mguiba a récemment acquis. Nous avons des pilotes pour les hélicos que nous avons récupérés et d’autres pour les transports de troupes, mais aucun digne de ce nom pour les avions de chasse et nous ne sommes pas certains de pouvoir nous fier aux pilotes mambésémis.


    — J’en connais quelques-uns, propose Marlee.


    — Nous songeons aux pilotes avec qui vous avez été en relation depuis longtemps, Marlee, intervient Joseph. Et nous avons passé leurs dossiers au crible. Aucun de ceux qui sont encore en activité n’est débauchable et les autres sont un peu trop vénaux, si vous voyez ce que je veux dire.


    Marlee soupire:


    — Je vois très bien.


    — Et ils rechignent à recruter des Russes, s’anime Demyan. Je leur ai pourtant proposé d’authentiques héros.


    Cette fois, c’est Geoff qui soupire.


    — Demyan, tes héros sont certes allés dans l’espace, mais sous le régime soviétique.


    — Ils reprendraient volontiers du collier, crois-moi, et ils connaissent parfaitement les appareils dont nous disposons.


    — C’est bien le problème: des réflexes ralentis aux commandes d’appareils déclassés. (Demyan hausse les épaules, Geoff continue:) Nous avons déjà été survolés plusieurs fois par les Mirage 2000 que la France base dans la région. Certes, dès que la situation politique aura été éclaircie, les Français ne pourront plus violer notre espace aérien sans que monsieur Koffane proteste, mais si nous devions appuyer ces protestations en risquant un accrochage, nos vieux Mig ne pèseraient pas très lourds, surtout entre des mains qui tremblent. Dans le même ordre d’idée, nous serons incapables de contrôler nos eaux territoriales, de garder nos frontières et de limiter les trafics en tout genre avant longtemps, or c’est une véritable mafia qui s’est installée dans les rouages de l’administration N’Mguiba. Pour finir, en tout cas momentanément, nous allons devoir accueillir de nombreux observateurs internationaux pour valider le scrutin qui entérinera la légitimité de la présidence provisoire.


    Jarod se racle la gorge.


    — Excusez-moi de jouer les oiseaux de mauvais augure, mais les Mambésémis pourraient très bien rejeter la présidence de monsieur Koffane.


    — Non, réagit aussitôt Usman. Ce sera au contraire un véritable raz-de-marée d’approbations et c’est bien pour ça que nous avons besoin que la communauté internationale ne puisse pas trop contester la validité du référendum.


    — Dans combien de temps ce référendum doit-il avoir lieu? demande Anna-May.


    Tous les yeux se tournent vers Koffane.


    — Deux semaines, laisse tomber celui-ci.


    Jarod prend sur lui de résumer le sentiment général.


    — Pardonnez-moi, Monsieur, j’aurais déjà tiqué si vous aviez annoncé un mois, mais là c’est du délire. Et si vous escomptez que les observateurs valident le résultat d’un scrutin préparé à l’emporte-pièce dans un tel contexte, vous courez à la déception.


    — Pour être franc, Jarod, j’escompte bien qu’ils le mettent en doute.


    


    

  


  
    Chapitre 18


    Transformé pour l’occasion en salle de presse, le hall de réception est bondé. Il y a longtemps qu’Akwasi n’a pas attiré autant de journalistes, même si la présence de représentants des délégations étrangères gonfle sensiblement son auditoire. Aucun ambassadeur ni consul – ceux-ci, il les recevra dans la soirée – mais pratiquement un lampiste par délégation.


    Bien qu’il porte des lentilles correctrices depuis des années, Akwasi a pris soin de chausser ses lunettes, dont les verres sont évidemment neutres, qu’il arbore en milieu de nez et par-dessus lesquelles il adore fixer ses interlocuteurs pour les déstabiliser. C’est un tour de vieux singe qui ne devrait tromper personne, mais qui fonctionne avec presque tout le monde.


    Jean-Paul G n’ayant pas eu le temps de lui confectionner une panoplie telle que recommandée par Jean-Noël, il s’est habillé d’un pantalon de toile crème et d’une chemisette qu’il aurait aussi bien pu emprunter à Nelson Mandela. Si quelqu’un doit y voir un message ou un symbole, celui-ci sera clair.


    Il y a beaucoup d’appareils photo, mais peu de caméras et de micros, et tous appartiennent à Mambesi TV. Arguant que cette exclusivité est de nature purement économique, Jengue s’est engagée à fournir des images à toutes les chaînes étrangères qui souhaiteraient acheter des droits de retransmission. La plupart ont posé des options, d’autres attendent de connaître la teneur du discours d’Akwasi. Jengue se fera un plaisir d’augmenter les prix quand ces dernières se décideront, ce qu’elles ne manqueront pas de faire. Ensuite, la Voix diffusera gratuitement la conférence sur Internet, sous-titrée dans toutes les langues. Des milliers de sites n’attendent que ça.


    Debout sur une petite estrade, Akwasi tapote le micro posé sur une tablette que tout le monde peut voir vierge de notes. Les conversations se taisent et les visages comme les objectifs se braquent vers lui.


    — Mesdames, Messieurs, bonjour, attaque-t-il. Je vous remercie d’avoir réagi aussi nombreux et aussi vite à mon invitation. Le délai de réflexion dont je pensais avoir besoin m’étant apparu trop long en regard de la situation, j’ai dû l’écourter. Durant mon mandat au secrétariat général des Nations unies, j’ai souvent exprimé que nous vivions une période étrange dans un monde en mutation et que j’avais bon espoir que l’humanité en tire profit. Je l’ai répété même lorsque les événements ébranlaient l’optimisme des volontés les plus positives. Ce qui s’est produit ici renforce ma conviction et réveille ma détermination.


    — Que s’est-il au juste passé ici, Monsieur Koffane? lance une voix.


    Dans l’oreillette d’Akwasi, la voix de Jengue dit:


    — Paul Turner, New York Times. Conférences de presse New York entre1999 et2002. Préfère mettre les pieds dans le plat que tourner autour du pot.


    L’oreillette est invisible. Par-dessus ses lunettes, Akwasi fixe Turner d’un regard aussi surpris que paternellement désapprobateur.


    — Toujours aussi direct, décidément, Paul, dit Koffane. Vous devriez vous installer dans la région, c’est une qualité qui y est appréciée. Puis-je? (Dans la salle, les sourires sont à la fois moqueurs et envieux, Turner s’est fait moucher, mais lui est connu; Akwasi choisit de renforcer cet aspect:) La hâte de Paul m’évoque la franchise d’un de mes amis qui me préférerait plus incisif. J’espère que vous me pardonnerez, Paul, de profiter de ce rappel à l’ordre pour vous épargner désormais les circonlocutions.


    Turner lève la main pour s’excuser.


    — Bien joué, commente Jengue par l’oreillette.


    — Donc, reprend Akwasi, le gouvernement de Jonathan Édouard N’Mguiba a été renversé il y a une semaine. (Tout le monde retient une exclamation.) Je dis bien renversé. Et si Jonathan m’a demandé d’assurer la transition vers la démocratie, c’est qu’il y a été contraint, non que les remords et le lointain souvenir de deux années communes d’études lui aient soufflé de me confier les rênes d’un pays qu’il a conduit à la ruine et qu’il laisse exsangue. Cette destitution est née de la rencontre de deux communautés dont il a bafoué les droits les plus élémentaires, ceux qui figurent dans la Déclaration universelle des Droits de l’Homme, tout en les pressurant à des fins d’enrichissement personnel. L’une de ces communautés regroupe tout le peuple mambésémi, l’autre est celle que constituent à leurs corps défendant les personnes LGBT, ostracisées dans le monde entier.


    La stupéfaction est totale. Akwasi laisse à chacun le temps de prendre conscience de ce qu’il vient d’annoncer, avant d’enchaîner:


    — Vous avez bien entendu: ce sont des homosexuels, des bisexuels et des transgenres qui sont venus du monde entier aider le peuple mambésémi dans la reconquête de sa souveraineté. Il y a effectivement eu raid, il y a effectivement eu putsch, puisque des militaires mambésémis y ont participé, et il y a effectivement eu insurrection populaire. En un mot, il s’agit d’une révolution. Voilà pourquoi je suis prêt à former un gouvernement provisoire et à m’atteler, avec tous ceux qui en exprimeront la volonté, à l’élaboration d’une Constitution démocratique. Et voilà pourquoi je poserai à tous les Mambésémis en âge de voter la question de ma participation à ce gouvernement transitoire en tant que président. Maintenant, je répondrai avec plaisir à vos questions.


    Tous, à des degrés différents, sont des professionnels de la politique et de la communication, mais tous sont submergés par la succession d’informations ahurissantes qui leur a été assénée.


    — Ne leur permettez pas de prendre de recul, conseille Jengue.


    — Paul? demande Akwasi. Ai-je pris tant de détours que vous manquez encore de matière pour me soumettre à la question?


    Turner sort aussitôt de sa torpeur et sourit. Il n’a pas besoin qu’on lui tende deux fois une perche.


    — Non, Monsieur, non. Je ne me souviens d’ailleurs pas avoir entendu un exposé aussi direct. C’est plutôt que vous nous avez donné beaucoup de matière et que celle-ci soulève de nombreuses questions. Par exemple, qui a organisé et qui a dirigé ce raid ou plutôt ces raids, puisqu’ils ont eu lieu simultanément dans tout le pays?


    — Le général de division Geoffrey Henry Tyler, retraité de l’armée des États-Unis. C’est aussi à lui que je dois de me retrouver dans cette situation. (Toutes les oreilles se dressent.) Il a un temps commandé la Force de maintien de la paix de l’ONU quand j’étais le secrétaire général de celle-ci. Bien que nos relations fussent tendues, nous avons toujours travaillé en bonne intelligence. J’ignore si je mérite la confiance qu’il m’a accordée en suggérant mon nom à la succession de N’Mguiba, et c’est au peuple mambésémi d’en décider, mais il a tout mon respect. Les militaires qui participent au renversement d’un gouvernement en rendent rarement l’usage à la société civile.


    — Vous allez le nommer ministre de la Défense ou simplement chef des armées? demande quelqu’un avec un accent à couper au couteau.


    — Pierre Razeret, correspondant de Radio France, annonce Jengue dans l’oreillette. Proche du pouvoir et de tous ses affidés.


    Akwasi repasse les yeux par-dessus ses lunettes.


    — Vous êtes? demande-t-il.


    L’ego du journaliste français se fait tout à coup plus étriqué.


    — Pierre Razeret, murmure-t-il, de Radio France.


    — Eh bien, Monsieur Razeret, le général Tyler m’a fait comprendre que je l’insulterais en lui proposant quelque poste que ce soit, ce qui, pour ma part, est de toute façon hors de propos. Une autre question?


    Monsieur Razeret comprend bien qu’il n’est pas concerné par la relance et s’abstient.


    — Jeroen Bevliet, SABC News1. On a parlé de centaines de victimes ce matin-là. En connaissez-vous le nombre exact?


    — Deux cent quatre-vingt-sept, dont cinquante et une parmi les insurgés.


    — Seulement? Pardon. John Treeman, CBC Newsworld2. Cela semble peu si l’on tient compte des faits rapportés.


    — Des faits rapportés, Monsieur Treeman? Je vous ai annoncé le nombre de victimes qui m’a été communiqué. Si vous avez connaissance d’autres données, je vous saurai gré de me les transmettre. Pour ce qui me concerne, quand il s’agit de pertes humaines, deux cent quatre-vingt-sept est un nombre effrayant.


    Quelqu’un lève la main. Akwasi lui fait signe de parler.


    — Stuart Gream, The Guardian. Quand aura lieu la consultation populaire concernant votre éventuelle prise de fonction?


    — Dans une semaine. (Akwasi laisse chacun s’effarer de sa réponse puis explique:) C’est le temps qu’il faut pour installer des bureaux de vote, constituer des équipes de dépouillement et informer tous les Mambésémis des termes du scrutin. Le Mambesi ne comptant ni parti politique, ni organisation syndicale, ni organe d’expression pour faire campagne dans un sens ou dans l’autre, je m’abstiendrai moi-même de prendre la parole au-delà de ces termes. Dans l’état des choses et au vu de l’urgence, c’est le mieux que je puisse faire en matière de démocratie.


    — Que ferez-vous si les Mambésémis vous désavouent? demande Jeroen Bevliet.


    — Je demanderai à la communauté internationale de prendre ses responsabilités.


    — Et s’ils vous suivent? enchaîne Paul Turner.


    — Je formerai un gouvernement pour un an, le temps qu’une assemblée de citoyens définisse la Constitution et que s’organisent de véritables élections.


    — Vous vous engagez sur ce délai?


    — Oui, Paul.


    Jengue profite du moment de flottement qui suit cette affirmation pour se manifester dans l’oreillette d’Akwasi:


    — Au fond de la salle, sur votre gauche, la jeune femme qui prend beaucoup de notes s’appelle Anna Ieleva. Elle est tchèque mais elle travaille pour le Washington Post, rubrique internationale. Elle a réalisé sa thèse de doctorat sur votre parcours politique. Vous l’avez rencontrée à Prague lors d’un déjeuner avec des étudiants. Elle vous connaît par cœur, mettez-la dans votre poche.


    Ou attendez-vous à une analyse un peu trop pertinente. Akwasi a compris. Il se souvient vaguement du déjeuner, pas du tout de la jeune femme. Ce n’est pas un problème. Au moment où quelqu’un s’apprête à prendre la parole, il lance:


    — Moi aussi, j’ai une question. Parmi toutes les informations que je vous ai données, quelle sera celle que vous choisirez de mettre en avant pour accrocher vos lecteurs ou vos téléspectateurs? Anna?


    Elle lève la tête, surprise. Puis elle sourit.


    — Quelle est celle que vous voudriez voir en une, Monsieur?


    (— Attention, se manifeste Jengue, elle a compris ce que vous êtes en train de faire.)


    — Personne ne me connaît mieux que vous, Anna. À votre avis?


    Maintenant, elle comprend aussi qu’il vient de la décréter experte en matière d’Akwasi Koffane, donc incontournable, donc responsable de ce que tous ses collègues reprendront de son analyse dans les semaines, voire les mois à venir.


    — Je pense que vous souhaitez nous voir mettre l’accent sur la participation de commandos LGBT à la destitution de Jonathan Édouard N’Mguiba. Nous le ferons tous, évidemment, chacun à sa façon car c’est l’information la plus sensationnelle que nous pouvons donner sur ce qui s’est produit. Nos rédactions sont friandes de sensationnalisme, comme vous le savez. Mais, personnellement, je titrerai «Révolutions au Mambesi» en insistant sur le pluriel. Puis-je à mon tour vous poser une question dont je ne connais pas d’avance la réponse, Monsieur?


    Akwasi tend la main.


    — Je vous en prie, Anna.


    — Qu’allez-vous faire de N’Mguiba, de ceux qui l’ont soutenu, de ceux qui ont tiré profit de son régime, de ceux qui ont commis des crimes en son nom, de leurs biens personnels, et des accords commerciaux et politiques qu’il a conclus en tant que président du Mambesi?


    Akwasi entend Jengue siffler d’admiration dans son oreillette. Il partage son enthousiasme pour l’intelligence d’Anna Ieleva, même s’il n’est pas forcément ravi qu’elle ait mis si tôt le doigt là où cela deviendra très douloureux.


    — Le devenir de Jonathan N’Mguiba et de ceux qui ont servi l’exercice de sa dictature est du ressort de la justice, Anna. Le rôle du gouvernement provisoire, comme de celui qui sera le premier gouvernement démocratique du Mambesi, ne sera pas de statuer sur leur sort, mais de faire en sorte que puisse exister une justice indépendante du pouvoir qui examine leur cas lors d’un procès équitable. En attendant, puisque les plaintes pour des crimes imprescriptibles s’accumulent, ils seront maintenus en détention préventive. De la même façon, leurs biens personnels seront saisis de manière conservatoire jusqu’à ce que la justice rende son verdict. Pour ce qui concerne les accords, les engagements, les dettes contractées par N’Mguiba au nom du Mambesi, nous en appellerons à la jurisprudence en matière de droit international. Les uns comme les autres ont été contractés contre la volonté du peuple, les fonds avenants ont été dépensés de façon contraire aux intérêts de la population, les contractants connaissaient les agissements et les intentions de Jonathan N’Mguiba.


    — Andrew McNamarra, The Economist. (Qu’Akwasi connaît assez bien.) Cela signifie-t-il que vous allez dénoncer les contrats de concessions pétrolières?


    Akwasi accroche le regard d’Anna Ieleva. Elle est très contente d’elle. Elle se permet même un clin d’œil, mais il ne saurait dire s’il est de défi, de connivence ou des deux simultanément.


    — Le pétrole, l’uranium, le diamant, le cacao, la banane, le poisson, toutes les ressources du Mambesi sont exploitées par des compagnies étrangères qui rémunèrent le pays en pourboires sur les comptes offshore de N’Mguiba et de ses proches. C’est de la complicité de crime contre la nation, Andy. Nous examinerons cela à la loupe, au cas par cas, et nous jugerons de la pertinence de porter plainte devant une juridiction internationale, mais les concessions sont d’ores et déjà caduques. En ce qui concerne le pétrole, voici une information à méditer. Dès l’annonce de la chute du gouvernement N’Mguiba, la compagnie française qui bénéficiait de la concession a multiplié par huit la production de ses plateformes dans nos eaux territoriales et dépêché deux supertankers pour évacuer le brut vers ses raffineries en France.


    Quelques regards se tournent vers le lampiste de la délégation française, les autres ne le connaissent pas. Il encaisse le coup bas avec stoïcisme. Alors Anna Ieleva l’achève:


    — La France est le pays des Droits de l’Homme. Nul doute qu’elle saura rappeler à l’ordre l’un des fleurons de son économie. Puis-je oser une autre question, Monsieur?


    — Bien sûr, Anna, et ce sera la dernière, nous avons tous du travail.


    — Merci. Qui a financé et combien étaient les membres du raid orchestré par le général Tyler et qu’adviendra-t-il d’eux et du général lui-même? Seront-ils eux aussi jugés, décorés, renvoyés dans leur patrie d’origine, naturalisés pour service rendu, incorporés à l’armée mambésémie?


    Douée, trop douée pour ne pas s’en méfier. Et pourtant, d’une certaine façon, sa question est un cadeau.


    — Ils étaient mille, Anna. Mille LGBT, dont cinquante et un ont été inhumés en terre mambésémie. Comme le général Tyler, ils ont ôté leurs tenues militaires et déposé les armes. Tous ont offert de continuer à œuvrer pour la transformation de la société mambésémie en tant que civils. Leur savoir-faire dans beaucoup de domaines nous sera fort utile. Alors, oui, s’ils le souhaitent, le Mambesi leur accordera la citoyenneté. Voilà, je vous laisse à vos occupations, je vais rejoindre les miennes. Merci à tous.


    Il se tourne. Anna Ieleva le rappelle:


    — Vous n’avez pas répondu à toute ma question, Monsieur.


    — Vous n’avez pas deviné qui a pu financer une opération de cette envergure, Anna? Alors demandez-vous combien de personnes dans le monde sont mises au ban de la société à cause de leur orientation sexuelle ou de leur genre.


    


    


    
      
        1. Chaîne nationale de télévision d’Afrique du Sud dédiée à l’information.

      


      
        2. Chaîne d’informations canadienne.

      

    

  


  
    Chapitre 19


    Andrea aimerait bien savoir qui a eu cette idée stupide. Malheureusement, ce ne sont pas les prétendants qui manquent. Elle lèche sa cuiller à touiller pour évaluer la qualité du cocktail – honorable – et la retourne pour la planter dans la mangue énorme qui trône au sommet de la corbeille de fruits sur la table. Le geste est un peu trop rageur pour passer inaperçu.


    — Un problème? demande Anna-May.


    Andrea lui sourit de toute une dentition qui, à cet instant, ne doit compter que des canines.


    — Tu dirais que nous sommes combien dans ce claque de luxe? répond-elle.


    Le regard d’Anna-May fait le tour de la salle et la quitte par l’immense baie sans vitres qui donne sur l’estrade posée sur la plage.


    — Environ deux cents, estime-t-elle.


    — Alors environ deux cents problèmes.


    Anna-May fronce les sourcils.


    — Vraiment? Je trouve l’ambiance plutôt bon enfant et ça ne ressemble en rien à un claque. C’est peut-être plus une boîte qu’un pub, mais elle très sage.


    Andrea soupire.


    — Ce ne devait pas être les mœurs ta spécialité, au FBI!


    — Le FBI intervient rarement dans les affaires de mœurs. C’est davantage le rôle des services locaux de police. Tu as sûrement une meilleure expérience que la mienne.


    Le petit sourire en coin d’Anna-May est à peine moins railleur que complice.


    — Tenancière de pub, ça ira?


    — Tu…


    — Oui, ma poulette, et avant ça, j’étais pilier de bar. Tu veux que je te décrypte le rade? (La bouille ahurie d’Anna-May est un véritable encouragement, Andrea se lance:) Commençons par le début. Où sommes-nous?


    — Euh… à Kimbesi, en Afrique, je ne sais pas, que veux-tu me faire dire?


    — Tu peux mieux faire, mais je vais t’aider. Nous sommes entre les quartiers chics, les hôtels et les seuls complexes touristiques d’une ville dont chaque fonctionnaire double, triple, quadruple sa paie en vendant des facilités et des services inaccessibles à qui n’en a pas les moyens. C’est aussi le cas des chasseurs d’hôtel, des chauffeurs de taxi, des serveurs, des guides touristiques, des animateurs dans les resorts,etc. Quoi que tu souhaites, les uns peuvent te le fournir et les autres te garantir qu’aucune administration ne t’ennuiera.


    Anna-May hoche la tête.


    — Compris.


    — Alors continue.


    — D’accord. Cette boîte est loin du centre-ville, donc d’éventuels coupe-gorge et autres contrôles intempestifs. Elle est sur la plage, à quelques dizaines de mètres de bungalows proprets mais qui n’ont probablement de touristique qu’une vocation sexuelle. (Elle évalue une fois de plus la salle.) La plupart des femmes sont de jeunes Mambésémies plutôt appétissantes, malgré leurs parfums beaucoup trop chargés en phéromones, et l’essentiel des hommes des quadras et des quinquas d’origine étrangère. Prostitution, donc, c’est tout juste si on n’affiche pas la liste des tarifs dans les décolletés. Ce n’est pas très joli, mais je ne vois pas où est le problème, surtout si c’est toléré et plus ou moins encadré par les autorités.


    Andrea lève les yeux au ciel.


    — Tu ne vois personne d’autre?


    Anna-May réfléchit.


    — Nous?


    — Oui, nous. Tu ne trouves pas qu’on fait un peu tache ici? Une cinquantaine de LGBT venus arroser la quille dans un repaire de queutards, de putes d’un luxe relatif, de gros bras de la mafia locale, de sous-offs mambésémis, d’habitués douteux et de plus ou moins notables qu’on n’a pas foutus en taule parce qu’ils n’étaient que des troisièmes couteaux.


    — N’exagère pas. Il y a surtout les journalistes qui étaient à la conférence de Koffane, du personnel de plusieurs ambassades, des négociants de commerce et… (Anna-May s’interrompt, pince les lèvres et tapote sur la table.) Et tu ne m’as pas invitée uniquement pour faire enrager Marlee retenue par Baako et Varansky. C’est vexant, tu sais?


    Andrea lui laisse avaler une gorgée de son cocktail mais ne touche pas au sien.


    — Soyons claires, Anna-May, je ne t’aurais pas invitée sans inviter aussi Marlee si elle avait été libre. Je ne suis pas une briseuse de couple et je ne confonds jamais le travail et le plaisir.


    — Tu veux dire que tu m’as entraînée ici pour… pour…


    — Service commandé est l’expression que tu cherches.


    Une curiosité concentrée chasse la frustration sur les traits d’Anna-May.


    — Geoff ou Varansky? demande-t-elle.


    — Geoff. Notre général bien-aimé estime à juste titre que, après avoir passé plusieurs mois qu’entre elles, nos troupes de folles sont susceptibles d’oublier que leur orientation sexuelle n’est pas unanimement tolérée.


    — Ça se passe remarquablement bien jusqu’à maintenant, et partout dans le pays.


    — Jusqu’à maintenant, personne n’est allé se murger dans une boîte privée dont le service d’ordre ne fait pas dans la dentelle. Or Jarod a eu vent d’une surprise organisée à l’intention de notre inventeur fou en hommage à son compagnon tombé pendant l’assaut. Ni Jarod, ni Varansky, ni qui que ce soit n’a pu en apprendre davantage, mais, connaissant le pedigree des amis de Jean-No, il est envisageable que cette surprise ne soit pas du goût des habitués de l’établissement et de certains clients de passage.


    Anna-May saisit son verre et le repose.


    — Je respecte les consignes, donc je ne suis pas armée. J’imagine que toi non plus? (Elle attend le hochement de tête d’Andrea pour poursuivre:) Qui d’autre est censé faire la nounou si quelqu’un se sent froissé par une attitude ou une parole déplacée?


    — Je ne pense pas que Juliet soit là par hasard. (Andrea laisse Anna-May repérer Juliet accoudée au bar.) Et nous sommes justement présentes pour éviter que d’éventuelles susceptibilités se manifestent un peu trop ostensiblement.


    — C’est pour ça que tu es aussi nerveuse.


    Andrea grince:


    — Je ne suis pas nerveuse, je suis furieuse. Alors je veux bien contrôler mon acrimonie, mais tout le monde a intérêt à être aussi sociable que moi.


    Anna-May rit.


    


    Il n’y a pas grand monde en terrasse, et ce sont essentiellement des locaux, pour la plupart membres du personnel des hôtels alentour. À l’intérieur, ce n’est pas non plus la bousculade. La boîte pourrait facilement accueillir cinq cents personnes de plus, voire davantage puisqu’une partie de l’établissement est fermée, du moins plongée dans le noir et barrée par une rangée de tables pour en interdire l’accès. Une serveuse a expliqué à Andrea qu’on s’en servait de piste de danse quand l’ambiance s’y prêtait. Andrea a traduit «ambiance» par «fréquentation». Il y a de toute façon une autre piste de danse, beaucoup plus petite, sur laquelle ondule une poignée de Mambésémies tandis que quelques cartes de presse déguisées en globe-trotters se ridiculisent en leur tournant autour, sans parvenir à suivre le rythme. Celles-là doivent posséder la clé d’un des bungalows voisins, ceux-ci fréquentent surtout les hôtels avec piscine.


    Les autres journalistes se tiennent plus loin, à peu près tous à la même courte distance du bar, par tables d’affinités. Les correspondants endémiques avec les notables du cru. Les envoyés spéciaux avec les attachés d’ambassade. Les reporters avec leurs photographes attitrés. Les occasionnels des déplacements à l’étranger entre eux. Certains se mélangent vaguement avec des gens de rien ou de peu, pour ne pas être tout à fait seuls. Une seule s’est installée avec les démobilisés du général Tyler. Plutôt jeune, plutôt chic, elle n’a vraiment pas l’air d’être à sa place, mais elle paraît tout à fait à l’aise. C’est son aisance qui permet à Andrea de la situer: il s’agit de l’envoyée du Post qui a joué avec Koffane pendant la conférence de presse.


    Anna Ieleva. Elle est assise sur un canapé entre un Jean-No multipliant les mines et la toubib qui révolutionne l’hôpital de Kimbesi et pour laquelle Andrea n’a aucune affection. Et si la toubib est là… Andrea a beau se redresser au maximum sur son tabouret, elle n’aperçoit pas la tignasse brune de Pilar. Curieux. Mais rassurant: Pilar n’est pas du genre à suivre les consignes en matière de port d’armes et, si douée soit sa copine, elle serait incapable de remettre un de ses adversaires sur pied. À ce point, d’ailleurs, il ne s’agit plus d’adversaires, mais de victimes.


    Même après avoir remisé sa lunette et son fusil, Andrea a côtoyé, croisé ou affronté de nombreux psycho- ou sociopathes aussi dangereux qu’incontrôlables, mais deux seulement lui ont fait froid dans le dos. Mark, mais il existe maintenant entre eux un respect et une connivence qui s’apparentent à de la confiance. Et Pilar, en laquelle elle ne voit qu’une prédatrice totalement dénuée d’émotion, de morale et d’empathie. Joseph lui affirme qu’elle se trompe et Geoff prétend qu’il irait chercher Pilar au bout du monde si elle lui envoyait un SOS, mais l’oncle Joseph est un sentimental et Tyler un paternaliste.


    Une enfance et une jeunesse de merde se sont peut-être chargées d’allumer puis de propager l’incendie, n’empêche que l’humanité de Pilar est cramée, calcinée depuis longtemps, point. Qu’elle soit la seule à pouvoir abattre les boulots les plus sales et qu’il vaille mieux l’avoir dans son camp que dans celui d’en face ne sont que des détails. Et si Andrea veut bien la remercier pour avoir sauvé les miches frétillantes de Jean-No à la capitainerie, c’est un soulagement que Pilar ne soit pas en mesure de remettre le couvert ici avec des moyens indubitablement disproportionnés.


    De toute façon, le problème n’est pas là. Si les deux unités, qui se sont réunies pour fêter leur dernière soirée ensemble avant de s’éparpiller pour que chacun rejoigne une mission civile, ne peuvent pas être qualifiées d’élite, Gaby et Fab sont à elles seules, et même dans un état d’ébriété avancé, tout à fait capables de protéger Jean-No d’un mauvais coup. Et Juliet est idéalement située.


    Gaby, Fab, Juliet, Anna-May et elle… Andrea rengorge un rire. Le sexe fort est décidément une curieuse appellation pour celui avec lequel elle est née.


    — Tu vois, ça se passe bien, dit Anna-May.


    Andrea lui retourne un regard étonné.


    — En tout cas, visiblement, tu te détends, ajoute Anna-May.


    Le rire d’Andrea ne devait pas être aussi intérieur qu’elle le croyait.


    — Je me disais que j’avais mis très longtemps à faire le bon choix.


    — Euh… tu parles de quoi?


    — De genre. Ne cherche pas, c’est une vieille plaisanterie de trans. Pour ce qui est de la soirée, fais confiance à la taulière, ça va tourner vinaigre. Notre mission, puisque nous n’avons pas d’autre choix que l’accepter, consistera à limiter la casse en nous interposant.


    — Tu te répètes.


    Anna-May lui adresse un clin d’œil et, si ce n’est pas franchement de la drague, c’est qu’elle manque d’expérience. Un de ces quatre, il faudra qu’Andrea lui remette sérieusement les pendules à l’heure. Pour l’instant, il y a plus urgent.


    


    La musique s’est tue, la piste de danse s’est vidée. L’éclairage déjà tamisé de la boîte baisse encore d’un cran. Un cône de lumière dessine un cercle sur la piste désertée. Une tête apparaît, une tête de blanc passée au cirage noir, façon colonisateur singeant ces bourricots de nègres. Andrea grince, et elle n’est pas la seule. Quand une partie de la salle commence à gronder, pendant qu’une autre ricane, le travesti lève une main pour calmer les esprits et pénètre entièrement dans la lumière. Costume trois pièces noir sur chemise blanche, chaussures bicolores, le micro pincé sur une cravate rayée noir et blanc.


    — Attendez, présentement, dit-il en imitant les mauvais imitateurs d’accents africains. En vérité, je vous le dis, mes amis, attendez.


    Dans son autre main, il tient une coupelle. Il abaisse son bras en l’air, fouille une poche, en tire un chiffon qu’il imbibe du liquide dans la coupelle et s’en frotte le visage en commençant par le front.


    — L’apparence est illusion, mes amis, dit-il toujours avec son insupportable accent tandis que son front retrouve un teint nettement plus caucasien.


    Tout en parlant, malgré les grognements ou les rires de la salle, il poursuit son démaquillage par les joues, le nez, le menton.


    — L’apparence, c’est parfois l’illusion que l’on veut montrer, de soi aux autres. (Son imitation raciste cesse, il s’exprime maintenant sans accent, presque sans intonations.) C’est l’illusion que l’on se fait de soi-même, la tromperie qui nous arrange, avec laquelle on dérange.


    Il termine par le contour des yeux, met le chiffon noirci dans la coupelle et pose celle-ci au sol en se pliant en deux à hauteur de bassin. Puis il se redresse, écarte les bras à la manière d’un tribun. Andrea s’efforce de mettre un nom sur son visage, mais elle ne le reconnaît pas, pourtant elle est sûre qu’il fait partie de la surprise concoctée pour Jean-No.


    — L’apparence, c’est surtout ce qu’on voit, reprend-il. C’est ce qui nous plaît ou nous rebute, nous rassure ou nous choque, mais toujours ce qu’on interprète selon notre éducation, notre expérience, nos sentiments, nos croyances, nos certitudes. L’apparence n’est rien. Mais si l’on s’y arrête, sur la foi ou la conviction de nos seules références, les émotions qu’elle provoque peuvent être infiniment dangereuses.


    Ses deux bras se replient, ses mains se posent sur le sommet de son crâne, ses doigts se glissent dans ses cheveux, les coudes se referment sur son visage, il arrache d’un coup le masque de latex qui couvrait celui-ci. D’un même hoquet, la salle se tait brutalement. Il n’y a plus grondeurs ni rieurs, seulement des ahuris qui se sentent tout à coup très cons. Peu, même parmi les Mambésémis, sont aussi noirs que ce curieux maître de cérémonie.


    Andrea ne se sent pas moins stupide que les autres, peut-être juste un peu plus honteuse: elle connaît bien celui qui vient de leur jouer ce tour, c’est un des hommes de sa compagnie. Ce n’est pourtant pas elle qui lance les applaudissements. C’est Anna-May. Et la salle suit sans se faire prier.


    Quand l’ovation se calme, le vrai faux vrai black de Harlem exécute un tour complet sur lui-même à la manière de Michael Jackson, un bras en l’air, une main se remontant les couilles.


    — Woo! ponctue-t-il dans son micro de cravate. I am just the cherry on the fake ou, si vous préférez, je ne suis que la cerise sur le ghetto. Maintenant, vous allez voir de vrais artistes. Ils nous viennent de là-bas, d’ailleurs, de partout. Ils sont tombés d’un avion ou d’un bateau. Ils ont perdu la raison, le nord et des amis. On se fout de la raison comme du nord, c’est plein de vampires et il y fait froid, mais les amis ça compte. Alors, pour eux, amusons-nous, comme ils savaient s’amuser.


    Il tend un bras vers la véritable piste de danse et le faisceau du projecteur le quitte pour suivre son mouvement, se dédouble pour éclairer d’un cercle chaque extrémité de la rangée de tables. Dans chaque cercle, sur une table, apparaît une jambe à l’équerre, flottante, en talon aiguille et bas résille.


    Les jambes se balancent un peu, font quelques moulinets lascifs. Quelques sifflets les encouragent. Puis naissent les premières notes du Va pensiero de Verdi et, chacune de leur côté, les deux danseuses s’avancent, glissent sur les tables tandis que les projecteurs au-dessus d’elles les illuminent. En vert, blanc, rouge, jupes plissées juste au-dessus des genoux, corsages ouverts sur des justaucorps moulants, elles ne sont pas parfaitement synchronisées mais elles sont magnifiques de grâce.


    Andrea étouffe un juron, plisse les yeux pour mieux distinguer Jean-No que tous ses amis observent autant qu’ils regardent les danseuses. Et elle le voit comprendre, comme elle vient de le faire. Elle le voit reconnaître Juan-Mi, le beau Miguel aux traits si fins, superbe d’aisance dans son travestissement, beaucoup plus à l’aise que son comparse dans son rôle de drag-queen. Sur le visage de Jean-No, elle lit qu’il a aussi reconnu celui-ci. Andrea, elle, cherche encore. Elle connaît ces traits, cette hauteur de front, ce nez, mais le maquillage est trop marqué, trop soutenu pour qu’elle mette un nom sur le deuxième travesti.


    Puis le chœur éclate dans les enceintes de l’établissement, renforcé par les voix de tous les amis de Jean-No, qui se sont levés, le verre en main, tendu bien haut. Depuis combien d’années Andrea s’est-elle interdite d’évoquer cette Italie qui l’a chassée? Eh merde! C’est pour Marco. C’est pour Jean-No. Elle se lève et lève sa coupe pour joindre sa voix aux chœurs.


    Va’, pensiero, sull’ali dorate.


    Va’, ti posa sui clivi, sui coll,


    ove ollezano tepide e molli


    l’aure dolci del suolo natal!


    Del Giordano le rive saluta,


    di Sionne le torri atterrate.


    O mia Patria, sì bella e perduta!


    O membranza sìcara e fatal!


    Elle a encore trop de rancœur pour verser sa larme et elle a besoin de toute sa lucidité, mais le nœud dans son ventre fait un mal de chien. Elle n’entonne pas le second couplet, elle se rassoit, elle promène son regard sur tous les visages à sa portée. Quand Nabucco s’achève, ils sont nombreux à n’avoir jamais été sous les ordres du Mambesi avec le général Tyler et à avoir compris que deux travelos se donnaient en spectacle pour leurs amis pédés.


    Alors retentissent les cuivres d’Offenbach et les deux drag-queens se livrent à un french cancan à l’élégance douteuse sur Orphée aux enfers. C’est maladroit jusqu’au ridicule, mais ça l’est délibérément, pour masquer les véritables approximations, pour exagérer le manque de savoir-faire. C’est même tellement burlesque que les rires sont sincères. Juan-Mi trébuche, son comparse le percute. Juan-Mi s’affale sur les fesses, jambes écartées. Un instant son comparse reste suspendu en déséquilibre au-dessus de lui et se ramasse à son tour. C’est Chaplin et Keaton dans un numéro de cirque sur une patinoire.


    Anna-May rit aux éclats. Andrea reste de marbre, son regard croise celui de Juliet, moins stoïque que le sien mais tout aussi attentif. Juliet sait, Juliet sent, comme elle, que tout tient sur un fil et que le fil se tend.


    Offenbach s’étrangle et le tango de Shakira prend le relais, version hispanophone. Juan-Mi empoigne son partenaire et, à partir de ce moment, il n’est plus possible de rire. Ce sont deux danseurs de tango qui s’affrontent corps à corps, sueur à sueur. C’est vif, c’est latino, c’est sensuel. Trop sensuel. Les offusqués dans ce qu’ils croient être leur sexe se retiennent, mais le morceau est trop long et les sifflets fusent. Ce ne sont pas encore des huées, mais ce n’en est pas loin.


    — Ils en font trop, lâche Anna-May. S’ils continuent sur ce mode, l’appel à la tolérance lancé par ton sniper ne portera plus.


    Elle aussi a reconnu le présentateur du spectacle. D’ailleurs où est-il, celui-là? Quand la guitare d’Adriano Celentano remplace celle de Shakira, Andrea comprend qu’il est à la table de mixage, quelque part dans la salle dont elle ne voit rien.


    Svalutation. Bon choix, même pour un non-italophone. Le petit côté rétro et le rythme assez soutenu peuvent calmer les esprits. Mais voilà. Juan-Mi et son partenaire mélangent rock acrobatique et suggestions érotiques qui ne font rire que Jean-No et sa bande. Eux-mêmes dansent. Pas le rock, non. Ça jerke plutôt, mais ils s’amusent et leur joie dérange. Pas tout le monde, peut-être même seulement une toute petite minorité, juste ce qu’il faut pour que les moutons se prennent pour des loups. Il suffit parfois d’un seul jappement. À l’accent, c’est un journaliste français qui le commet.


    — Vous allez voir qu’ils vont finir par s’enculer sur les tables!


    Ça se veut plus ironique que violent, mais ça a été lancé suffisamment fort pour couvrir la musique.


    Simultanément, les danseurs se figent, le partenaire de Juan-Mi lève le bras, la musique s’arrête.


    Les regards de toute la bande de Jean-No se braquent vers l’indélicat, duquel se rapproche discrètement Juliet, bien plus proche de lui qu’Andrea et Anna-May.


    — Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris, Monsieur, dit Juan-Mi d’une voix doucereuse. J’étais trop concentré sur la danse. Vous pouvez répéter?


    Andrea fait signe à Anna-May de se rapprocher des videurs de la boîte. Elle-même se lève et se dirige vers Jean-No et ses amis.


    Le Français en remet une couche:


    — Oh, ça va! Vous n’allez pas vous vexer pour si peu. Vous êtes pédés, assumez-le!


    Autour de lui, ça ricane tout bas. Les videurs commencent à converger vers le groupe de Jean-No.


    — J’assume probablement beaucoup mieux ma sexualité que vous la vôtre, Monsieur, réplique Juan-Mi.


    Jean-No lève les bras au ciel, secoue la tête pour signifier que c’est encore une fois à lui de tout régler et entreprend de contourner les canapés pour se diriger vers le journaliste. Andrea joue des épaules pour l’intercepter.


    — Ne vous offensez pas, zozote Jean-No de manière exagérée. Le beau Miguel est très susceptible sur les formes et il supporte mal qu’on perturbe son art avec des remarques aussi déplacées qu’affligeantes.


    Tout en continuant à slalomer entre les tables, d’où presque tout le monde s’est levé, Andrea sent l’adrénaline l’envahir. Elle a nettement entendu la colère et une détermination inhabituelle dans la voix de Jean-No.


    — Je suis moi-même blessé, poursuit-il, dans mon cœur, dans mon âme, dans ma chair. Parce que, voyez-vous, mes amis de toute confession sexuelle m’ont organisé ce petit impromptu en hommage au compagnon dont une balle mal intentionnée m’a privé à jamais. Je l’aimais, Monsieur l’hétéro.


    Les gens le laissent passer. Andrea aperçoit ses deux poings serrés. Il n’est pas simplement en colère. Il est prêt à foutre sur la gueule du connard qui lui gâche sa fête, ce qui provoquera une tentative d’expulsion de la part des videurs qui se transformera inévitablement en rixe. Elle ouvre la bouche pour le rappeler à l’ordre, mais une voix la précède.


    — Jean-No!


    Une voix féminine qui claque comme un coup de fouet. Une voix qui commande. Jean-No s’immobilise et se tourne vers les tables des danseurs.


    — Il est à moi, Jean-No.


    Oh, nom de Dieu! Andrea aussi se tourne vers les tables. Le… la partenaire de Juan-Mi tombe le masque, balance sa perruque et ses chaussures à talon, déchire le justaucorps sous son corsage, révèle une poitrine indéniablement féminine. Pilar, dans toute sa félinité, quitte la table. Un bras soutenu par Rup-Lee, un autre par Fabienne, chevilles croisées, elle se laisse porter comme une déesse hollywoodienne à travers la foule qui s’écarte. En passant devant Jean-No, dont le visage s’est de nouveau ouvert, ébloui, elle lui mime un baiser de diva.


    La salle est figée, sous le charme. Même les videurs se sont arrêtés. En fait, seule Andrea continue à se mouvoir, bifurquant vers ce connard de journaliste qui va se faire pulvériser avant de comprendre qu’on ne doit pas faire chier les copains de Bellone quand elle s’est réincarnée dans la patrie d’Ixchel. Sauf qu’il ne faut pas. Surtout pas. Mais qu’Andrea n’est plus en mesure de s’interposer.


    Rup-Lee et Fabienne déposent Pilar devant le Français, dont le sourire aux coins des lèvres est encore plus déplacé que ses propos homophobes.


    Pilar paraît toute petite face à lui. Elle penche la tête et plisse les yeux pour l’observer de biais.


    — Tu es décidément hypersensible aux apparences, dit-elle, et, comme cela t’a été montré tout à l’heure, les apparences sont très dangereuses.


    Elle pivote sur son pied gauche et lui balance un coup de pied retourné au visage.


    Andrea n’a pas le temps de paniquer.


    La plante du pied de Pilar se fige à cinq millimètres de la joue du journaliste. Et Pilar reste ainsi, immobile, près de dix secondes. Puis elle le gifle du pied – joue droite, joue gauche, deux soufflets presque délicats – et elle repose sa jambe au sol, lui accorde un sourire ravageur et se retourne.


    — Maestro! lance-t-elle.


    La musique reprend.


    Empty spaces


    What are we living for?


    Abandonned places


    I guess we know the score


    En passant devant Andrea, elle lui décoche une œillade ravageuse.


    Un peu plus loin, elle attrape la main de Jean-No et la lève.


    Cinquante bras se lèvent juste après les leurs. Et, en même temps que Freddy Mercury, cinquante voix s’écrient:


    The show must go on.


    Andrea, Juliet et Anna-May échangent un regard puis haussent les épaules. Elles ne sont pas venues tout à fait pour rien. Le spectacle est aussi excellent que la leçon donnée. Qu’il continue!


    


    

  


  
    Chapitre 20


    — Joseph?


    — Oui.


    — Tu as relâché les agents que j’ai coincés?


    — Après la conférence de Koffane.


    — Ça bouge.


    — Déjà? Merde, ça fait à peine cinq jours. Qui?


    — Les Britishs, je pense. L’agent du MI6 est le seul à me connaître.


    — Tu es en danger?


    — Non, mais ils me gênent.


    — Tu as une autre touche?


    — Interne.


    — Qui?


    — Un photoreporter italien.


    — Ce n’est pas interne, ça.


    — C’est un ami de Linsey. Ils se sont connus au Pakistan. Il était là avant l’opération et il a repris contact avec elle le soir même.


    — Pourquoi n’en as-tu pas parlé avant?


    — Je n’étais pas sûre.


    — Maintenant, tu l’es?


    — Oui, il s’est coupé plusieurs fois et il se la joue zapatiste.


    — Qui est derrière lui?


    — Justement, je l’ignore, mais ça n’ira pas plus loin si les Britishs continuent à me tourner autour et à coller des micros et des minicams partout. Et ils m’empêchent aussi de garder un œil sur les soldats susceptibles de déconner, or un trafic est en train de se mettre en place.


    — Les Brits te sortent le grand jeu.


    — Ils me prennent pour le maître espion du gringo.


    — Donc la meilleure source pour en apprendre davantage. Que veux-tu que je fasse?


    — Fais-moi arrêter.


    — Quoi?


    — Tu m’envoies Usman avec deux gorilles. Ils me sortent de l’hôpital…


    — Tu es encore à l’hôpital?


    — Linsey y habite. J’habite avec elle. Arrête de m’interrompre. Je te donnerai l’heure précise. Que ce soit relativement discret. Il faut que seuls les Britishs et le Rital comprennent que c’est une arrestation telle que les services secrets ont l’habitude de les pratiquer. Les Britishs n’auront aucun mal à découvrir qu’Usman est un ancien du MI5, et le Rital doit déjà le savoir. À partir de là, tout devient logique pour eux. Tu comprends?


    — Koffane dispose de son propre service secret, il veut s’assurer que Geoff ne le gênera pas. Usman t’interroge pendant… combien de jours?


    — Il me relâche quand le scrutin a été dépouillé et que Koffane prend officiellement la présidence du pays.


    — Je vois. Cela leur rappellera ce qui a été fait pour leur agent. Koffane libère ceux qui peuvent lui nuire quand ils n’en ont plus les moyens. Donc Usman te relâche et tu rentres à l’hôpital, déçue et trahie, toujours sous sa surveillance… qui lui permet de découvrir les mouchards britanniques. MI6 sur la touche, avec une nouvelle cible: Usman. Bien, et l’Italien?


    — Il ne sera pas là quand je découvrirai les mouchards sous les yeux de Linsey et que j’accuserai Usman de les avoir posés. C’est Linsey qui lui en parlera la première et qui l’invitera sans me consulter. Je ferai mon cirque et le Rital plongera.


    — Cela nous mettra aussi Linsey à dos et nous avons peu de médecins de sa compétence.


    — Tu te soucies des gens, maintenant?


    — Je vieillis. Ne me cherche pas, Pilar.


    — Ça alors! Joseph l’insensible en pince pour les idées de Koffane! Tu veux que je te dise? Ça t’aidera quand tu devras me sacrifier.


    — Jamais je…


    — Ça viendra. Le gringo hésitera. Pas toi. Je n’hésiterai pas non plus avec Linsey, on se comprend?


    — Tu me fais peur, Pilar.


    — On se comprend?


    — Oui.


    — Bien. Je ferai en sorte que Linsey ne vous lâche pas tout de suite, mais elle n’est pas la seule toubib dans ce putain de monde qui croit à autre chose qu’à l’argent. Demandez à Castro de vous en prêter quelques-uns, les Cubains sont les meilleurs du monde. Et, si ça vous gêne, passez par Chavez, il se fera un plaisir d’intercéder.


    — Autre chose?


    — Le sous-commandant Marcos est plein de bons conseils pour ce qui est du commerce équitable et de la démocratie participative.


    — Je ne parlais pas de ça.


    — Je sais. Je te faisais marronner. Le Rital s’appelle Salvatore Rizzo, il a couvert pas mal d’actions humanitaires dans les pays en voie de développement pour pas mal de journaux. Je ne pense pas que tu trouves grand-chose sur lui, mais essaie et arrange-toi pour que ça n’atterrisse pas dans l’ordi de la Voix.


    — Ça va de soi.


    — Cherche du côté de RSF.


    — C’est mettre les pieds dans les plates-bandes de la CIA, ça, et je ne pense pas que Langley me facilite le travail désormais. Attends… Pakistan, pays en voie de développement, RSF, CIA, tu cherches un lien avec Wikileaks pour remonter jusqu’à la Voix?


    — Je n’y avais pas pensé, mais c’est toi le spécialiste en la matière, non? Derrière RSF, je pensais surtout aux liens qui unissent un paquet d’ONG et les sociétés militaires privées.


    — Merde!


    — Quoi, merde?


    — Cette fois, tu me fais vraiment peur.


    — Pourquoi? Il y a des SMP sympas. Regarde la nôtre.


    — Pilar, tu es cynique.


    — Joseph, tu es un hôpital qui se fout de la charité.


    — Ha, ha. C’est pour ça que tu m’as appelé moi au lieu de Geoff?


    — Non. Il y a quelque chose que je ne peux pas dire à Geoff.


    — Aïe.


    — Je vais m’immerger profondément et cela ressemblera à une trahison, d’accord?


    — Il sait ça. Pourquoi crois-tu qu’il te voulait?


    — Quand j’aurai trahi ceux qui penseront m’avoir achetée, je devrais faire le ménage, le grand ménage.


    — Il n’aimerait pas entendre ça, en effet. Et je n’aime pas non plus.


    — Je ne peux pas laisser derrière moi un ennemi qui sait comment j’opère. C’est pour ça que tu n’hésiteras pas à me sacrifier et que lui acceptera ta décision. Bonne nuit, Joseph.


    


    

  


  
    Chapitre 21


    Linsey n’a pas de fonction officielle au centre hospitalier de Kimbesi, personne ne prend le temps de se poser de questions depuis qu’elle a déboulé avec une unité de Jarod et six blessés par balle alors que l’opération Rainbow est encore en cours. Puis d’autres blessés arrivent, de nombreux autres, et elle opère toute la journée et toute la nuit avec les médecins de l’hôpital. On lui propose une chambre pour qu’elle se repose, elle se retrouve dans un véritable appartement, petit, sale, aux équipements vétustes mais plus ou moins en état de marche. Au fil des jours, avec l’approbation de Bantale, l’administrateur qui l’a abandonné depuis des années, il devient le sien et Pilar lui redonne un coup de frais pendant sa convalescence.


    Depuis, il ne s’écoule pas une journée sans que Linsey travaille moins de douze heures. L’hôpital est sous-équipé, l’équipe médicale mal formée ou vieillissante, les médicaments rares, le personnel insuffisant, les conditions sanitaires déplorables. Ici, on meurt majoritairement de pathologies qui ne laisseraient même pas de séquelles partout ailleurs.


    Linsey a débarqué avec une pharmacie plus importante en quantité que celle de l’hôpital, riche de produits auxquels il n’a jamais eu accès. Cela a suffi à lui attirer la reconnaissance des médecins, mais c’est en salle d’opération, dans les diagnostics et dans les prescriptions qu’elle gagne leur respect. Même le chirurgien français qui a choisi, après sa retraite, de venir exercer au Mambesi, et le médecin allemand, arrivé avec une ONG pendant la préparation de sa thèse et qui a préféré ne pas rentrer en Europe, lui font une confiance tellement absolue qu’elle en est dérangeante. Elle est seulement plus jeune qu’eux, et sa formation plus récente lui offre une panoplie qu’ils n’ont pas eu le temps d’apprendre.


    Elle est en salle d’opération quand trois hommes viennent chercher Pilar. Ce sont des infirmiers qui les lui décrivent. Trois costauds en civil qui se rendent directement dans la salle où Pilar distribue les repas aux malades. L’un d’eux lui parle en espagnol pour être sûr que personne ne comprenne, mais un infirmier reconnaît la langue, puis ils repartent avec elle. Linsey devine, avant de rapporter la scène à Salvatore, qu’il s’agit d’une arrestation. Et Salvatore confirme.


    Salvatore a été arrêté de nombreuses fois, dans de nombreux pays de quatre continents différents, par des soldats, par des policiers, par des services secrets, et souvent on lui a saisi son matériel photo. Linsey en a connu seulement trois, toujours par des militaires en tenue, au Pakistan et sur la frontière afghane, quand elle soignait les réfugiés dans les camps.


    Salvatore est catégorique: police secrète. Pour Linsey, police secrète ne peut signifier que Varansky. Alors elle se rend au Palais, puis à la garnison, mais elle ne l’y trouve pas, et c’est finalement Anna-May qui lui permet de le joindre par téléphone.


    — Je suis embarrassé, Linsey. Ce que vous me décrivez ressemble effectivement à une interpellation discrète et rien de ce qui se fait discrètement ne devrait s’effectuer sans que j’en sois informé. Je vais enquêter et je vous tiens au courant.


    Linsey se ronge les sangs deux jours avant que Varansky ne la rappelle.


    — J’ai retrouvé votre amie, Linsey. Elle se porte bien. Il semble que certains membres du tout nouveau service de police nationale fassent du zèle. Ce soir, je ne peux rien faire, mais cela va rentrer dans l’ordre dès demain, faites-moi confiance!


    — Pourquoi a-t-elle été arrêtée, colonel?


    — C’est en rapport avec ce qui s’est produit à la capitainerie, apparemment. Des documents reliant la mafia locale avec des officiers mambésémis auraient disparu pendant l’accrochage et un abruti a estimé que votre amie était suspecte.


    Varansky tient sa promesse. Pilar regagne l’hôpital en fin de matinée, quelques minutes après que la radio a annoncé que plus de 80% de citoyens ont plébiscité Akwasi Koffane et que celui-ci formera son gouvernement dans les heures à venir. Un homme l’accompagne jusqu’à l’appartement où Linsey, prévenue par une aide-soignante, la rejoint immédiatement.


    L’homme est au milieu du séjour-cuisine et regarde, atterré, Pilar passer d’une pièce à l’autre. Il n’y en a que trois, salle d’eau incluse, dans lesquelles elle retourne tout, allant même jusqu’à dévisser les ampoules. Elle finit par le séjour, après avoir jeté une poignée d’objets sur la table, sous le nez de l’homme. Pendant qu’elle met la pièce sens dessus dessous, Linsey s’approche de la table et examine ce qui ressemble à des piles-boutons, puis un objet qui lui est beaucoup plus familier atterrit sur la table – une caméra semblable à celles utilisées en endoscopie – aussitôt rejointe par une autre et deux nouvelles piles-boutons qu’elle comprend enfin être des micros.


    — Il y en a d’autres? demande Pilar d’une voix glaciale.


    L’homme jette un œil sur la table. Apparemment, il compte.


    — Non.


    — Si j’en trouve encore, personne ne pourra te protéger.


    Un sourire ironique aux lèvres, l’homme ramasse les caméras et les micros.


    — Il n’y en a plus, affirme-t-il. Comment avez-vous su?


    — Tes questions, pauvre connard! Maintenant, fous le camp!


    L’homme s’exécute sans se presser.


    Linsey se précipite pour prendre Pilar dans ses bras. Le baiser que lui rend Pilar est totalement dépourvu de tendresse.


    — Tu vas bien? demande Linsey.


    — Comme un charme.


    En effet, ainsi que Varansky l’a annoncé, Pilar n’a pas souffert de sa détention. Son humeur, si. Elle est furibarde. Jamais Linsey ne l’a vue comme ça. Elle ne parle pas, elle crache et elle feule, et elle tourne comme une panthère en cage. Même son regard a changé, il est devenu plus jaune que vert et Linsey a du mal à le soutenir. Et, quand elle essaie de l’apaiser, Pilar l’envoie sur les roses:


    — Va bosser. Les malades ont besoin de toi, moi j’ai juste besoin de déchiqueter quelqu’un.


    L’après-midi est longue. Deux fois, Linsey fait un tour à l’appartement et, à chacune, Pilar la renvoie sans ménagement. Elle appelle Salvatore pour le prévenir que Pilar est rentrée et l’informer qu’elles étaient espionnées. Il propose de passer dans la soirée, elle reporte au lendemain. Pour la première fois depuis qu’elle est au Mambesi, Linsey ôte sa blouse avant que la nuit soit complètement tombée. Elle rappelle Salvatore juste avant de regagner l’appartement.


    — Excuse-moi, je… Enfin, si tu veux passer, tu es le bienvenu.


    — Qu’est-ce qu’il y a?


    — Je ne suis pas certaine de pouvoir calmer Pilar et tu as plus que moi l’expérience de ce qu’elle a vécu.


    — J’arrive.


    — S’il te plaît, ne lui dis pas que je te l’ai demandé.


    — Compris. À tout de suite.


    Quand Linsey entre dans l’appartement, l’odeur d’épices est forte. Pilar est en train de cuisiner, mais sa hargne n’est pas retombée.


    — Où est le sauveur? lance-t-elle sans se retourner.


    — Le quoi?


    — Salvatore.


    — Je ne sais pas. Chez lui, je suppose.


    Pilar se retourne et la gifle du regard.


    — Linsey.


    Linsey soupire.


    — Il ne devrait pas tarder. Si tu veux, je le rappelle.


    — Pourquoi? Plus on est de fous, plus on rit, et je ne me sens pas de bonne compagnie. De toute façon, j’ai préparé à manger pour trois et nous avons du sodabi pour beaucoup plus de comas éthyliques.


    — Tu es sortie?


    — Et on ne te l’a pas dit. Normal, je ne tenais pas à ce qu’on s’en aperçoive, et je voulais du sodabi.


    — Tu es saoule?


    Pilar secoue la tête.


    — Je t’ai attendue. D’ailleurs, prépare-nous une carafe. Il y a des citrons verts et des oranges amères, ça peut améliorer.


    — Tu veux que je fasse un genre de margarita?


    — J’ai besoin de me ravager la tête, pas le palais. Fais au mieux.


    Linsey attrape un couteau, une planchette et les fruits.


    — C’était qui ce type?


    — Le M de Koffane.


    — Le quoi?


    Pilar la regarde d’un air ahurie.


    — M, Linsey, le patron de James Bond.


    — Oh. Tu veux dire que Koffane a déjà des services secrets?


    Cette fois, c’est d’un regard affligé que Linsey écope.


    — Il n’y a pas d’État sans police secrète. N’Mguiba avait sa gestapo, Koffane en hérite. Les barbouzes ne sont pas regardantes sur qui les emploie, tu sais? Et Varansky est un foutu recruteur.


    — C’est lui qui t’a sorti de là.


    — Ben voyons!


    — Tu crois qu’il…


    Pilar lève les yeux au ciel.


    — Varansky et Tyler sont les bras droit et gauche de Koffane depuis le début. Tu crois que Koffane peut faire un pas sans qu’ils le sachent et marchent avec lui?


    Linsey coupe les citrons en quartiers, presse les oranges et fait réduire le jus de celles-ci, avec un clou de girofle, du sucre et des feuilles de citronnelle, dans une casserole. À côté d’elle, Pilar fait revenir les morceaux de poulet, la ciboule et les bananes plantain. Une odeur sucrée, excitante, envahit la cuisine. Ce pourrait être un moment complice, de frôlements en contacts plus appuyés, c’en est loin, Pilar s’arrange pour ne pas l’effleurer.


    — Qu’est-ce qu’il te voulait?


    Pilar s’écarte de la cuisinière et va s’asseoir à table.


    — Me mettre hors de moi, j’imagine.


    — Apparemment, il a réussi.


    — Excuse-moi.


    Linsey coupe le feu et verse le sirop dans une carafe qu’elle porte sur la table et dans laquelle elle met les quartiers de citrons. Elle complète d’alcool de vin de palme. 70°, de quoi détruire n’importe quel estomac.


    — Je sais que tu n’es pas en colère contre moi.


    Pilar se lève, ouvre le frigo et en ramène des glaçons pas tout à fait solides. Dans cette étuve, le vieil appareil, dont le moteur fonctionne pourtant de manière continue, ne parvient jamais à geler tout à fait l’eau. Elle met deux glaçons dans chaque verre et verse le cocktail de Linsey par-dessus, puis elle se rassoit, attrape un verre et le lève. Linsey l’imite. Pilar cogne son verre contre le sien.


    — Salud!


    — Salud!


    Pilar vide son verre d’un trait. Linsey peine un peu, c’est à la fois doux et très fort, mais elle y parvient sans reprendre son souffle. Pilar remplit à nouveau les verres, mais elle ne touche pas au sien, au grand soulagement de Linsey, qui ne se sent pas de remettre ça tout de suite.


    — Alors? Il cherchait quoi ce M?


    Le regard de Pilar se durcit de nouveau.


    — À réveiller le passé. Et c’est maintenant qu’entre en scène le sauveur!


    Linsey tend l’oreille et finit par entendre des pas dans l’escalier puis dans le couloir. Pilar a l’ouïe fine.


    On frappe à la porte.


    — C’est ouvert, Sal, lance Pilar. Et t’emmerde pas à jouer celui qui a vu de la lumière, je ne suis pas une imbécile.


    Elle condescend à tendre une joue quand Salvatore se penche sur elle après avoir embrassé Linsey, et elle remplit un troisième verre, puis elle lève le sien. Linsey se rassoit en face d’elle, Salvatore s’installe entre elles deux. Tous lèvent leurs verres et trinquent. Salvatore vide le sien au même rythme que Pilar. Linsey prend son temps. C’est moins fort et plus goûtu que la première fois. Pilar lui laisse achever sa boisson avant de remplir les trois verres une fois encore. Puis elle va baisser le feu sous la casserole et la couvre. Salvatore en profite pour interroger Linsey du regard qui répond en écartant les mains. Je ne sais pas.


    — Tu nous racontes? demande Sal quand Pilar les rejoint à table.


    — Le tout nouveau chef de la police secrète du tout nouveau président du Mambesi ne croit pas qu’un homo, qui s’effarouche chaque fois qu’un moustique le frôle, ait pu abattre cinq tueurs avec leurs armes en main, en étant coincé sous un meuble, avant de me lancer un flingue pour que je plombe le dernier.


    — Le meuble lui est tombé dessus après qu’il a descendu les cinq tueurs, non? C’est pourtant clair.


    — Pas pour tout le monde.


    — Il te prend pour Lara Croft?


    Pilar lui répond d’un regard atone. Linsey fronce les sourcils. Quelque chose la turlupine.


    — Tu voulais dire quoi quand tu as dit qu’il cherchait à réveiller le passé? demande-t-elle.


    — Que je n’ai pas toujours été la gentille fille qui s’occupe de l’intendance, Lins.


    — C’est-à-dire?


    Pilar hausse les épaules.


    — D’après ce que vous m’avez dit l’une et l’autre, Varansky a épluché le passé de chacun d’entre vous avant de valider son recrutement, de toute façon, dit Salvatore. Il savait que… enfin… il savait ce que nous ne savons pas et dont tu n’es pas obligée de parler.


    Pilar saisit son verre.


    — Non, il ne savait pas, mais, apparemment, il s’est posé des questions sur ce qui s’est passé à la capitainerie et il a commencé à se douter que quelque chose clochait dans mon CV. (Elle vide son verre et le remplit aussi sec.) Je ne peux pas lui en vouloir: Jean-Noël est un garçon sympathique, mais ce n’est pas à proprement parler un pistolero. (Nouveau cul sec, ses dents tintent contre le verre, on pourrait croire qu’elle a décidé de le croquer.) Du coup, il restait qui, dans le rôle de Dirty Harry?


    Linsey préférerait ne pas comprendre, mais Salvatore ne lui laisse pas le choix:


    — Toi?


    Pilar porte encore la main vers son verre puis y renonce.


    — Je suis une guérillera. (Elle ne s’adresse pas à Salvatore, elle regarde fixement Linsey.) Avant de me racheter une vie, j’ai combattu pendant des années au service de la révolution, au Mexique, dans toute l’Amérique centrale, un peu en Amérique du Sud.


    — C’est toi qui as abattu les cinq hommes?


    — Six, Lins. Ils ont été imprudents et ils seraient morts de toute façon, mais après nous avoir tués.


    Linsey ne sait pas quoi dire parce qu’elle ne sait pas ce qu’elle ressent. Salvatore s’efforce d’être pragmatique:


    — C’est de la légitime défense et tu as sûrement sauvé la vie de plusieurs soldats. S’il y avait eu une bataille rangée, ce Jean-Noël et toi n’auriez pas été les seuls à y passer. Ton colonel Varansky doit pouvoir comprendre ça, non?


    — J’en aurais mis ma main au feu. Après tout, l’opération Rainbow fait de nous tous des révolutionnaires! Qu’importe d’où nous venons, qu’importe ce que nous avons été, nous nous sommes battus ensemble pour une seule et même cause. Sauf qu’on dirait bien que ce n’est plus la même cause pour tout le monde et qu’on commence à se méfier de ceux dont on a eu besoin pour faire tomber le tyran local. Et ce n’est pas exactement le genre de récompense que j’escomptais!


    — Nous n’avons pas fait ça pour être récompensés, fait remarquer Linsey.


    — Aucun d’entre nous, mais un peu de considération ne saurait nuire. (Elle remplit son verre, le vide d’une goulée et achève la carafe en le remplissant de nouveau.) Tu nous refais le plein, Lins?


    Linsey n’est pas certaine que ce soit une bonne idée, mais elle retourne au plan de travail et se remet à sa mixture. Elle a chaud et, comme souvent quand elle boit, elle est la seule à transpirer.


    — J’éteins sous ta casserole, dit-elle. Je sens qu’on n’est pas près de manger et j’ai horreur du poulet brûlé.


    — Il faut que ça repose, de toute façon.


    — Tu lui as dit quoi au type qui t’a interrogée? demande Salvatore.


    — Qu’il devrait se féliciter que je sache me servir d’un flingue et que je n’en aie pas sous la main pour répondre de façon plus adéquate à ses questions.


    — Il n’a pas dû apprécier.


    — Ce qu’il a encore moins apprécié, c’est quand il a commis l’imprudence de passer derrière moi, que je lui ai pris son flingue et que je lui ai collé le canon sur le front. Tu voulais savoir comment ça s’est passé? je lui ai dit. Comme ça, à six balles près. Puis je lui ai rendu son flingue et je me suis rassise. Il n’est plus jamais rentré dans la pièce avec une arme, mais il a continué à me faire chier avec mon passé. Alors je lui ai dit ce que je vous ai dit. C’était le premier jour, je suppose qu’il leur a fallu le temps de vérifier avant de se décider à me relâcher. Mais cet imbécile comptait bien continuer à me surveiller avec ses mouchards. Des mouchards! Merde! C’est ça que Koffane va offrir aux Mambésémis?


    Linsey revient avec la carafe pleine et un bol de glaçons approximatifs. Ils trinquent encore et chacun vide son verre, à peine plus doucement que les fois précédentes.


    — Nous ne sommes pas mambésémis, dit Linsey, et la plupart d’entre nous sont potentiellement dangereux. Toi, en tout cas, tu l’es.


    — Que me reproches-tu, au juste? D’être une guérillera ou de ne pas te l’avoir dit?


    Linsey ressert une tournée et sirote le liquide dans son verre.


    — Moi, je considère que l’omission n’est pas un mensonge, Pilar. Mais je comprends que ce soit embarrassant pour Tyler et Varansky de découvrir qu’ils ont recruté un franc-tireur dont le tableau de chasse doit compter quelques soldats ayant servi sous leurs ordres.


    Linsey commence à être saoule. Cela lui donne un curieux sentiment de détachement et une fausse impression d’acuité intellectuelle. C’est plutôt agréable.


    Pilar cueille un reste de glaçon et le fait danser au bout de ses doigts, dans un ballet effarant de précision. Linsey imagine ses doigts frais courir sur son corps brûlant et détourne le regard, embarrassée. Pilar expédie le glaçon dans son verre, d’une chiquenaude désinvolte, avant de grogner:


    — Possible, mais leurs soldats n’avaient rien à foutre dans ma jungle et leur gouvernement n’avait pas à soutenir les tortionnaires qui nous affamaient.


    Salvatore essaie de calmer le jeu:


    — Tu as deviné comment pour les mouchards?


    — Il savait des choses dont Lins et moi n’avions parlé qu’ici. Je déteste ces méthodes, je sais où vont les gouvernements qui s’en servent pour fliquer ceux qui pensent autrement qu’eux. Et je ne vois rien de démocratique là-dedans.


    — Là, je suis bien d’accord avec toi.


    — Moi aussi, ajoute Linsey. Mais que peut-on y faire?


    Pilar hausse les épaules.


    — Leur mettre des bâtons dans les roues, dit-elle.


    — Comment?


    — Je ne sais pas. Je crois que tout pouvoir devrait avoir un contre-pouvoir, un groupe suffisamment puissant et efficace qui puisse le rappeler à l’ordre quand il confond ses intérêts et ceux de ces citoyens.


    — Je vois ce que tu veux dire, laisse tomber Salvatore.


    Linsey, elle, ne voit rien. Elle flotte dans une ouate que le verre qu’elle continue à siroter, après l’avoir de nouveau rempli, rend vaguement euphorique et légèrement libidineuse. C’est l’effet que lui procure généralement l’alcool. La présence de Salvatore, tout à coup, ne l’arrange plus du tout.


    — Va-t’en trouver du soutien dans ce pays moribond! soupire Pilar. Koffane, Varansky et Tyler ont beau jeu.


    — Ils ne contrôlent pas tout, dit Salvatore.


    — Ils contrôlent bien trop de choses et je ne vois pas qui pourrait les déranger assez pour les forcer à réfléchir avant de faire des conneries.


    Salvatore achève son verre.


    — Je crois que j’ai une petite idée, dit-il. En tout cas, je connais des gens qu’on ne peut pas contrôler. Je suis sûr que ça les amuserait de servir de garde-fous pour empêcher ton triumvirat de déconner.


    — Tes copains hackers? demande Linsey d’une voix pâteuse.


    — C’est une sacrée communauté, tu sais.


    Pilar se lève et va remettre le feu sous la casserole. En revenant, elle embrasse Linsey à pleine bouche et lui pelote un sein dont le téton se durcit aussitôt.


    — Ce n’est peut-être pas tout à fait le moment, dit Linsey.


    Elle en a pourtant une envie folle, mais elle sait très bien à quoi pense Pilar et elle ne veut pas faire l’amour à trois. Pilar lui fait un clin d’œil.


    — Avec ce qu’on a bu, je crois effectivement qu’on devrait commencer par manger, dit-elle. C’est quoi ta communauté de hackers, Sal?


    

  


  
    Chapitre 22


    Le Palais présidentiel est devenu la Maison du gouvernement. Le portail n’a pas été remplacé et l’ouverture créée par le blindé du côté résidentiel a été élargie pour en faire une deuxième entrée. La plus grande partie des jardins a été ouverte au public, mais rares sont les Mambésémis qui en profitent. Cela viendra, beaucoup de choses viendront avec le temps et les réformes qui se mettent en place. C’est que, sur le plan politique, le chantier est bien plus vaste que celui de maçonnerie entrepris dans les bâtiments et le parc de la Maison du gouvernement.


    À peine en place, Koffane s’est attaqué à la refonte utilitaire de ce que les N’Mguiba avaient voulu exagérément fastueux. Ce sont des centaines d’ouvriers qui, aile après aile, réorganisent le Palais en véritable siège gouvernemental sous la houlette d’un architecte égyptien, pendant qu’un de ses collègues argentins dirige la construction du bâtiment qui abritera le Parlement.


    Azu n’en revient toujours pas d’avoir un bureau dans la Maison du gouvernement. Sur la porte, il y a écrit: secrétariat d’État chargé de l’Éducation, de la Culture et du Travail. C’est un peu ronflant puisque son équipe se réduit à trois personnes et qu’il leur faudra des semaines pour créer une infrastructure nationale capable de recenser les besoins et d’envisager des mesures pour pallier les manques, mais c’est un début.


    Tout est un début et tous, quel que soit le poste auquel Koffane les a placés, sont des novices. Même Koffane se considère comme un novice, et peut-être l’est-il d’une certaine façon, mais il donne plutôt l’impression de savoir ce qu’il fait. Il agit vite et il délègue sans l’ombre d’une hésitation les tâches à ceux qu’il estime mieux placés que lui pour les remplir. Aux femmes, beaucoup. Et, pour Azu, c’est ça la vraie révolution, celle qui bouleverse déjà la société mambésémie malgré la mauvaise foi de la communauté internationale.


    Trop heureux que les observateurs étrangers aient émis de graves réserves quant au déroulement du référendum, de nombreuses voix se sont élevées aux Nations unies pour que la présidence d’Akwasi Koffane ne soit pas reconnue comme légitime, que le Mambesi soit placé sous la tutelle de l’ONU et confié à la garde des Casques bleus le temps que de véritables élections soient organisées, évidemment par l’ONU.


    Les hypocrites.


    La réponse télévisée de Koffane les a mouchés.


    — Je connais assez bien le fonctionnement des institutions internationales et je ne comprends pas les réserves que certains observateurs étrangers se sont permis d’émettre à l’égard du scrutin qui vient de se dérouler. La première règle en la matière est, il me semble, de respecter la souveraineté du pays hôte et de se conformer à ses lois, dont bien évidemment celles qui régissent son organisme électoral. Ces lois ont été fixées par mon prédécesseur et personne ne les avait encore remises en cause, alors que, de son propre aveu, le Mambesi ne pouvait pas être considéré comme une démocratie modèle. C’est d’ailleurs pour que la nation évolue vers une Constitution démocratique qu’il m’en a confié la charge. Ce qui revient à dire que, pour toute la communauté internationale, ma présidence était déjà légitime avant que je ne la soumette au référendum populaire qui l’a confirmée. Mais là où mon étonnement est à son comble, c’est quand certains ambassadeurs aux Nations unies affirment haut et fort qu’un taux de participation deux fois supérieur aux scrutins précédents fait de celui qui me permet d’exercer sereinement la fonction que le peuple m’a confiée une farce ou une parodie. Est-ce à dire que les voix des femmes qui n’avaient jusqu’alors pas le droit de vote n’ont pour eux aucune valeur?


    Azu admire Akwasi Koffane et la sérénité avec laquelle il prend tout le monde à contre-pied. On espère qu’il relâche les prisonniers considérés comme politiques, il décrète une amnistie immédiate et générale pour tous ceux qui ne sont pas impliqués dans un crime de sang. On attend qu’il s’entoure de conseillers étrangers, il ne nomme que des Mambésémis. On suppose qu’il constituera un tribunal pour juger N’Mguiba et ses sbires, il demande à la Cour pénale internationale de déléguer des enquêteurs pour aider la justice mambésémie à établir des chefs d’accusation. On imagine qu’il saisira leurs biens pour alimenter les caisses vides de l’État, il se contente de les consigner en attendant qu’un jugement soit rendu. On envisage qu’il renégociera toutes les concessions d’exploitation des ressources du pays avec des trusts étrangers, il les nationalise sans contrepartie. On pense qu’il demandera des aides auprès des organisations et des grandes puissances occidentales, il se tourne vers les pays émergents. On craint qu’il emprunte de l’argent, il décrète que le pays ne reconnaît aucune dette contractée par ses prédécesseurs et il en appelle aux dons privés.


    Et les dons arrivent, de partout, de millions de LGBT qui se sentent solidaires de ceux qui ont subi l’un des gouvernements les plus homophobes du monde et de ceux qui ont précipité sa chute. Pourtant Koffane s’est pour l’instant contenté de décréter que nul ne pouvait être condamné ou discriminé pour son appartenance ou ses préférences sexuelles et que, en conséquence, toute maltraitance et toute discrimination seraient poursuivies par la loi. C’est, sans conteste, son annonce qui a été la moins populaire, surtout à Mambala, voire très critiquée dans le nord. Dans le reste du monde, la chanson de David Lovelyes déclenche un déluge de soutiens.


    Une autre de ses décisions n’a pas été partout très bien accueillie, celle de nommer Ndidi coordinatrice de l’Assemblée constituante, mais c’est Ndidi qui a été la plus réticente.


    — Je ne peux pas m’occuper de ça, je n’ai aucune compétence, je suis incapable de reconnaître celle des autres et je serai bien plus utile ailleurs.


    Il lui a pourtant bien fallu se ranger à l’évidence, aucune de ses assertions n’étant fondée. Ce n’est pourtant pas avec plaisir qu’elle fait le tour du pays pour recruter ceux qui l’accompagneront dans cette tâche colossale.


    Olawale non plus n’est pas particulièrement ravi d’avoir hérité du secrétariat d’État à la Défense des Droits de l’Homme qui place toutes les administrations sous sa responsabilité, y compris la police, l’armée, la justice et les services sociaux. Mais il prend son travail très à cœur et cela lui permet de côtoyer Usman en toute discrétion.


    Koffane a confié la santé, l’environnement et le logement à Bantale, le directeur de l’hôpital de Kimbesi, ce qui propulse doucement celle que beaucoup commencent à appeler Dr House à la tête de l’établissement, alors que peu ont une idée de ce qu’est Dr House et sans que les autres médecins s’en offusquent. L’Économie, les Finances, le Commerce, l’Agriculture, l’Industrie et l’Énergie ne font l’objet que d’un secrétariat d’État dont, à la surprise générale, Koffane a remis les clés à Tal-Aman, réputé être le parrain du marché noir.


    — N’est-ce pas aventureux, Monsieur le président?


    — Il connaît toutes les ficelles, Azu, et il est en contact avec tous les réseaux. Usman pense qu’il saura les transformer en une chaîne utile qui répondra aux besoins de la population. De son côté, Ndidi lui a promis qu’elle s’occuperait personnellement de lui s’il envisageait d’en tirer le moindre avantage. Je lui adjoins Pieter. Cela devrait fonctionner.


    Et c’est tout, puisque Koffane s’occupe lui-même des relations étrangères. Ce qui suffirait à rendre insomniaque n’importe qui d’autre.


    Comme dit Ingrid, c’est probablement le gouvernement le plus restreint du monde, mais puisqu’il est provisoire et qu’il n’a pour mission que d’assurer la transition, il est inutile de multiplier les ambitions.


    Au même titre que Pieter et Jengue, Ingrid est un élément indispensable du gouvernement de Koffane, même si aucun d’eux n’en fait officiellement partie. Ingrid est l’assistante de Koffane avec qui Azu a le plus de rapports. Elle a eu un peu de mal à s’y faire, parce que l’assurance d’Ingrid frise l’arrogance, mais le courant commence à passer, essentiellement parce qu’elles ont un problème commun: Dayra. Pour Ingrid, il s’agit d’un problème de rivalité. Pour Azu, ce serait plutôt le contraire.


    Ingrid considère que Dayra, qui sert officieusement de lien entre tous les secrétariats et gère le «reclassement» civil et le suivi des soldats de l’opération Rainbow, est une offense personnelle négociée dans son dos par le général Tyler et Akwasi Koffane.


    La libido d’Azu a du mal à ne pas se focaliser sur la silhouette de la petite Brésilienne. Elle tenterait bien sa chance, mais parvenir à ses fins serait contraire à l’idée qu’elle se fait de ses responsabilités, et rien ne lui indique que Dayra soit sensible à ses charmes de grande sauterelle.


    Bref, quand elles sont toutes les trois ensemble, l’ambiance est assez tendue, et c’est encore pire quand Jude est présent, car il existe entre lui et Dayra une connivence qui frise la relation amoureuse, certes platonique – un peu comme celle d’Azu et Olawale – mais gênante. À moins qu’Azu ne se trompe du tout au tout.


    Et, pour tout arranger, ils ont de plus en plus de situations à gérer ensemble, ainsi qu’avec les autres cabinets, comme le souhaitait Koffane en formant une équipe restreinte.


    Au menu, ce matin, ils ont entre autres un avion-cargo, avec trente tonnes d’ouvrages littéraires offerts par une association de bibliophiles américains, qui attend d’être déchargé sur l’aéroport de Kimbesi pour pouvoir redécoller.


    — Le déchargement et le stockage ne sont pas des problèmes, affirme Jude. Les ouvrages sont sur des palettes plastifiées, faciles à manœuvrer et à empiler dans un hangar. Aucune liste n’accompagne le chargement et nous n’en avons pas davantage trouvé dans les deux palettes que nous avons ouvertes, mais nous avons déjà remarqué des doublons, peu ou pas d’ouvrages jeunesse et aucune logique particulière dans le rangement.


    — Nous n’allons tout de même pas cracher sur une telle manne, non? s’étonne Ingrid. Il nous suffit de trier, de classer, d’indexer et de répartir dans les différentes bibliothèques du pays.


    — Trente tonnes d’ouvrages, cela représente entre cinquante et cent mille livres, la refroidit Dayra. Les répertorier nécessitera du temps.


    — De toute façon, il n’existe pas de bibliothèque en dehors des deux collèges et du lycée, laisse tomber Azu. Il est certes nécessaire d’enrichir leur fond, mais il l’est encore plus de permettre à tous l’accès à la lecture, en ville et surtout dans la brousse. Nous n’avons ni l’infrastructure, ni les moyens d’en mettre une en place avant d’avoir comblé nos carences en écoles primaires, dans lesquelles nous pourrons ensuite installer des bibliothèques. Dans bien des domaines, la générosité de nos donateurs manque terriblement de discernement, même lorsqu’elle émane d’organisations spécialisées dans l’action humanitaire.


    — D’accord, dit Ingrid. Nous disposons de peu de main-d’œuvre et la lutte contre l’illettrisme passe avant la fourniture de matière à lire. Stockons, prenons le temps de répertorier, on verra après.


    — Nous avons beaucoup de main-d’œuvre, la contredit Dayra.


    — Je parlais de lettrés en mesure de rédiger une fiche de lecture.


    — Justement. D’une part, nous en avons importé dix mille. D’autre part, après un premier tri pour déterminer à quelle tranche d’âge s’adresse un ouvrage, ce sera un exercice enrichissant pour les élèves de Mambala comme de Kimbesi de rédiger lesdites fiches.


    Par réflexe, Ingrid ouvre la bouche pour une réplique cinglante, puis elle se mord la lèvre inférieure.


    — Azu? demande-t-elle.


    — L’idée me paraît excellente.


    — À moi aussi, reconnaît Ingrid. (Puis elle s’adresse à Dayra:) La plupart de nos importés sont dans la nature ou ont d’autres missions à remplir, combien peux-tu réellement en détacher pour un premier tri?


    — Autant qu’il y aura de volontaires. (La réponse a été ciblée pour agacer Ingrid, mais Dayra sourit aussitôt et ajoute:) Peu mais, pour un premier tri, nous n’avons besoin que de quelques personnes ayant un gros passif de lecteurs, du genre auquel le nom de l’auteur et le titre, voire la quatrième de couverture, suffisent pour décider à quel public s’adresse un ouvrage.


    — Évidemment, convient Ingrid.


    — Adopté, dit Azu. Mais ça ne résout pas à court ni à moyen terme notre problème d’infrastructure.


    — Bibliothèques itinérantes, laisse tomber Jude. Il suffit de quelques camions, ce dont nous ne manquons pas, et d’une gestion intelligente, ce qui est facile à organiser.


    Azu s’apprête à dire tout le bien qu’elle pense de la suggestion, lorsqu’on frappe à la porte.


    — Oui? dit-elle dans l’interphone.


    — Bonjour Azu, je vous dérange? demande Koffane.


    Un jour, il faudra qu’elle dise au président Akwasi Koffane qu’il pousse parfois le respect de ses collaborateurs un peu trop loin. Pour l’instant, elle se contente de:


    — Je vous en prie, Monsieur le président.


    Koffane n’est pas seul. Avec lui entrent Jengue, Pieter, Bantale et Tal-Aman. Il ne manque qu’Olawale pour que le gouvernement soit au complet.


    Quand tout le monde a pris place, Koffane donne la parole à Bantale:


    — À l’hôpital, nous traitons tellement d’urgences avec si peu de moyens que nous ne sommes pas en mesure et que nous n’avons pas le temps d’analyser les causes de certaines pathologies. Linsey, le jeune médecin qui me succède de fait depuis que j’ai pris mes fonctions à la Maison du gouvernement, m’a adressé une note qui confirme ce dont nous nous doutions sans hélas pouvoir le vérifier. Pour être sincère, ce qu’elle avance est pire que ce que nous soupçonnions. La majorité des pathologies que nous nous efforçons de soulager est d’origine environnementale et n’a rien à voir avec des maladies que nous pourrions considérer comme endémiques, même si elle renforce celles-ci en affaiblissant les défenses immunitaires.


    — Vous parlez de pollution, intervient Azu qui déteste qu’on tourne autour du pot.


    — Oui et, en ce qui concerne le delta de Kimbesi, il s’agit d’une pollution aux hydrocarbures qui s’accumulent depuis des décennies à cause de la négligence pour ne pas dire le mépris des compagnies pétrolières. Le rapport que j’ai obtenu hier indique que ce sont plusieurs mètres de sédiments qui sont souillés, les nappes phréatiques, le sol, la flore, la faune, les aliments que consomme la population. Il stipule que, même avec des moyens modernes, il nous faudra entre trente et cinquante ans pour assainir la région.


    — Ce rapport a été rédigé il y a un an, précise Koffane. Il fait suite à une étude conduite par un organisme indépendant pendant deux ans et a été communiqué à N’Mguiba, aux compagnies pétrolières concernées et à la commission environnementale des Nations unies sans que personne bouge le petit doigt. Pieter?


    — La commission prétend qu’elle ne peut agir sans être saisie, ce que N’Mguiba n’a évidemment pas fait, mais c’est de l’hypocrisie, elle peut se saisir elle-même. Une seule des compagnies pétrolières reconnaît deux marées noires de faible importance sur les trois dernières années mais nie tout incident ou négligence sur les décennies précédentes. Comme ses deux consœurs, elle laisse toutefois entendre qu’elle pourrait contribuer techniquement et financièrement à la dépollution en contrepartie du renouvellement des concessions.


    Azu a envie de vomir.


    — Si c’est mon opinion que vous êtes venu chercher, Monsieur le président, dit-elle, elle tient en trois mots: non, non et non.


    Koffane sourit.


    — Je ne doute pas que nous soyons tous d’accord là-dessus. Je suis d’ailleurs moins venu vous consulter que vous prévenir car, outre les plans sanitaire et éducatif que nous devons mettre en place pour informer et protéger la population des diverses pollutions auxquelles le pays est soumis, il va nous falloir faire face à d’autres problèmes découlant de nos décisions et de notre attitude politiques. Jengue?


    — En premier lieu, il faut nous attendre à des rétorsions économiques. Les trois consortiums pétroliers en question impliquent quatre nations européennes. Le problème est similaire avec le diamant et l’uranium, les principaux actionnaires des multinationales dont nous avons repris les concessions sont, à une exception près, tous originaires de pays membres du G8. Et c’est aussi le cas pour le cacao, le café, la banane et l’huile de palme, dont ils sont aussi les principaux importateurs. Or ces États disposent ensemble de 50% des voix au FMI, qui est seul à même de lever légalement les dettes contractées par N’Mguiba. Nous aurons aussi affaire à des rétorsions politiques. En fait, c’est déjà le cas avec la confusion entretenue aux Nations unies autour de la légitimité de notre gouvernement, mais cela peut aller jusqu’à la saisie du Conseil de sécurité. Nous n’en sommes pas là, mais certaines ambassades nous ont déjà avertis ou menacés de recourir à une résolution et d’autres nous ont fait savoir qu’elles ne s’y opposeraient pas.


    Le moins qu’on puisse dire, c’est que Jengue n’est pas rassurante, mais Azu souhaite relever un détail qui l’a intriguée dans l’intervention de Koffane.


    — Vous avez parlé de «diverses pollutions», Monsieur le président. Doit-on comprendre que le pétrole n’est pas seul en cause?


    — Peu de précautions ont été prises sur les sites d’extraction de l’uranium et certains éléments radioactifs non exploitables ont été purement et simplement abandonnés sur place, souvent à l’air libre. Certains cours d’eau n’ont pas non plus été épargnés. Nous sommes aussi confrontés à des intoxications au cadmium, au plomb et au mercure, dues au prétendu recyclage des déchets électroniques en provenance des pays occidentaux. Un trafic très enrichissant pour certains. La liste n’est hélas pas exhaustive.


    Azu se tourne avec fureur vers Tal-Aman.


    — Vous étiez au courant?


    — Et vous? lui rétorque-t-il sur le même ton.


    Elle en reste interdite une seconde avant de se rebiffer:


    — Moi? Comment aurais-je pu…


    — Vous vous méfiez de moi parce que j’ai la réputation d’avoir contrôlé le marché noir. Pourquoi ne me méfierais-je pas de la fille du banquier qui tirait profit de la plupart des trafics?


    Azu ne baisse pas les yeux. Elle ne peut pas nier qu’elle connaissait la provenance d’une partie de la fortune de sa famille – Ndidi le lui avait dit – mais elle est indignée.


    — Ndidi pourra vous dire que j’ai combattu mon père autant qu’il était possible, et je vous jure que je témoignerai contre lui à son procès.


    — Ndidi pourra vous dire que je n’ai jamais tiré aucun bénéfice des aliments, des matériaux et des médicaments que j’ai fournis à ceux qui en avaient besoin, et je vous jure que je n’ai jamais laissé impuni quiconque prétendait prélever un pourcentage dessus.


    — Cet échange de civilités est-il bien indispensable? intervient Koffane.


    — Oui! rétorquent-ils tous deux en oubliant à qui ils s’adressent.


    Puis ils baissent simultanément la tête pour s’excuser de leur audace. Koffane lève les yeux au ciel.


    — Voilà ce qui se produit quand on ne s’entoure que de gens qui ont du tempérament, soupire-t-il. Aucun de vous ne m’en voudra si je préfère m’en féliciter que m’en offusquer? Bien. Alors peut-être pouvons-nous continuer? (Ils hochent la tête.) Tal-Aman, puisque Azu a souhaité vous donner la parole, profitez-en.


    — Merci, Monsieur le président. Je n’ai pas grand-chose à dire. Simplement que, si le pays a des dettes, il a aussi des créances. Bien sûr, dans des proportions beaucoup moins importantes, mais il va devenir rapidement indispensable de les recouvrir. Or, que ce soit de leur fait ou parce qu’ils subissent des pressions, nos débiteurs rechignent à les honorer, et tout laisse à penser que cette attitude est concertée. Je dirais même orchestrée. De la même façon que plus personne ne semble presser d’acheter nos produits. Nous n’avons par exemple aucune option sur les prochaines récoltes. Ce qui va dans le sens de ce qu’expliquait Jengue.


    — C’est à peu près ce à quoi nous nous attendions, dit Koffane. Certains spéculent sur notre échec, d’autres s’efforcent de le précipiter et les rares qui se proposent de nous soutenir demandent des contreparties. Il nous est malheureusement impossible d’intervenir sur l’échiquier politique tant que les malveillances ne deviennent pas manifestes ou que les malveillants ne se sont pas officiellement déclarés. Ce qu’ils savent aussi bien que moi. À moins qu’un impatient ne fasse une crise de mégalomanie, ils vont donc laisser pourrir la situation. Quelles que soient les difficultés auxquelles nous serons confrontés, cela nous arrange.


    Azu fronce les sourcils.


    — Ma question va vous paraître naïve, Monsieur le président, mais dans quel sens cela nous arrange-t-il?


    — Cela nous laisse du temps pour nous serrer les coudes, Azu.


    — Nous?


    — Nous, Mambésémis de naissance ou d’adoption. Nos ennemis nous offrent un moyen de nous rassembler. Nous serions stupides de ne pas en profiter.


    


    

  


  
    Chapitre 23


    Même si elle n’y est pas née, n’y a pas grandi, ne s’y connaît aucune origine, il est une région du Mambesi que Ndidi considère comme la terre dans laquelle plongent ses racines. Une région à la croisée de la forêt tropicale humide, de la savane et des montagnes d’où jaillissent les centaines de ruisseaux qui se rassembleront en dizaines de rivières pour devenir le seul vrai fleuve du pays. C’est là qu’elle s’est réfugiée après des mois d’errance dans la jungle, là qu’elle a rencontré la guérisseuse qui lui a enseigné les secrets de la vie et de la mort, là qu’elle a appris ce que les toubabs croient indispensable à l’existence, là qu’elle est devenue Ndidi.


    Ce territoire porte autant de noms que de peuplades l’ont traversé, mais ceux qui s’y sont installés – il y a si longtemps qu’aucun griot ne s’en souvient – l’appellent ‘Ounda, ce qui peut signifier «d’ici à là» ou «du commencement à la fin» ou «de l’un à l’autre». Eux-mêmes se désignent comme Na’Oundele: ceux qui vont. Ce ne sont pourtant pas des nomades, même si tous, un peu après l’adolescence, ont accompli le Voyage, celui qui les a conduits là où leurs pas les menaient jusqu’à revenir en ‘Ounda. On dit que la grande foulée des hommes les guide vers de lointaines contrées et que celle des femmes, plus petite, leur épargne les mauvaises rencontres. Le Voyage pour chacun ne dure jamais moins d’une saison (six mois), et rarement plus. Quand on en revient, où que l’on ait été porté, quoi qu’on ait découvert, qui qu’on ait rencontré, on le garde en soi comme un trésor précieux. Jamais, en tout cas, on ne l’évoquera devant plus d’une personne. Jamais on n’interrogera quelqu’un sur son Voyage.


    C’est sage. Peu nombreux sont les hommes qui parcourent un périple de plus de deux cents kilomètres. Rarissimes sont les femmes qui, renonçant aux indications de leurs aînées pour rejoindre le hameau, bâti par leurs lointaines aïeules aux limites de ‘Ounda, s’éloignent de leurs terres ancestrales. Ndidi le tient de la guérisseuse qui lui a transmis son savoir, qui le tenait elle-même de sa mère.


    La guérisseuse est morte, il y a longtemps. Celle qui lui a succédé aurait pu être Ndidi, aurait dû être Ndidi, si Ndidi l’avait voulu, si l’héritière naturelle de la guérisseuse n’était pas enfin rentrée de son Voyage, le plus long de mémoire de guérisseuse, vingt années durant lesquelles elle a parcouru tout le Mambesi et de nombreux autres pays. E’unli, revenue pour poser le front sur le front de sa mère et s’imprégner de la vie fuyant la vieille femme, de toutes les vies dont celle-ci s’est imprégnée sur le front de sa propre mère. E’unli, aussi stérile que Ndidi, qui s’est empressée d’adopter celle qu’elle forme depuis à lui succéder.


    E’unli, auprès de qui Ndidi est venue chercher le dernier membre de son Assemblée constituante.


    Elles discutent depuis trois jours toutes les deux. Dans la case commune, dans celle de la guérisseuse, dans celle des femmes célibataires, dans les plantations de sorgho, dans les champs de mil, dans la forêt, en récoltant les essences, en pilant les grains, en faisant bouillir les racines, en tressant, en tissant, en mangeant. Au milieu des silences ponctués de coups de battoir, des chants, des cris des animaux à la nuit tombée, qui leur rappellent qu’un nouveau jour s’est écoulé. Elles, qui n’ont vécu que quelques mois ensemble, dialoguent comme deux sœurs jumelles, en toute franchise, en toute complicité, en toute connaissance de ce qu’est l’autre, en toute confiance en elles.


    En bordure de forêt, le village s’est encore agrandi depuis la dernière fois que Ndidi y a séjourné. Tous les villages de ‘Ounda se sont agrandis. Les Na’Oundele ont connu des années prospères et les femmes ont été plus fertiles. Trop, au goût d’E’unli, qui connaît la fragilité des sols, la versatilité des saisons, les limites des hommes et de ce qu’ils sont capables de réaliser en communauté.


    — Les pluies ont été insuffisantes ces deux dernières années. Dans la savane, les puits s’assèchent et la terre, que nous avons trop exploitée, se durcit. Les grains sont plus petits, les bêtes plus maigres. La forêt aussi se fragilise et nous prélevons plus qu’elle ne sait se renouveler. Deux pistes la traversent aujourd’hui et les forestiers viennent depuis Mambala exploiter les essences rares; d’autres y cherchent de l’or et ils déracinent aux explosifs. Dans la montagne, des sources se sont taries. Dans les vallées et sur le plateau, des hameaux ont dû être déplacés et d’autres tribus se sont installées. Un jour, il suffira d’une étincelle et d’un coup de vent pour que la brousse s’embrase.


    Ndidi comprend que la phrase est à entendre au sens propre comme au figuré.


    — Nous sommes entre la fin d’un temps et le commencement d’un autre, E’unli.


    — C’est le cas de chaque instant, quelle que soit sa durée.


    — Je ne faisais pas de philosophie, ni Na’Oundele ni autre. Je disais ce que je pense vraiment… ce que tu penses toi aussi vraiment quand tu décris ‘Ounda et ce qui peut lui advenir. Et nous disons la même chose: entre la fin d’un temps et le commencement d’un autre, il y a un changement. Et nous disons aussi toutes deux que nous sommes dans un changement et qu’il aura plus de conséquences que celui d’un instant.


    Elles sont assises sur le perron de la maison-école, qui a jadis été le dispensaire d’une ONG que les subsides ont attirée ailleurs, après avoir été l’église de missionnaires qui se sont succédé jusqu’à l’abandon de ces âmes sourdes à leur foi. Au milieu de ceux qui vont, les blancs n’ont fait que passer d’un commencement plein d’entrain à une fin pitoyable ou dépitée. E’unli pense qu’il en sera ainsi de ceux qui sont arrivés avec Ndidi. Ndidi espère qu’elle se trompe et, surtout, qu’elle aura le courage de ne pas leur opposer l’inertie dont les Na’Oundele savent être si généreux.


    — Ce que tu attends de moi est impossible, Ndidi.


    L’aube est âgée d’à peine deux heures. Elles ont parlé presque toute la nuit, mais E’unli tenait à être présente pour accueillir le nouvel instituteur, pour rassurer les parents, pour encourager les enfants, pour montrer à Ndidi qu’elle ne provoquerait ni n’encouragerait l’inertie. Elle a beau jeu. La guérisseuse est la personnalité la plus importante de tout ‘Ounda et la plus écoutée, mais elle n’a aucune autorité. L’autorité revient au conseil des Na’Oundele qui réunit un membre du conseil de chaque village, et il est rare qu’y siègent des femmes ou des jeunes. Bien sûr, sauf dans des cas extrêmes, le conseil n’a aucun droit de dicter la conduite d’un ou des Na’Oundele, car il n’a justement pour vertu que de conseiller… ce qui entraîne le suivi systématique de ses préconisations.


    — Les Na’Oundele doivent être représentés à l’Assemblée constituante, E’unli.


    — Ce n’est pas n’importe lequel d’entre eux que tu veux, c’est ma fille, la guérisseuse qui me succédera. Sa formation n’est pas achevée, elle est à peine en âge de faire son Voyage et je vieillis trop vite pour prendre le risque que son front ne puisse se poser sur le mien quand il le faudra.


    — La Constitution est le meilleur Voyage qu’elle puisse faire, et je compléterai sa formation.


    Les enfants commencent à arriver, les plus âgés sont seuls, les plus jeunes accompagnés de leur mère ou de leur père. Personne ne s’approche vraiment de la maison-école. En partie pour ne pas déranger la discussion des deux guérisseuses sur le perron. En partie parce qu’il y a longtemps que la maison-école n’a pas été rouverte et qu’ils gardent un souvenir mitigé de l’instituteur qui a régné sur elle pendant six ans avant que les soldats ne l’emmènent. Peu d’entre eux savent qui il était et ce qu’il est devenu. Les membres du conseil sont au courant, Ndidi les a informés par la voix d’E’unli.


    C’était un fils de notables que N’Mguiba a envoyé faire ses études en Europe et qui est revenu avec l’idée saugrenue que le pouvoir mambésémi tolérait la liberté d’expression. Son journal n’était même pas révolutionnaire, tout au plus évoquait-il la corruption, l’injustice, l’incurie et l’imprévoyance d’un gouvernement qui maintenait son peuple dans l’ignorance et l’inculture. Son journal a été interdit, il a été arrêté, secoué et relâché, eu égard aux liens qui unissaient sa famille à celle de N’Mguiba. Mais il a remis ça, clandestinement, avant de devoir fuir Kimbesi puis Mambala. Les soldats sont tombés sur lui par hasard lors d’une inspection de routine en ‘Ounda. Il a été exécuté une semaine plus tard dans sa cellule de Mambala sur ordre exprès du président N’Mguiba.


    — Tu le sais comme moi, Ndidi, elle ne reviendra pas du Voyage dans lequel tu veux l’entraîner.


    — Tu as bien fini par revenir.


    — J’ai pris conscience de mes responsabilités. Celles auxquelles tu vas l’éveiller ne pourront plus se limiter à ‘Ounda. Chaque fois qu’elle reviendra, ce sera comme toi, l’espace d’une visite.


    — C’est possible. Par contre, il est certain que, jusqu’au plus profond de notre altruisme, nous sommes aussi égoïstes l’une que l’autre.


    E’unli soupire et laisse son regard se promener sur les adultes qui s’agglutinent par petits groupes et les enfants par tranches d’âge. D’une certaine façon, les uns comme les autres sont tous ses enfants. Certains savent lire et écrire l’anglais, d’autres ne le parlent même pas. Certains savent situer le Mambesi sur une carte de l’Afrique, d’autres seraient incapables de trouver ‘Ounda dans une représentation du Mambesi. Au gré des ouvertures et des fermetures successives de la maison-école, ils connaissent du monde ce qu’on leur en a appris ou ce qu’ils en ont parcouru. Comme partout ailleurs, c’est peu, c’est infiniment peu.


    — Si ton instituteur est ponctuel, il ne devrait pas tarder, dit-elle pour changer de sujet. Tu le connais bien?


    Ndidi réfléchit. Connaît-elle les hommes avec qui elle a voyagé ces dernières semaines, alors qu’elle a consacré l’essentiel de son temps à ceux qu’elle ne leur a pas toujours présentés? Non, de beaucoup s’en faut. Elle s’est enfermée dans sa quête de membres pour l’Assemblée constituante et elle ne leur a souvent accordé que de laconiques «on se retrouve à tel endroit à telle heure». Pourtant elle a le sentiment qu’ils ont partagé davantage, qu’eux au moins ont essayé et qu’il lui est arrivé de jouer le jeu. L’un d’eux, en tout cas, ne lui a pas laissé le choix. Par ses bavardages incessants, par la confiance qu’il lui a accordée, par ses irruptions dans ses rencontres, par ses questions, ses conseils, son sans-gêne, son exubérance, sa familiarité. Le connaît-elle bien pour autant?


    Oui. Et il la connaît sûrement aussi bien. Elle ne saurait dire pourquoi elle n’en prend conscience que maintenant, mais il est entré dans son intimité avec la même aisance qu’il lui a ouvert la sienne. Tout compte fait, sans qu’elle s’en aperçoive, aussi décousues ont-elles été, ce sont des heures qu’ils ont passées à parler.


    — Je pense qu’on peut dire ça, répond-elle.


    E’unli ouvre de grands yeux.


    — Tu penses que?


    — Tu comprendras. Si je ne me trompe pas sur lui, tu vas même probablement comprendre tout de suite.


    Jean-No vient d’apparaître sur le sentier qui monte jusqu’à la maison-école. Il porte une saharienne crème, à même la peau, sur un sarouel d’un jaune orangé assez vif mais qui reste discret, et une paire de sandales achetées sur le marché de Mambala. Tous les yeux sont braqués sur lui. Lui sourit paisiblement en regardant la maison-école et les deux guérisseuses assises sur le perron. Son aisance et son naturel ne sont pas affectés, il a vraiment l’air de quelqu’un qui va prendre ses fonctions en toute quiétude et avec joie.


    Ndidi est impressionnée par le contrôle qu’il exerce sur lui-même. Il lui a avoué que ce premier contact le terrorisait, qu’il ne voulait surtout pas donner une autre impression que celle d’un instituteur tout ce qu’il y a de plus banal, qu’il s’était promis que rien ne laisserait transparaître que je suis une grande folle maniérée et précieuse, ma chérie, si, si, il faut voir la vérité en face, c’est comme ça et, en plus, ça m’amuse.


    Il incline la tête à droite et à gauche pour saluer les adultes quand il arrive à leur hauteur et il sourit aux enfants qui se redressent tandis qu’il les approche. Impeccable. Puis la pointe de son pied droit heurte le talon de son pied gauche, il vacille vers l’avant, se redresse un peu vite, glisse pour se retrouver le cul par terre et s’exclame en zozotant:


    — Flûte, zut, crotte! C’est tout moi ça! Des heures à me préparer pour ne pas avoir l’air apprêté et je me prends les pieds dans des chaussures sans lacets. Enfin, ce qui devait arriver est arrivé, n’en parlons plus et retrouvons une allure un peu plus digne.


    Ils sont peu à comprendre ce qu’il dit et personne ne sait lire la gestuelle occidentale. Ce n’est pas important. Les enfants sont les premiers à éclater de rire, les adultes suivent immédiatement. Le rire franc des Na’Oundele.


    Un homme aide Jean-No à se relever, une femme lui époussette le sarouel, plusieurs enfants lui attrapent la main et l’entraînent vers la maison-école.


    — Bienvenue parmi ceux qui vont, dit E’unli en se relevant.


    — Je crois que tu viens d’être adopté, dit Ndidi en lui adressant un clin d’œil.


    Le soir, E’unli ne cuisine pas. Chaque matin, une famille ou une autre vient lui demander ce qu’elle désire et, peu après la tombée de la nuit ou à une heure qu’elle a fixée elle-même, livre le dîner – et parfois achève de le préparer – devant sa case. Souvent, les adultes de la famille cuisinière dînent avec elle et sa fille, Me’elu. Cela n’a pas été le cas depuis que Ndidi est arrivée au village, même Me’elu n’a dîné qu’une fois avec elles, le premier soir. Avant même que Ndidi ne lui en parle, E’unli a compris qu’elle était venue chercher sa fille et elle a éloigné celle-ci en la désignant comme accompagnatrice des amis de Jean-No pour une tournée des villages dont ils doivent recenser les besoins.


    Ce soir, le dernier pour Ndidi, E’unli a convié Jean-No à partager leur repas, et Me’elu n’est pas rentrée. E’unli ne la rappellera pas avant que Ndidi ait quitté ‘Ounda. Elle a, de toute façon, décidé que le sujet était clos.


    Vu le menu, il est évident qu’E’unli l’a conçu pour tester le nouvel instituteur et qu’elle a passé commande depuis la veille au moins. Si les papillons ont pu être attrapés au crépuscule et grillés aussitôt, les chenilles qui constituent la friture à la farine de manioc et au piment sont rares en cette saison et il faut des heures à un Na’Oundele aguerri pour en ramasser autant. Les sauterelles sont beaucoup plus faciles à trouver et les préparer en ragoût n’exige que peu de temps.


    Quand Jean-No les rejoint, une natte sur l’épaule, il s’est changé. Chemisette bigarrée de pastels sur pantalon crème serré aux chevilles. Après les avoir saluées, il pose sa natte à côté des leurs, à deux mètres du trou dans lequel des braises maintiennent le ragoût et la friture au chaud, et, comme elles, s’assoit en demi-tailleur, un genou levé. La lune est encore sur l’horizon, mais elle est pleine et énorme, et sa luminosité dessine des ombres aussi nettes que celles du soleil levant. Il est impossible de ne pas deviner ce que contient le plat, posé sur un billot entre eux et dans lequel E’unli saisit un papillon grillé avec les doigts, qu’elle enfourne l’air de rien.


    L’hôte a montré l’exemple. Les mains de Ndidi et de Jean-No se heurtent dans le plat.


    — Pardon, dit-il.


    Elle sourit et engouffre son papillon. Jean-No fait la même chose et, à la surprise d’E’unli, le croque goulûment. Puis tous trois se mettent à piocher tour à tour dans le plat, sans se presser, sans parler, ils goûtent le plaisir de cette mise en bouche.


    — Comment s’est déroulée cette journée? demande finalement E’unli.


    — Oh! Après une arrivée aussi spectaculaire, cela ne pouvait que se passer à merveille. Nous avons fait connaissance. Nous avons exprimé nos envies et nos attentes. Nous avons vu où nous en étions et formé des groupes de niveau.


    — Nous? relève E’unli.


    Jean-No engloutit un nouveau papillon.


    — Je ne suis pas un partisan de la dictature professorale, répond-il en se léchant les doigts. La connaissance se partage, se discute, se mélange, s’équilibre, se modèle pour que le savoir soit toujours en mouvement. Je n’attends de personne qu’il soit studieux. Curieux me suffit. La curiosité est le matériau qui éveille le désir d’apprendre, qui estompe les différences, qui refoule les peurs et les intolérances, qui… Et voilà, je me laisse encore emporter. Je suis incorrigible!


    — Incorrigible, relève E’unli. Cela ne va-t-il pas à l’encontre de la vocation d’enseignant telle que tu la décris?


    Les yeux de Jean-No s’allument.


    — Bien sûr que si, mais, heureusement, je n’ai pas la prétention d’avoir la vocation ni, mot que je préfère, de disposition particulière pour enseigner. Je suis simplement persuadé que nous sommes tous en mesure de le faire, à un niveau ou un autre, dans un domaine ou un autre, pour peu qu’on ait le désir de s’y atteler et celui d’apprendre encore. D’ailleurs, c’est ce que je souhaite que tu m’aides à réaliser.


    E’unli est en train de comprendre que Jean-No a le don de surprendre son monde. Elle jette un regard vers Ndidi, qui se contente de sourire. La guérisseuse, comme tout un chacun et plus que tout autre peut-être, est pleine de certitudes que la fausse ingénuité d’un Jean-No n’a aucun mal à ébranler. Comme il vient de la désarçonner, elle ne répond pas immédiatement. Elle se lève, écarte le plat de papillons grillés, vide, et va chercher le ragoût de sauterelles, qu’elle pose sur le billot. Puis elle distribue une demi-calebasse et une cuiller de bois à chacun, se sert et attend que Ndidi et Jean-No aient fait de même pour attaquer son bol.


    Évidemment, elle guette la réaction de Jean-No et en est pour ses frais. Non seulement il ne tique pas, mais il prend manifestement beaucoup de plaisir à ce qu’il mange. Il racle même le fond de sa calebasse avec son doigt avant de le sucer d’un air gourmand. Chacun finit sa part avant qu’E’unli ne relance la discussion.


    — En quoi puis-je t’aider? demande-t-elle.


    — Les enfants que j’ai vus ont entre 5 et 12 ans. Seuls les plus âgés ont une notion de l’écriture et de la lecture, qu’ils ont acquise avec mon prédécesseur avant que celui-ci ne soit arrêté. Cela fait trois ans, ils étaient jeunes et leurs souvenirs sont lointains, mais d’autres, qui ne sont pas venus aujourd’hui, ont travaillé six années complètes avec lui et ont forcément conservé les mécanismes qu’ils ont appris. J’aimerais qu’ils assistent à des… leçons de perfectionnement.


    Ndidi note que la voix de Jean-No s’est faite moins chantante, moins maniérée. E’unli y répond sur un ton assez sec:


    — La plupart ont entre 15 et 20 ans. Ce sont de jeunes adultes, avec des devoirs et des responsabilités de jeunes adultes. Certains ont déjà accompli le Voyage, deux sont en train de le faire et les autres l’accompliront bientôt. Leur participation active à la survie de la communauté est indispensable. Je peux intercéder auprès des familles de ceux qui ont entre 13 et 15 ans pour qu’ils reprennent, au moins partiellement, le chemin de la maison-école, mais c’est tout.


    — Si tu savais comme je te comprends! Cela dit, j’attends justement d’eux qu’ils participent activement à la survie de la communauté. Je souhaite qu’ils assistent à ce que j’ai appelé des leçons de perfectionnement pour que, à leur tour, ils assistent les plus jeunes dans l’apprentissage de nombreuses choses, dont beaucoup auront des résonances pratiques sur la vie de tous les Na’Oundele. (Au moment où E’unli va réagir, il ajoute en souriant:) Tous les adultes qui savent lire, écrire, compter ou quel que soit leur savoir, peuvent m’aider à comprendre comment je peux être le plus efficace et à gérer au mieux les groupes de niveau dans les différentes matières qui seront utiles à chacun et à la communauté.


    — Chez les Na’Oundele, tous les parents remplissent leur rôle! réplique abruptement E’unli.


    — Tant mieux, ainsi leurs enfants feront d’excellents parents.


    Ndidi se retient pour ne pas rire, mais c’est insuffisant: E’unli a lu dans son regard et celui qu’elle lui retourne est dépourvu d’affection. E’unli écarte le plat de ragoût et le remplace par la friture de chenilles, pour constater avec dépit que le nouvel instituteur prend encore plus de plaisir qu’elle à croquer dans leur moelleux. Même l’explosion en bouche des minuscules piments violets enfoncés dans la chair grasse ne semble pas le déranger. Il se ressert en claquant des babines et complimente.


    — Comment t’es-tu débrouillé avec les enfants qui ne parlent pas un mot d’anglais? demande Ndidi à Jean-No.


    — Le na’Oundele n’est pas si éloigné que ça du haoussa, répond-il. Quand je déclenche l’hilarité, je jongle avec les racines en les mâtinant d’igbo et de yoruba. Les enfants me corrigent jusqu’à ce que ma formulation soit correcte. Je fais la même chose avec le peu d’anglais qu’ils connaissent. Chacun y trouve son compte.


    Alors, enfin, E’unli décide d’en finir avec sa batterie de tests.


    — Tu es quelqu’un de surprenant, l’instituteur, dit-elle. Tes amis sont tous comme toi?


    — Mes amis? (Il rit.) Sûrement, à leur façon. Ils sont peut-être un petit peu plus inhibés, mais ils n’ont pas trop froid aux yeux. Le beau Miguel, par exemple, est un garçon qui peut passer pour fragile, un peu renfermé et légèrement pusillanime, mais… si je peux me permettre, et tu m’arrêtes si mes propos te choquent, ce n’est pas qu’une bombe sexuelle, c’est plusieurs mégatonnes de contenance qui ne demandent qu’à faire boum. Rup-Lee… il est plus brut, plus rural…


    Après avoir parlé une heure de ses amis, quasiment sans discontinuer, Jean-No se lève et leur dit bonsoir.


    — Tu réfléchis à ce que je t’ai demandé? dit-il à E’unli après l’avoir sidérée en l’embrassant sur les deux joues.


    — D’accord, si tu ne refais plus jamais ça.


    — Plus jamais quoi? Oh! Les bisous! Promis.


    — Et il va falloir que tu apprennes à être moins familier en public.


    — Ta fonction. Je comprends, et je me surveillerai.


    Il embrasse Ndidi et rejoint la case qui lui a été allouée.


    — Pourquoi m’as-tu laissée faire tout ça? reproche E’unli quand il a disparu.


    — Quoi? Ton bizutage spécial toubabs? Tu en avais besoin et lui aussi. Sinon vous m’auriez l’un et l’autre posé des questions sur l’un et l’autre. J’aurais pu te dire qu’il a grandi au Congo, par exemple, et j’aurais pu lui dire que tu es la première guérisseuse en ‘Ounda que la modernité n’effraie pas.


    — Détrompe-toi, elle me terrorise.


    — Oui, mais pas pour toi, seulement pour le peuple dont tu te crois la gardienne.


    — Si c’est un reproche, je peux te garantir que tu aurais fait la même chose, Ndidi.


    — Aucune chance, et tu sais très bien pourquoi.


    E’unli pince les lèvres.


    — N’insiste pas.


    — C’était ma dernière tentative.


    Plus tard, bien plus tard, elles s’endorment sûres de leur sororité et de ce qui peut séparer deux sœurs sans qu’aucune ait tort dans ses choix. Simplement, Ndidi est déçue.


    E’unli est absente quand elle se réveille.


    Ndidi fourre ses affaires dans son sac, le passe en bandoulière et quitte la case. Dehors, une jeune fille de 16 ans l’attend, elle aussi porte un sac en bandoulière.


    — Bonjour, ma tante.


    — Bonjour, ma nièce.


    — Maman te fait ses adieux. Elle espère que tu reviendras vite et que tu ne lui en voudras pas. Elle est partie à l’aube, elle veut rencontrer tous les membres de tous les conseils le plus vite possible. Cela a un rapport avec ce que le nouvel instituteur lui a demandé. Elle a dit que tu comprendrais. Elle m’a dit aussi de ne pas t’inquiéter, qu’elle se sentait encore suffisamment jeune pour un nouveau kohai. Je ne sais pas ce que c’est, mais tu finiras bien par m’expliquer.


    Ndidi en pleurerait.


    — Et à toi, qu’a-t-elle dit? demande-t-elle.


    — Veille sur ta tante, elle est folle mais j’y tiens.


    Toutes deux éclatent de rire.


    — On se met en route, jeune Voyageuse?


    — Je marche dans ton pas, ma vieille tante.


    Ndidi remâche la formule et lui trouve un goût plaisant.


    Je suis trop fière.


    Puis elle est prise d’un doute.


    — Dis-moi, Me’elu, quand E’unli t’a-t-elle parlé de…


    — Du Voyage que j’entreprendrais à tes côtés? La nuit de ton arrivée, pourquoi?


    


    

  


  
    Chapitre 24


    Promu major en intégrant l’armée mambésémie, Abdou hérite des garnisons sur la frontière nord-ouest du pays, celle qui le sépare du Burnigola. Officiellement basé à Mambala sous l’autorité du colonel Ekwuele, nouveau commandant du Fort, Abdou passe plus de temps sur les pistes ou dans un hélicoptère qu’à son cantonnement. Ce ne serait pas pour lui déplaire si, comme elle a été initialement conçue, sa fonction se bornait à former les nouveaux officiers et sous-officiers mambésémis à l’encadrement de leurs troupes dans un contexte nettement moins tendu que celui des frontières nord et nord-est, réputées de véritables passoires et de chaque côté desquelles les imams prônent une interprétation de l’islam beaucoup trop radicale pour les convictions musulmanes d’Abdou. Mais c’est sur la portion de frontière qu’il a en charge que les problèmes naissent et se multiplient, et Abdou sait que, d’incident en incident, l’accrochage est aussi inévitable qu’il est censé ne pas se produire.


    Ce sont d’abord les trafics illicites qui s’accroissent, le braconnage qui déborde, le pillage qui s’installe, puis le constat que les uns comme les autres sont couverts sinon encouragés par les services de douane et de police burnigolais, pourtant supposés amicaux. Quand Abdou en acquiert la certitude, il informe Ekwuele qui alerte le général Baako, lequel en réfère au gouvernement provisoire qui fait jouer les rouages diplomatiques sans obtenir d’autre effet qu’une multiplication et un durcissement des incidents.


    Les coups de feu échangés entre contrebandiers et soldats mambésémis font des blessés, puis des morts, et, chaque fois, les trafiquants se réfugient de l’autre côté de la frontière sous la protection de l’armée burnigolaise. Le secrétaire d’État Tal-Aman en personne tape alors du poing sur la table de l’ambassadeur «ami», lequel fait amende honorable, mais, sur le terrain, rien ne change et, de chaque côté de la frontière, les soldats jouent à s’intimider avec des balles de moins en moins perdues.


    Les gradés mambésémis manquant trop d’expérience pour empêcher leurs soldats de réagir aux provocations, Ekwuele et Jarod, sur la requête d’Abdou, décident d’enrayer l’escalade en portant un coup direct aux trafiquants et expédient une unité spéciale au Burnigola.


    Abdou ignore si Juliet et Gaby, dont il garde un souvenir impressionné, font partie des commandos qui franchissent la frontière, mais l’efficacité de ceux-ci est telle que, après deux semaines de traque, ils rentrent en laissant une cinquantaine de contrebandiers et de pillards sur le carreau, sans que le Burnigola puisse officiellement s’indigner ni même adresser la moindre protestation puisque leur intrusion est restée inaperçue. Pourtant, alors qu’Abdou pense enfin pouvoir jouir d’une paix royale et durable, tout dégénère.


    À plusieurs reprises, des soldats burnigolais se livrent à des incursions au Mambesi, incendient des cases et maltraitent des civils. Chaque fois, les troupes d’Abdou arrivent trop tard et, conformément à ses ordres, renoncent à poursuivre les envahisseurs en territoire burnigolais. Sans se rompre, les relations diplomatiques deviennent explosives et les deux nations s’accusent mutuellement de protéger des pillards et des terroristes. L’ONU décrète que la situation met en danger l’équilibre de la région et donne mandat aux forces françaises basées au Burnigola de garantir le maintien de la paix et le respect des frontières entre les deux États.


    Manifestement, les forces françaises semblent considérer que le respect des frontières ne s’applique pas à leurs blindés, et les Burnigolais – pillards, trafiquants, contrebandiers et même soldats – que le stationnement des troupes de maintien de la paix de leur côté de la frontière leur permet de la franchir, eux, comme bon leur semble. Très vite, le colonel Ekwuele demande à Abdou d’organiser sur la frontière une rencontre officieuse avec ses homologues burnigolais et français, chacun accompagné d’un aide de camp.


    C’est bien sûr Abdou qui seconde Ekwuele. La rencontre se déroule exactement sur la frontière, entre deux postes abandonnés pour l’occasion par leurs douaniers respectifs, elle est brève et totalement dépourvue d’aménité. Ekwuele la conduit avec une froideur qui glace jusqu’à Abdou.


    — Oublions les formalités, commence-t-il. Si nos intérêts et nos responsabilités sont différents, nous sommes de grades équivalents et nous savons exactement de quoi il retourne. Je me contrefous de ce que pensent et de ce que font les politiciens, j’ai à titre personnel un message pour chacun d’entre vous et je vous conseille de l’entendre.


    Depuis qu’il a vu Ekwuele descendre de la jeep conduite par Abdou, le colonel burnigolais se dandine d’un pied sur l’autre, il paraît tout à coup encore plus mal à l’aise. Le colonel français, lui, plisse les yeux. Leurs deux aides de camp semblent aussi dubitatifs qu’Abdou.


    Au colonel burnigolais, Ekwuele dit juste:


    — Vous me connaissez et je connais tous les vôtres.


    Même son aide de camp et les Français comprennent qu’il s’agit d’une menace, mais ils en ignorent la nature et ils n’osent rien dire. Le colonel burnigolais vacille un peu, se redresse et regarde Ekwuele droit dans les yeux.


    — Je vous ai entendu, dit-il.


    — Tant mieux, se félicite Ekwuele avant de s’adresser à l’officier supérieur français. Colonel, puisque, contrairement au Mambesi, le Burnigola vous autorise à entretenir des troupes sur son territoire, je vous enjoins de faire respecter le décret de l’ONU depuis le côté burnigolais de la frontière qui sépare nos pays, et je vous prie de considérer la présente injonction comme l’ultime sommation avant que mes soldats n’ouvrent le feu sur tous ceux qui entrent illégalement au Mambesi.


    Pour ce qu’en sait Abdou, ce Français-là connaît bien et depuis longtemps l’Afrique. Si cela était le cas de son aide de camp et si celui-ci ne lui était pas imposé pour l’occasion par le ministère de la Défense, il est probable qu’il tenterait de négocier un modus vivendi honorable et qu’il s’abstiendrait de répliquer:


    — Je ne suis pas certain qu’il soit raisonnable d’essayer d’intimider le représentant des forces mandatées par les Nations unies, colonel.


    Ekwuele hausse les épaules.


    — Les Nations unies et votre propre pays ont sûrement les moyens de mettre à mal mon gouvernement, voire de le renverser, mais, comme je vous l’ai dit, je me fous complètement des problématiques politiciennes, et vous n’avez, vous, colonel, aucun moyen de protéger vos hommes sur mon territoire.


    Sur le chemin du retour, Ekwuele révèle à Abdou qu’il est le seul survivant d’un village frappé par un filovirus de type Ebola, village qu’il a lui-même passé au napalm sous les ordres de son interlocuteur burnigolais du jour.


    — Je n’ai plus rien ni personne à perdre, lui beaucoup, explique-t-il. Et c’est lui qui m’a le premier appelé Ekwuele. Ses soldats ne t’ennuieront plus et ne soutiendront plus les pillards.


    À l’évidence, par contre, les Français ne parlent pas l’igbo et ignorent qu’Ekwuele signifie «il dit, il fait». Quelques jours après la rencontre sur la frontière, ils organisent une véritable opération avec une unité de blindés légers qui s’enfonce de cinquante kilomètres dans le Mambesi pour jouer les gros bras dans plusieurs villages et ridiculiser les garnisons mal équipées d’Abdou.


    Abdou s’attend à recevoir l’ordre d’ouvrir le feu sur les véhicules français, mais Ekwuele se contente de lui demander de l’informer lorsque les Français cesseront de progresser dans le pays et feront mine de faire demi-tour. Lorsqu’il le fait, il comprend vite pourquoi: les Français auront du mal à justifier auprès de l’ONU que leurs blindés ont parcouru cinquante kilomètres en direction de Mambala pour faire respecter la frontière entre le Mambesi et le Burnigola et encore plus de mal à évacuer les restes des blindés mitraillés par les hélicoptères d’assaut.


    Seuls, le blindé de tête et celui de queue de colonne sont détruits, et encore le sont-ils de façon que leurs équipages s’en sortent vivants. Les autres sont évacués sous la surveillance des deux hélicoptères et leurs hommes se rendent à ceux d’Abdou qui les chargent aussitôt dans un hélicoptère de transport et les raccompagnent désarmés à la frontière burnigolaise.


    Abdou jubile littéralement lorsqu’il remet les prisonniers à leur officier supérieur, ce même colonel qui a refusé d’entendre Ekwuele, mais il s’efforce de ne pas le montrer et de rester professionnel.


    — Vous comprenez l’igbo, Monsieur? demande-t-il.


    — Oui, répond le Français.


    — Vous saviez donc ce que veut dire Ekwuele?


    — Oui, major.


    Abdou est choqué.


    — Et vous avez tout de même envoyé vos soldats à l’abattoir?


    — La formulation du colonel Ekwuele me laissait supposer qu’il serait aussi compréhensif qu’il s’est avéré l’être.


    — C’était un pari risqué.


    — Je ne jouis pas de la liberté dont le colonel Ekwuele dispose vis-à-vis du pouvoir politique, major. Vous comprenez?


    Abdou n’en est pas sûr, mais il hoche la tête. Le Français doit s’apercevoir de son incertitude car son sourire est navré.


    — Remerciez le colonel Ekwuele de ma part, major, et présentez-lui mes regrets de ne pouvoir faire mieux que lui retourner la politesse.


    Cette fois, Abdou est certain de ne pas comprendre.


    — Il y aura des rétorsions, explique Ekwuele quand il lui transmet le message. Le colonel français me fait savoir qu’il s’efforcera de limiter les dégâts.


    — Des rétorsions? s’exclame Abdou. Ce sont eux qui enfreignent les lois internationales et ils prétendent exercer des rétorsions?


    — C’est la quatrième puissance militaire mondiale et elle possède l’arme nucléaire. Qui fera plus que s’indigner?


    — Si c’est à ça que se résume la politique, je comprends que tu méprises les politiciens et que tu te passes de leur opinion.


    — Ce n’est heureusement pas le cas.


    Depuis qu’Abdou connaît Ekwuele, et cela commence à faire un bail, il sait que celui-ci est beaucoup plus intelligent que lui et qu’il ne sert à rien d’espérer suivre ses raisonnements. Alors, quand il ne saisit plus rien de ce qu’Ekwuele fait ou dit, il attend que les choses s’éclaircissent d’elles-mêmes. Cette nuit-là, la seule chose qui s’éclaircit est la nature de la rétorsion française.


    En deux raids simultanés à Kimbesi et à Mambala, les Mirage français détruisent dans leurs hangars ou sur le tarmac des aéroports les trois avions de chasse, les deux hélicoptères de combat et les deux avions d’appui au sol de l’armée mambésémie, réduisant à néant sa force de frappe aérienne.


    Le colonel français a tenu parole: l’opération n’a pas fait un seul blessé. Abdou n’est pas sûr de devoir s’en satisfaire.


    Un autre propos mystérieux d’Ekwuele prend un sens quand, le surlendemain, Akwasi Koffane surgit à l’improviste lors d’une session extraordinaire des Nations unies et se fend d’un discours assassin contre le gouvernement français, discours que la télévision mambésémie se fait un plaisir de retransmettre, très vite relayée sur les réseaux sociaux via YouTube et Dailymotion.


    L’indignation est telle que la France, sans que son mandat de maintien de la paix lui soit retiré, y renonce tout en prétendant que les forces françaises exerçaient effectivement celui-ci en pénétrant si profondément dans le Mambesi, en affirmant que, le gouvernement de Koffane n’ayant aucun contrôle sur l’armée, il était impératif de priver celle-ci de la possibilité de nuire à ses voisins, et en réfutant que le Mambesi puisse exiger une réparation financière pour la destruction de ses forces aériennes.


    Cela aussi, Abdou n’est euphémiquement pas sûr qu’il faille s’en féliciter. Pourtant, Jarod et Ekwuele semblent tous deux penser que les péripéties politico-militaires ne font que suivre leur cours, comme il était inéluctable qu’elles le fassent, et qu’ils s’en sortent plutôt bien.


    Faute de comprendre toutes les subtilités de la situation politique, Abdou veut bien convenir d’une chose: les accrochages avec les Burnigolais et les exactions françaises auront permis de tourner la page de l’ère N’Mguiba et soudé en un temps record les différents corps d’armée, quelles que soient leurs origines, autour du gouvernement provisoire. Merci à mes ennemis pour tous les amis qu’ils m’offrent, dit le proverbe.


    De cela, oui, l’ancien sous-officier de la Légion étrangère française devenu l’un des officiers étrangers de l’armée mambésémie veut bien se réjouir.


    


    

  


  
    Chapitre 25


    Courir à Arlington, c’était presque une balade. Courir à Kimbesi, ne serait-ce qu’à l’aube, s’apparente davantage à de la mortification. L’air n’est pas plus chaud que celui de l’été virginien, plutôt moins même, mais il est lourd d’une humidité qui ne se montre pas et qui semble prendre un malin plaisir à fuir le sol pour stagner entre la ceinture et le sommet du crâne. Et pas un arbre pour espérer un peu de fraîcheur, forcément: qu’il soit civil ou militaire, le génie répugne à en planter sur les aéroports. Quant à l’idée de coller le cimetière militaire à proximité des pistes, Geoff ne peut en vouloir qu’au général Tyler. Seul avantage, entre la chaleur que renvoie le bitume et la touffeur qui poisse tout, inutile de s’équiper d’une serviette: il faudrait l’essorer tous les cinquante mètres.


    Donc, tous les petits matins, pour respecter ses engagements et ne pas perdre ses vieilles habitudes, le deux fois retraité Geoff Tyler quitte la maison de gardien qu’il occupe dans la propriété Garam pour aller cracher sur la tombe de ses frères d’armes. Il trouve très ironique de loger à une centaine de mètres, mais néanmoins dans l’enceinte, de la villa dans laquelle le tout nouveau secrétaire d’État à la Défense des Droits de l’Homme a assigné ses parents à demeure en attendant que son père puisse être jugé pour crime contre le peuple mambésémi… ce qui, dans le meilleur des cas, pend au nez d’Olawale comme à celui de Geoff, si le gouvernement de Koffane vient à tomber.


    Au désespoir de tout le monde, mais particulièrement de Joseph, il fait le trajet de «chez lui» au cimetière sans escorte et en moto, un vieux deux-temps de 250 cc qui fonctionne à l’obstination, en lâchant des nuages de fumée bleue nauséabonde chaque fois qu’il accélère. À part le garde, à la sortie de la propriété, et ceux à l’entrée de l’aéroport, il ne croise généralement personne à l’aller. Au retour, la ville s’affaire à ses activités diurnes et c’est une autre histoire, mais ce n’est pas davantage son problème: Anna-May peut tricher. Il n’a pas eu de difficulté à repérer les équipes qu’elle lui colle au train depuis le premier jour. Où qu’il aille, il se connaît toujours au moins deux ombres. Et il est certain que Joseph ou Andrea l’ont doté de fantômes beaucoup plus performants que ceux d’Anna-May. Tellement, d’ailleurs, qu’il n’en jurerait pas. Bref, il s’en fout. Il mène sa vie prétendument civile comme un civil allergique aux civilités le ferait.


    Et il s’emmerde. Un peu moins, maintenant que les Français ont eu la gentillesse de semer la panique dans l’état-major de Baako, mais ce n’est pas vraiment ça. C’est tout le problème de ne plus être réellement en activité et de ne pas avoir encore droit à une véritable oisiveté. Faire semblant de ne rien faire est ennuyeux, surtout quand on ne fait finalement pas grand-chose. Cela dit, il n’est pas pressé de reprendre du collier et, au vu de ce que cela coûterait, il s’en passerait volontiers. S’apprêter au pire n’est pas exactement épanouissant.


    Au moins, il peut courir une heure tous les matins et saluer les soldats tombés de ses petites phrases simples.


    Putain, quelle idée de venir crever ici!


    Tu vas rester encore longtemps dans ton trou, toi?


    Ciao Marco, pas trop dur que Jean-No ne soit jamais passé te voir?


    Non, pas de petites phrases, ce matin. Ce matin, il a rendez-vous avec quelqu’un qui est précisément accroupi devant la stèle de Marco, quelqu’un qui comprendrait trop bien ce que cachent ses curieux hommages funèbres.


    — Hola, Gringo!


    — Hola, Chicana!


    Pilar relève la tête.


    — Pour répondre à la question que tu n’as pas posée aujourd’hui, Jean-No n’est jamais passé parce que, s’il aimait Marco, il ne peut pas aimer une tombe.


    Elle sait! Geoff regarde autour de lui, cherche l’abri derrière lequel elle aurait pu se cacher pour l’observer à son insu, un endroit suffisamment proche pour l’entendre saluer ses morts. Il n’en voit aucun. Les herbes hautes sont à plus de deux cents mètres. Puis il comprend et il sourit.


    — Comme ça, tu lis sur les lèvres… aux jumelles. Impressionnant.


    — C’est plus difficile avec l’anglais qu’avec l’espagnol, mais j’ai eu le temps de m’entraîner.


    — Joseph te fait lever tous les jours à 5 plombes pour me coller aux fesses?


    Elle le regarde d’un air étonné, puis ses yeux s’éclairent.


    — Ah! Tu veux parler du petit problème que tu lui poses en refusant les escortes? Au retour, il contourne ça facilement, il y a du monde. Mais, à l’aller, une filature discrète dans des rues désertes… Non, ça, tu vois, même moi je ne pourrais pas le faire. Il a dû planquer des vigies entre ta baraque et l’aéroport. Ce n’est pas le personnel qui lui manque.


    Simple comme bonjour. Geoff se collerait une beigne pour ne pas y avoir pensé tout seul.


    — Et ça fait combien de temps que tu m’espionnes au cimetière?


    — Deux jours. Mais je t’y avais déjà vu avant. Le hasard. Ce n’est pas toi qui m’intéressais.


    Difficile de savoir qui intéresse Pilar, ou quoi; elle ne rend de comptes qu’avec parcimonie, quand elle ne peut faire autrement. Elle est en immersion, comme dit Joseph, chaque contact la met en péril et c’est elle qui doit en prendre l’initiative. Sauf que Joseph n’a qu’une vague idée des eaux dans lesquelles elle se mouille et que ni Anna-May ni, surtout, Usman dont le réseau est autrement important n’en savent davantage. N’importe où au Mambesi, Pilar est visible comme le nez au milieu de la figure de Cyrano de Bergerac, mais personne ne la voit ailleurs qu’à l’hôpital, alors qu’elle ne semble pas y passer plus de quelques heures par jour, généralement pour dormir. Et, quand elle reprend contact, c’est pour le moins lapidaire.


    Elle se lève et ramasse le casque sur lequel elle était assise.


    — En route, dit-elle.


    Lapidaire.


    Comme cette nuit quand elle l’a appelé un peu avant 3heures. En reconnaissant sa voix, Geoff a voulu faire de l’humour:


    — J’ai combien de cadavres à escamoter?


    — Pour l’instant, aucun. J’ai besoin d’un pilote.


    — Tu me dis où et quand. J’appelle Demyan, c’est lui qui gère les appareils qu’il nous reste.


    — De moto.


    Elle ne lui a ensuite plus laissé placer un mot. Une rafale de données brutes de décoffrage, un staccato de consignes laconiques et une vague explication.


    — Je n’ai fait que la moitié du boulot. Et encore elle n’est pas achevée! En soi, ce n’est pas un problème, sauf qu’il y a une petite urgence et que je ne veux pas me griller pour le reste.


    S’il ne s’était agi de Pilar, Geoff aurait juré qu’elle s’excusait. Pourtant, cette moitié du boulot, qu’elle lui demande de l’aider à boucler, suffirait à satisfaire tout un service de police. Certes, elle a pris ses marques bien en amont, dans les camps d’entraînement, en repérant les profiteurs et les opportunistes, les affinités, les accointances, les influences. Certes, sa situation à l’intendance et son accès à toutes les données humaines et matérielles lui ont facilité les recoupements et les corroborations. Certes, elle est celle dont on ne se méfie pas, qui sait attirer les confidences, attiser les envies, faire parler les muets, et elle n’a peur de rien ni de personne. Certes. Mais elle a démonté les rouages d’une filière complète de trafiquants, seule et à peine celle-ci mise en place. Ou presque, parce qu’il lui fallait justement que le premier lot de marchandises soit prêt à quitter le pays pour que la rafle soit complète.


    Elle connaît ceux qui pillent les maisons dont les propriétaires ont été incarcérés, ceux qui négocient des traitements de faveur contre des biens avec les familles des suppôts de N’Mguiba assignées à demeure, ceux qui volent dans les bâtiments consignés, dans les réserves de pièces saisies, dans les collections privées, ceux qui marchandent avec des fonctionnaires pourris, ceux qui achètent à vil prix des œuvres artistiques ou artisanales anciennes, des cornes d’antilope, des peaux de crocodile, des essences de bois interdites d’abattage, ceux qui réunissent, qui stockent, qui mettent en caisses, qui chargent, qui déchargent, ceux qui organisent les transferts vers le hangar où tout est recelé, ceux qui assureront la livraison finale au rafiot qui fera sortir leur butin des eaux territoriales. Et la liste n’est pas exhaustive, même si elle est plus courte qu’il n’y paraît – et que Geoff le craignait – pour cause de cumul des délits, car Pilar ne s’est concentrée que sur les soldats qu’ils ont amenés avec eux. Les services d’Usman et d’Anna-May auront encore beaucoup de travail avec les Mambésémis impliqués dans ce trafic.


    Une cinquantaine de brebis galeuses, dont un peu moins de trente qu’ils s’en vont prendre sur le fait. Geoff n’a jamais pensé que son armée de tafioles échapperait aux travers de n’importe quelle autre armée, mais les a priori qu’on croit ne pas avoir sont tenaces et il est à la fois déçu, d’être confronté à ce genre de saloperies, et soulagé, voire fier, que le nombre de salopards soit inférieur de moitié au taux habituel.


    Par contre, il ne sait tellement pas comment interpréter l’opportunité que lui a offerte Pilar qu’il n’a pas réussi à se rendormir après qu’elle a raccroché.


    — C’est entre toi et moi, Gringo. Je ne veux pas voir un seul des bleus d’Anna-May ni le moindre branleur de Joseph sur le terrain, alors tu gardes tout ça pour toi jusqu’à ce qu’on en ait fini. (Le silence de Geoff a dû être trop lourd, car elle a ajouté:) Considère que tu paies tes dettes.


    Voilà, c’est ça l’opportunité que lui offre Pilar. Jouer au marshal avec elle seule pour adjointe – ou le contraire – pour rembourser la créance qu’il a contractée en l’envoyant au casse-pipe sans filet.


    Pas une seconde de son insomnie, Geoff n’a envisagé de prévenir Joseph et de s’équiper d’un transpondeur pour que celui-ci le suive à la trace. Non, ce qui l’a empêché de dormir c’est qu’il a beau avoir passé l’âge de ces conneries, elles l’excitent toujours autant.


    Pilar le guide sans prononcer un mot. Elle pointe du doigt ou se contente de lui appuyer sur un bras pour le faire changer de trajectoire. Profitant des qualités de trial de la moto, ils quittent l’aéroport par la plage, pour échapper à d’éventuels regards indiscrets, et, assez vite, si Geoff peut encore se situer géographiquement sur une carte de la ville, il ne sait plus précisément où il se trouve. Ils longent l’estuaire, les docks, une zone industrielle et un ghetto, avant de rejoindre un bras du fleuve et de le traverser sur un pont très approximatif de planches disjointes soutenues par une structure de béton armé dont les ferrailles rouillées dépassent largement. Ça fait un bruit de fin du monde qui dérange à peine les aigrettes et les ibis pataugeant dans les sables pollués des bancs qui affleurent. En amont du delta, le fleuve se sépare en de nombreux bras, la plupart étroits, qui se coupent et se recoupent en formant de nombreuses îles auxquelles on n’accède souvent que par bateau, quelquefois par des passerelles ou des gués, très rarement par des ponts.


    Ce pont-là est juste assez large pour une camionnette mais sûrement pas assez solide pour soutenir sa charge. La moto le franchit sans difficulté. Par contre, Geoff est obligé de la stopper juste après avoir rallié la terre ferme, bloqué par une chaîne qui relie deux bollards. Il pourrait la contourner par la berge, mais un homme est assis sur un des bollards, et le fusil posé sur ses genoux engage davantage à la discussion qu’à l’esquive.


    Pour éviter qu’on le reconnaisse, Geoff est toujours équipé d’un casque jet avec une visière qui tombe sur le nez et d’un foulard qui lui masque le bas du visage. Pilar a fait de même. Le port du casque est rarissime au Mambesi, quoiqu’un peu plus fréquent dans la capitale, mais le foulard est presque constant: c’est encore la meilleure façon de se protéger de la poussière et des insectes distraits. Néanmoins, le peu qu’on distingue de Geoff, c’est-à-dire les mains et les chevilles, ne sont pas très couleur locale. La peau très mate de Pilar et sa chevelure d’un noir profond donnent mieux le change.


    Soit le «gardien» de l’île n’a pas le sens de l’observation, soit il estime qu’un blanc se cherche un coin tranquille pour baiser la poule qu’il a levée, malgré l’odeur écœurante de vase et de gasoil. En tout cas, il ne quitte pas sa bitte et ne pose même pas une main sur le fusil.


    — Précaution sanitaire, l’île est fermée, faut faire demi-tour, laisse-t-il tomber en anglais avec une scansion qui pourrait être locale.


    Mais qui ne l’est pas tout à fait, ou qui s’est altérée lors d’études en Angleterre.


    — Tu ne bouges pas, souffle Pilar dans l’oreille de Geoff.


    Elle se dresse sur les repose-pieds.


    — C’est toi, John? lance-t-elle.


    Le type doit réellement s’appeler John, parce qu’il pose aussi sec une main sur la crosse du fusil et se tend.


    — On se connaît? demande-t-il.


    Pilar s’appuie sur les épaules de Geoff pour descendre de la moto, ôte son casque et secoue la tête, visage vers le sol, comme pour démêler ses cheveux, en approchant de l’homme. Celui-ci ne découvre son visage que lorsqu’elle se retrouve devant lui, un quart de seconde avant que le casque lui fracasse la pommette et l’éjecte du bollard. Pilar ramasse le fusil, ôte le chargeur et la balle engagée dans la culasse, retourne sa victime pour qu’elle se retrouve sur le ventre, ouvre la chemise du malheureux avec son poignard, la déchire et lui attache pieds et mains avec les lambeaux, qu’elle relie entre eux et tend avec son propre foulard pour lui plier les jambes dans une position très inconfortable. Puis elle revient à la moto.


    — Efficace, commente Geoff, mains croisées sur le réservoir.


    Pilar jette le chargeur et la balle dans l’eau.


    — On termine à pied, tu peux te débarrasser de ton casque, Gringo.


    Geoff s’exécute de bonne grâce.


    — Qui est John? demande-t-il en posant le casque sur le cuir de la moto.


    — Un de tes soldats.


    — J’avais compris.


    Elle passe par-dessus la chaîne et s’engage sur un chemin de terre entre une cabane délabrée et un jardin en friches. Il la suit.


    — C’était un des hommes affectés à la sécurité du campement au Guatemala, dit-elle, sous les ordres de l’agent du MI6.


    — Je vois.


    Ils entrent dans un sous-bois.


    — J’en doute. Il y a peut-être un rapport avec le MI6, mais ce n’est pas celui auquel tu penses.


    Geoff déteste qu’on prétende lire ses pensées. Il sourit:


    — Je suis très curieux de savoir ce que je pense, Chicana.


    — Tu penses que le MI6 s’est appuyé sur le rapport de l’agent que tu as relâché pour former une cellule au sein de tes propres troupes en vue de renverser Koffane.


    Geoff déteste encore plus qu’on lise vraiment ses pensées.


    Pilar s’arrête et désigne le fleuve à travers une trouée entre les arbres devant eux.


    — Là-bas, nous serons à portée de voix. Tu comprends?


    — Entiendo.


    — Il peut exister un lien entre le MI6 et la contrebande parce que plusieurs des trafiquants ont été en contact direct avec Nick, l’agent que j’ai intercepté. Mais cela ne prouve rien, puisque, avec ou sans lui, elles ont toujours fait partie de la même compagnie. Par contre, à défaut de déstabiliser directement Koffane, cela te fragilise toi, en tant que général en chef de l’armée qui l’a installé au pouvoir. Et, surtout, j’ai le sentiment qu’on s’efforce de détourner mon attention de quelque chose de beaucoup plus vicelard.


    — Intuition féminine?


    Elle ne le foudroie même pas du regard.


    — C’est de la pisse de couguar. Si tu as un peu d’odorat, tu ne peux pas le rater. Or j’ai le nez fin et, là, j’ai vraiment l’impression qu’un gros mâle m’a fléché le parcours en collant une giclée de musc sur tous les arbres.


    Geoff se fend de son petit rire jubilatoire.


    


    Il est accroupi derrière une pyramide de barils rouillés aux inscriptions illisibles, mais tous fraîchement estampillés d’une tête de mort et de différents symboles de toxicité. Même s’il est mensonger, le message est clair: visiteur, rebrousse ton chemin. Il n’est toutefois pas improbable que la plupart des tonneaux aient un jour contenu des produits mortels et qu’ils en conservent des traces dangereuses. Le delta en est truffé et Geoff a pu constater qu’on y stockait parfois des denrées alimentaires, après les avoir simplement nettoyés à l’eau du fleuve. Bantale, le tout nouveau secrétaire d’État à la Santé et à l’Environnement, a de quoi occuper ses cauchemars pour le reste de ses nuits.


    Sur sa droite, quelques cases de tôle abandonnées voisinent avec un hangar de bois que la végétation a commencé à recouvrir. En face, un abri protégeant un générateur et une citerne de fioul jouxte un hangar beaucoup plus vaste de béton, de bois et de tôle. Sur sa gauche, un ponton en bois à peine goudronné s’avance sur un bras plus large du fleuve, irisé de traces de pétrole. Plusieurs embarcations y sont amarrées: deux barques motorisées, une espèce de gabarre fluviale et deux hors-bord pneumatiques de l’armée. Les barques et les hors-bord sont vides, la ligne de flottaison de la gabarre laisse supposer qu’elle est lourdement chargée. Un homme en short crasseux, la chemise ouverte, est assis sur le bastingage de la gabarre, dos au fleuve. Un autre fait les cent pas sur le ponton, le fusil en bandoulière. À l’évidence, des gardes pour s’assurer qu’aucun importun ne surgira.


    Geoff jette un œil aux vêtements de Pilar entassés à ses pieds. Elle n’a gardé que son slip, son soutien-gorge et son poignard – dans un fourreau accroché dans son dos au soutien-gorge – avant de se couler dans l’eau puante du fleuve.


    Le crâne du type sur le bastingage de la gabarre s’affaisse d’un coup. Il ne s’est sûrement pas endormi, mais Geoff n’a rien vu ni entendu. Moins d’une minute plus tard, Pilar émerge sous le ponton. Elle attend que la sentinelle s’approche et fasse demi-tour, puis elle accroche un rebord, se hisse doucement, sans provoquer la moindre éclaboussure, et pose les pieds sur les planches. Elle frappe la sentinelle à la nuque avec le manche du poignard et amortit sa chute en l’attrapant sous les bras pour l’accompagner jusqu’au sol. Le temps que Geoff se dise que c’est exactement le somnifère dont a écopé le type sur le bateau, Pilar est de nouveau debout.


    Voie libre, c’est son tour de bouger, et vite! Elle n’est pas du genre à attendre d’être certaine qu’il assure ses arrières pour passer à l’action et elle ne lui a accordé que deux minutes.


    Il trouve l’échelle à l’endroit qu’elle lui a indiqué, repère la fenêtre béante dont elle lui a parlé, cale l’échelle dessous, grimpe, se glisse par l’ouverture, pénètre dans ce qui fut jadis un bureau, le traverse sur la pointe des pieds, soulève la poignée de la porte à peine entrouverte pour éviter qu’elle grince pendant qu’il la pousse, se baisse comme elle le lui a recommandé pour la franchir et se retrouve sur un palier gardé par un parapet surplombant l’intérieur du hangar. À croupetons, il avance jusqu’à l’escalier et se redresse derrière un pilier, le souffle court. Il s’est écoulé quoi? Deux minutes dix? Deux minutes quinze, max.


    En tout cas, Pilar avait raison. De là où il est, en restant bien dans l’ombre du pilier, il peut voir tout le hangar sans être aperçu. Et ce qu’il voit, c’est Pilar, quasi nue, les cheveux trempés collés aux joues, qui traverse l’entrepôt en traînant un homme par le col. Ce n’est pas la sentinelle du ponton mais, vu ses bras ballants qui frottent le béton, il est tout aussi inanimé qu’elle. L’inconscience de Pilar est d’un tout autre ordre. Ils sont bien une vingtaine à la regarder s’approcher d’eux et des caisses sur lesquels certains sont encore assis, une bouteille de bière à la main. Parmi ceux qui sont debout, plusieurs ont un pistolet en main. Des Beretta 92, comme celui que Geoff vient de tirer de son holster, sortis très certainement de la même armurerie. La plupart des armes disparaissent quand chacun constate que Pilar n’est visiblement pas armée. Ses sous-vêtements mouillés sont devenus translucides.


    Elle s’immobilise à deux mètres du plus proche d’entre eux et lâche sa victime qui s’affaisse mollement.


    — Alors, les gars, on a eu les yeux plus gros que le ventre? lance-t-elle en donnant un coup de tête vers une petite pile de caisses.


    — Ali, Hector, assurez-vous qu’elle est seule! ordonne un type toujours assis en l’ignorant.


    Ils sont deux à se précipiter vers l’entrée, à passer le nez dehors, à sortir, à disparaître et à revenir un peu trop vite, tellement qu’ils ne remarquent pas le poignard dans le dos de Pilar… à moins qu’elle s’en soit débarrassée, ce qui n’étonnerait pas Geoff.


    — Personne, affirme l’un.


    — Elle a eu Steve, dit l’autre, et Djal n’est plus sur le bateau.


    Pilar désigne le sol du pouce.


    — Glou, glou, glou, fait-elle.


    Celui qui manifestement commande renvoie Ali et Hector monter la garde à l’entrée du hangar, puis il daigne s’intéresser à Pilar.


    — Je te connais. Tu bossais à l’intendance.


    Pilar lui sourit.


    — J’y bosse toujours et je n’aime pas qu’on y emprunte du matériel sans remplir les bordereaux, surtout des flingues et des zodiacs. Il va falloir me ramener tout ça, les gars. Je m’occupe du reste. (Elle désigne les caisses.) Ça et ce qu’il y a dans les bateaux.


    Ils sont dans l’expectative, même le caïd. Ils ne comprennent pas comment Pilar a pu les trouver, ignorent ce qu’elle sait, se demandent si elle est vraiment seule et qui pourrait être avec ou derrière elle.


    — Tu sais ce qu’il y a dans les caisses? demande le caïd.


    — Pas précisément, mais je sais d’où ça vient, qui a fait le repérage, qui l’a volé, qui s’est chargé du transport jusqu’ici et qui attend la livraison sur quel cargo. Oh! Et je sais aussi que ça ne peut pas sortir du Mambesi.


    Le caïd fronce les sourcils, tous les autres s’en remettent à lui.


    — Et pourquoi ça ne pourrait pas sortir du Mambesi?


    — Le général Tyler ne le permettra pas.


    Geoff lâcherait volontiers son rire préféré, mais le moment est mal choisi. En bas, ils restent tous ahuris. Sauf le chef, qui raille:


    — Le général Tyler, rien que ça?


    Pilar fait quelques pas vers lui. En culotte et soutien-gorge, toute petite, elle est maintenant dans le cercle que forme le groupe de pillards, très près des deux qui ont conservé leurs armes en main, même si elles ne sont plus pointées sur elle. Geoff souffle longuement, quitte son pilier et longe le parapet sur trois mètres. Tous les yeux sont fixés sur Pilar, personne ne le remarque.


    — Le président Koffane ne le permettrait pas non plus, assure Pilar, mais c’est au général Tyler qu’incombe la responsabilité de ses soldats, de leurs comportements et de leurs agissements.


    Time.


    Une main en appui sur le parapet, l’autre sur le flanc, masquant le Beretta dans son dos, Geoff entre en scène.


    — C’est exact, lance-t-il d’une voix forte.


    Tous les regards se lèvent vers lui. Toutes les mâchoires s’affaissent.


    — Et je suis très déçu, soldats, reprend-il.


    Les deux sentinelles à l’entrée quittent leur faction en le regardant avec stupeur. Ils ont toujours leurs armes, mais elles pendent au bout de leurs bras. Seules deux paires d’yeux ne restent pas fixées sur lui. Celle du chef du réseau, qui cherche un moyen de fuir avant que la cavalerie ne débarque, et celle de Pilar qui ne le lâche pas. Geoff ne doit surtout pas s’arrêter de parler.


    — Nom de Dieu! Vous libérez un peuple et vous le volez ensuite! Qu’est-ce qui vous a pris? (Plusieurs regards se tournent involontairement vers celui qui les a enrôlés avant de revenir sur Geoff. Bien. Sa main quitte le parapet un instant et claque dessus de dépit. Il tempête:) Vous pouvez m’expliquer ce que je vais faire de vous? Et pas quand vous sortirez de taule, mais maintenant, pour vous éviter d’en prendre pour cinq à dix ans!


    Là, il leur a scié les pattes un peu au-dessus des épaules. Les optimistes ont entendu cinq ans et en ont été terrorisés. Les autres se sont pris le dix de plein fouet et leur cœur s’est arrêté pendant que leurs poumons s’asphyxiaient. Le caïd, lui, sait très bien que ses petits copains le chargeront et qu’il morflera plus que tout le monde. Et Pilar sait qu’il sait. Geoff se demande furieusement comment il pourrait éviter l’inévitable, mais il sèche, alors il continue pour les autres:


    — Vol, pillage, trafic et je ne sais quel autre chef d’inculpation… Si nous sortons d’ici sans avoir trouvé de solution, personne ne pourra plus vous aider, vous pigez? Alors nous allons prendre le temps qu’il faut et réfléchir ensemble à l’avenir que vous venez de bousiller.


    Même s’il s’y efforce, Geoff ne peut pas garder les yeux sur quelqu’un en particulier. Il doit capter toutes les attentions et donner à chacun le sentiment qu’il s’adresse à lui personnellement. Tout se joue maintenant et tout a été écrit par Pilar, même probablement ce qu’il est en train de dire. Alors il assume son rôle et il lui laisse assumer le sien.


    — Et pour commencer…


    Il est tellement concentré qu’il ne voit pas vraiment ce qui se passe. Il le déduit au résultat, après, dans le désordre. Quand un des hommes qui tenaient encore son arme se retrouve à genoux, l’épaule luxée. Quand le crâne du caïd explose, tandis qu’il est encore debout, le Beretta au bout du bras tendu. Quand, après avoir tonné, le pistolet subtilisé par Pilar se fige, canon pointé vers les deux hommes qui reviennent vers le groupe. Quand ceux-ci laissent tomber leurs armes pendant que Pilar arrache celle du dernier qui n’avait pas rangé la sienne. Quand, les deux bras écartés, avec les Beretta au bout, Pilar tourne sur elle-même en donnant l’impression de pouvoir abattre n’importe qui et tout le monde à la fois.


    Geoff se racle la gorge, comme un acteur de théâtre le ferait après avoir été interrompu par la sonnerie d’un téléphone mobile.


    — Pour commencer, disais-je, mais je crois que le message est passé… évitez les gestes déplacés, la señorita Pilar est extrêmement chatouilleuse sur l’étiquette.


    Pilar baisse les bras et va s’asseoir sur une caisse, un Beretta indolent dans chaque main.


    — Je pense que vous pouvez nous rejoindre, mon général, dit-elle. Plus personne ne devrait oublier son rang.


    En descendant l’escalier, Geoff entend la voix de Pilar, calme, sûre d’elle:


    — Ali, Hector, vous feriez bien de rentrer Steve et Djal. Djal est sur la berge, sous le ponton. Ils sont autant concernés que les autres. Puis vous irez chercher John près du pont. Et, comme je suis sûre qu’il voudra lui aussi ne pas en perdre une miette, je vous conseille de le ramener sans traîner. J’en ai assez fait pour aujourd’hui et ça m’ennuierait de devoir vous trimballer tous les trois dans des sacs-poubelle.


    


    Plus tard, bien plus tard, après que les hommes impliqués dans le trafic ont eux-mêmes remis les marchandises volées à la police militaire de Kimbesi, sous la surveillance très relâchée de Pilar et l’œil goguenard du général Tyler, quand ils ont tous été mis aux arrêts, à Kimbesi comme ailleurs, et que Marlee, puis Baako, puis Anna-May, puis Joseph ont piqué leur colère face à l’imprudence dudit général et à l’inconscience de sa partenaire du jour… donc après que Pilar leur a exprimé ce qu’elle pense de leur incompétence et que le retraité Tyler leur a ri au nez, la señorita Pilar condescend à partager un verre et même un repas avec son général.


    Parce qu’elle ne doit pas être vue avec lui, c’est elle qui le pilote, avec la moto qu’ils ont ramenée en bateau, jusqu’à une gargote de confiance. En tout cas, c’est comme ça qu’elle l’appelle. Il s’agit plutôt d’une mission délabrée en plein cœur du ghetto de banlieue qui a poussé autour. Le prêtre s’est défroqué depuis longtemps et vit avec femmes et enfants, mais il poursuit son office à sa manière en nourrissant ceux qui continuent à l’appeler père dans un mélange du peul baaba et du haoussa uba qu’ils prononcent bouba.


    Bouba ne nourrit pas tout le monde. Tout le monde nourrit tout le monde. Ceux qui ont un jour quelque chose en excès à manger le lui apportent, Bouba et ses femmes cuisinent, leurs enfants servent, sur les bancs de ce qui fut jadis une petite église, ceux qui, ce jour, n’ont rien ou pas assez à manger. Ceux qui ne sont pas dans le besoin peuvent aussi profiter de ce repas commun, il leur suffit d’apporter au moins deux fois plus de nourriture qu’ils n’en consommeront.


    Pilar a fait une halte aux abattoirs, en est ressortie avec deux sacs pleins de morceaux de mouton. Aucun morceau noble, mais de quoi préparer un ragoût pour vingt personnes, sûrement plus à en juger par l’ankylose des bras de Geoff quand ils descendent de la moto. En échange, elle obtient l’assurance de deux pichets de bière et de deux gamelles sur un banc un peu à l’écart.


    L’aisance de Pilar fascine Geoff. Elle plaisante avec les hommes, rit avec les femmes, joue avec les enfants, cuisine avec Bouba et sa famille. Elle est la seule blanche avec Bouba et, comme lui, elle est chez elle, alors que, bon sang, avec le boulot qu’elle abat et sa relation avec la toubib, elle n’a pas dû venir souvent!


    Non, il y a un autre blanc cette fin d’après-midi-là.


    Geoff.


    Et tout le monde vient le saluer, tous les enfants se donnent le mot pour toucher son visage que deux jours sans rasage ont rendu rugueux. S’il n’y prenait garde, il chahuterait avec ces gosses. D’ailleurs, il n’y prend pas garde et il est en train de jouer au soccer avec un ballon de plastique mal gonflé, plus précisément de se faire dribbler par un gamin de 8 ans, quand Pilar lui fait signe de la rejoindre près du banc qui leur a été attitré.


    La nuit est en train de tomber, les invités de Bouba s’installent autour des autres bancs, ses enfants allument des torches malodorantes. Un mélange d’huile de palme, de gasoil et de pyréthrines, pas tout à fait suffisant pour détourner l’attention des moustiques du sang de Geoff. Il se fait piquer toutes les trente secondes. Pilar, elle, ne semble pas incommodée.


    La bière est… disons brassée de façon très artisanale, la nourriture indéfinissable mais sévèrement épicée. Ce n’est pas mauvais, c’est pour le moins inhabituel. Pour les papilles de Geoff, en tout cas.


    — Que penses-tu de ma cantine, Gringo?


    Geoff lève un sourcil.


    — Cantine? Tu es une… habituée?


    — Non. C’est la troisième fois seulement que je viens, mais je suis rigolote et les gens m’aiment bien.


    Rigolote?


    Pilar?


    Geoff a dû rater pas mal de marches. Il manque s’étouffer avec une bouchée. Elle en profite:


    — Alors, tu le craches ton morceau ou c’est moi qui commence?


    Geoff se libère la gorge avec une rasade de bière.


    — Pourquoi tu m’as entraîné là-dedans?


    — Je suppose que tu ne parles pas d’ici. (Elle hausse les épaules.) Pour que tu fasses ce que tu as fait.


    — Haranguer des paumés qui se sont fait embringuer par de petits truands pendant que tu prenais tous les risques pour veiller au grain?


    Elle pouffe.


    — Ça, c’est juste le petit plaisir que je me suis offert. Je voulais voir le grand Tyler en papa poule sermonner vingt-six connards qui ne méritaient même pas que j’émousse ma lame. Mais j’étais surtout curieuse de savoir ce que tu ferais après.


    — Amener vingt-six connards à réfléchir sur leur avenir et en conclure que ça ne valait pas le coup de gâcher leurs vies et celles des autres pour enrichir des fumiers de l’autre bout du monde… C’est ce que tu espérais de moi sans trop y croire, hein, Chicana?


    Tout à coup, c’est une évidence. Il n’a fait que subir un test et ce n’est pas son courage, sa fiabilité ni son comportement au combat qui ont été mis à l’épreuve. Juste son humanité, et bien au-delà de la définition qu’il en donne.


    — Il n’y a qu’à l’église qu’on croit, répond-elle, mais ça n’a jamais marché avec moi. Moi, je sais ou je m’efforce d’apprendre ce que j’ignore. Ce que tu vois en moi m’importe peu, même si tu es complètement à côté de la plaque. Je sais qui je suis. Et je suis, entre autres, quelqu’un qui ne peut pas accorder sa confiance à celui qui s’ignore.


    Geoff se repasse la phrase au ralenti et en déduit qu’il l’a bien comprise.


    — Tu veux dire que tu sais qui je suis, mais que tu ne supporterais pas que, moi, je ne le sache pas. C’est ça?


    Elle hoche la tête.


    — Tu sais que tu n’es pas toujours facile à suivre, Chicana?


    Nouveau hochement de tête.


    — J’espère alors t’avoir rassurée.


    Et nouveau haussement d’épaules.


    — Que vas-tu faire des connards? demande-t-elle comme si elle changeait de sujet.


    Mais ce n’est pas le cas. Maintenant, Geoff commence à comprendre comment elle fonctionne.


    — Eux seuls peuvent s’absoudre, je peux seulement leur faciliter la rédemption.


    — Détaille.


    Geoff soupire et écrase un insecte sur son bras. Les épices ont engourdi sa langue et réveillé son estomac. Il se promet de courir vingt minutes de plus demain et hausse les épaules:


    — Ils resteront aux arrêts jusqu’à ce que je sois sûr qu’ils sont mûrs pour travailler à la reconstruction du royaume des moustiques. Joseph n’est pas très chaud, mais j’ai appelé Koffane et il me suit.


    — Tous ne sont pas récupérables.


    — Je sais. (Geoff respire un grand coup par le nez.) Ceux qui se remettront à déconner se feront gauler par Usman ou Anna-May et ce sera à la justice de trancher. Mais je ne veux pas les condamner d’avance, ni trier parmi eux sur des critères qui ne valent que la foi qu’on leur accorde. Tu te sens de faire ça, toi?


    Elle le regarde droit dans les yeux mais ne répond pas. Alors il insiste:


    — Bien sûr que tu te sens de juger. C’est ce que tu as fait en abattant le salopard en chef. Parce que tu l’as déclaré irrécupérable. Ose me dire le contraire, Chicana.


    — Le contraire.


    Geoff est complètement désarçonné et l’éclat de rire de Pilar n’arrange rien. Il éprouve une subite envie de lui mettre une claque, mais d’une part il se sentirait minable et, d’autre part, il y a peu… il n’y a aucune chance pour qu’il l’atteigne.


    — Je ne te connais peut-être pas… Pilar. Il est même possible que je me plante du tout au tout. Mais j’aimerais que tu comprennes, un jour, que tu n’as pas plus le droit que quiconque de juger autrui et encore moins celui de condamner.


    Elle pose un doigt sur ses lèvres pour l’interrompre. Il en est tellement soufflé qu’il s’exécute.


    — Puisqu’on en est aux mots doux… Geoff, le salopard que j’ai descendu était un des commandos d’Andrea. L’un des meilleurs. Il aurait peut-être été capable de se remettre en cause et de se jeter à corps perdu dans des travaux d’utilité communautaire, même si j’ai un gros doute. Ma seule certitude, quand je l’ai ajusté, c’est que je n’aurais pas de seconde chance et que tu n’en avais aucune. Alors j’ai tiré pour tuer net, pour que son doigt ne puisse même pas appuyer convulsivement sur la queue de détente.


    Elle se lève en poussant sur ses jambes croisées. Geoff se sent très con.


    — Je crois qu’il est temps que tu me ramènes à l’hôpital, laisse-t-elle tomber.


    Il se lève à son tour, l’estomac chargé.


    — Je m’excuse, dit-il d’un air embarrassé.


    — C’est aussi stupide qu’inutile, Général Gringo, crache-t-elle. De par les fonctions que d’autres nous ont confiées ou que nous nous sommes octroyées, nous sommes tous deux amenés à tuer des gens juste parce qu’ils sont potentiellement capables de nous nuire. Et il faudrait être à la fois naïf et débile pour penser que nous n’aurons pas encore l’un et l’autre à le faire!


    


    

  


  
    Chapitre 26


    Salvatore est devenu photoreporter par hasard, parce qu’il était au bon endroit au bon moment, qu’il disposait d’un excellent appareil et qu’il a l’œil, mais ce n’est pas au journalisme qu’il se destinait et encore moins aux reportages qui lui ont fait accomplir le tour du monde avant 30 ans, et bien d’autres fois depuis. En fait, à 20 ans, il se serait plutôt vu dans l’import-export, négociant de produits rares et très rentables, et c’est à la recherche de bonnes affaires qu’il voyageait. D’une certaine façon, c’est ce qu’il a trouvé puisque, au fil des années, certaines de ses photos ont fait la couverture d’une multitude de revues, d’autres ont fait l’objet d’expositions, plusieurs de ses reportages ont été primés et, en marge de sa carte de presse, il a su tirer parti de quelques informations qui, pour diverses raisons, étaient impubliables.


    La plupart du temps, à l’instar d’autres journalistes, il n’échange ce genre d’informations que contre d’autres informations professionnellement exploitables. C’est ainsi, souvent, qu’il peut être là où il faut exactement quand il le faut, comme cela s’est produit au Mambesi. Sauf que le renseignement concernant le coup d’État au Mambesi lui a été fourni juste avant que celui-ci ne se produise et sans contrepartie par l’association de hackers avec qui il est d’une certaine façon en compte depuis des années.


    Il ne sait rien de cette association, si ce n’est qu’elle est foutrement efficace, qu’elle a des ramifications partout et que la philanthropie n’est pas son principal leitmotiv, même si elle semble très attachée à des valeurs libérales, sinon libertaires. Il a rencontré plusieurs de ses contacts, au même titre que lui en est un, mais, à sa connaissance, aucun de ses membres. L’univers des hackers est virtuel et la meilleure manière de se protéger des vicissitudes matérielles est encore de n’avoir aucun rapport avec la réalité physique. De toute façon, alors que, sur la Toile, son correspondant se présente toujours sous la même identité – Phi – symbolisée par le même avatar (un papillon stylisé pour ressembler au symbole phi), Salvatore est convaincu d’avoir déjà eu affaire à au moins trois personnes différentes. Même dans son domaine d’expertise, l’association s’entoure de précautions que le plus atteint des paranoïaques jugerait exagérées.


    Plusieurs fois, il a été tenté de prendre ses distances avec elle. Il n’aime pas l’idée que quelqu’un – quelques-uns – manipule autant de ficelles simultanément et encore moins la sensation d’être au bout d’une poignée d’entre elles. Il ne s’est d’ailleurs pas privé de le faire savoir à son correspondant. Curieusement, c’est à ce moment que leurs échanges sont devenus moins informationnels, et moins immatériels aussi ou, comme c’est le cas avec le Mambesi, franchement gratifiants. Alors, certes, il a quelquefois l’impression de n’être qu’un employé à titre vacataire d’il ne sait quoi ni qui au juste, mais il est maintenant titulaire d’un compte défiscalisé qui devrait lui assurer une retraite confortable et confortablement anticipée.


    À l’approche de la quarantaine, Salvatore commence à se lasser de la misère du monde, des bénévoles qui pansent des jambes de bois dans des endroits inaccessibles, des fonctionnaires qu’on doit arroser pour un laissez-passer foireux, des fouilles qu’il faut subir barrage après barrage et des collègues qui ne s’entraident que lorsqu’ils ne peuvent pas se griller entre eux pour un hypothétique Pulitzer. Il ignore ce qui va se jouer au Mambesi, mais les renseignements qu’on lui fournit, les moyens qu’on lui alloue et les requêtes qu’on lui soumet supposent qu’il y aura beaucoup d’argent à la clé.


    Bon. À défaut de savoir, il a suffisamment d’expérience pour en deviner beaucoup et il est assez cynique pour tenir son rôle sans état d’âme. Il voit aussi très mal comment il pourrait revenir en arrière sans y laisser sa peau. Car le jeu auquel jouent cette fois ses hackers est un peu plus qu’immoral et ceux qui semblent être leurs clients un peu moins que dépourvus de tout scrupule. Cela ferait d’ailleurs un excellent reportage, peut-être même ce maudit Pulitzer après lequel il n’a jamais couru, mais il est un peu jeune pour passer le reste de sa vie à se terrer dans un trou en sursautant au moindre bruit. Alors il fait ce qu’on attend de lui et il le fait bien.


    On lui demande de manipuler Linsey et de recruter Pilar? Sans problème. Il les baiserait bien l’une et l’autre, mais il craint Pilar et quelque chose n’est pas net avec Linsey. Pilar lui évoque une araignée venimeuse et Linsey est beaucoup trop gentille pour être honnête. Par moments, il a la sensation que chacune d’elles a été placée là pour piéger l’autre et qu’il n’est, lui, qu’un arbitre vendu à un maître de jeu complètement tordu.


    Ce n’est qu’une sensation, mais elle est d’autant plus désagréable que le nombre de joueurs s’immisçant dans la partie ne cesse de croître. À croire que les services secrets du monde entier se sont donné rendez-vous entre Kimbesi et Mambala et qu’aucun d’eux n’estime utile de se montrer discret. Certes, Salvatore a une bonne pratique des agents en mission et les enjeux au Mambesi ne sont pas suffisamment importants pour qu’on y expédie les meilleurs, mais il les repère un peu trop facilement et il ne trouve pas très confortable de se sentir guêpe dans un nid de frelons, surtout avec les yeux de Varansky quelque part dans l’ombre.


    Phi ne s’est pas exprimé clairement sur ce qu’il espère de Pilar, mais Salvatore se doute que cela va beaucoup plus loin que la seule participation de la guérillera à la révolution – ou à la contre-révolution, question d’appréciation – que leurs commanditaires sont en train de fomenter. Et si ce n’est pas Phi ou l’association de hackers dans son ensemble qui ont l’usage direct de Pilar, ce sont les commanditaires en question. Pour Salvatore, il devient difficile de faire la différence entre commanditaires, clients, fournisseurs et usagers de ce qui se met en place par l’intermédiaire de ses contacts locaux, dont il ne sait jamais vraiment pour qui ils travaillent, du moins pour ceux qui ne s’impliquent pas uniquement par conviction. Par contre, il est évident que son rôle personnel consiste à convaincre Pilar de l’ampleur et de la légitimité du mouvement révolutionnaire que Tyler et Koffane auraient usurpé en renversant N’Mguiba.


    Depuis cinq semaines, il la balade de rencontres militantes en réunions secrètes dans des villages paumés, des arrière-salles de bouges, les docks du port, des manufactures plus ou moins abandonnées, des exploitations en difficulté. Il lui fait voir le Mambesi de ceux qui n’ont plus rien parce qu’on les a oubliés après les avoir exploités, celui de ceux qu’on continue à spolier en leur volant leur révolution, celui des intellectuels qu’on n’a pas conviés à participer à la conception de cette Constitution que les amis de Koffane ont déjà dû rédiger depuis des mois. D’ailleurs, pour ce qu’il en sait, quand elle n’est pas avec lui, elle traîne elle-même dans les quartiers déshérités.


    Salvatore la guide, la pilote, la parraine, mais sous le contrôle de Lekan, le contact local privilégié de Phi. Lekan, exilé en France où il a fait ses études, puis en Côte d’Ivoire comme enseignant-chercheur à l’université d’Abidjan, autoproclamé ou promu inspirateur de la résistance au régime N’Mguiba après la chute de celui-ci, puis leader de l’opposition à Koffane depuis son retour clandestin au Mambesi. De lui, Salvatore n’est sûr que d’une chose: son opportunisme et son bagout se marient très bien avec les intérêts occidentaux, trop bien pour que Pilar ne s’en rende pas compte quand elle le rencontrera.


    C’est-à-dire en quelques secondes dans quelques minutes.


    Au moins, Salvatore a prévenu Phi:


    Pilar est une idéaliste. Tant que je lui montre des gens en colère ou dans la merde, tout va bien. À la seconde où Lekan va jouer les politiciens populistes, nous allons la perdre.


    La réponse ne l’a pas vraiment rassuré:


    Nous ne pourrons jamais lui faire confiance si elle ne réussit pas le test Lekan. Veille seulement à ce qu’elle ne soit pas armée.


    Salvatore n’a pas eu à fouiller Pilar. Elle est en espadrilles et elle porte un short court taillé dans un jean et un marcel qui ne cache même pas son nombril. Si elle est armée, c’est au mieux d’une épingle de nourrice. Les gorilles de Lekan ne devraient pas avoir trop de mal à la contrôler au cas où elle pète un câble.


    — Dis, je ne voudrais pas faire ma chieuse mais… on remet ça ou, cette fois, ils ont compris que personne ne nous suit?


    Évidemment, elle a remarqué que de ruelle en ruelle, ils ont fait deux fois le tour du quartier. Pas vraiment un bidonville, mais un coin suffisamment grouillant et délabré pour qu’on ne s’y aventure pas par hasard.


    — Je respecte les consignes.


    — J’avais compris. Je voulais juste que tu saches que je retrouverai mon chemin toute seule si tu as d’autres projets pour le retour.


    Exactement le genre de propos dont Pilar est prodigue et qui réveille l’arachnophobie de Salvatore.


    — On arrive.


    — Ça, je m’en doutais déjà au premier passage, avec la demi-douzaine de sales gueules qui font semblant de n’avoir rien à faire dans des endroits où elles n’ont effectivement rien à faire.


    Salvatore soupire et entraîne Pilar dans une échoppe miteuse, qu’ils traversent de bout en bout sous l’œil d’une vieille au sourire édenté, avant de se glisser dans un dédale de venelles.


    Si les hommes de Lekan sont un peu trop nombreux dans le quartier pour passer inaperçus, ils ne sont que deux à assurer sa sécurité dans son antre. Pas le genre qu’on provoquerait, même pour une partie d’awalé, mais discrets et polis. L’un d’eux fouille Salvatore de façon très professionnelle, l’autre se contente de faire pivoter Pilar sur elle-même les bras en l’air sans lui accorder ne serait-ce qu’un regard égrillard. Puis ils les font entrer dans la pièce qui tient lieu de bureau à leur employeur, très mal éclairée par deux persiennes ouvrant pratiquement sur le mur d’en face et encore plus mal rafraîchie par un ventilateur qui grince au plafond. À l’ombre, il doit faire 29° dehors, au moins 32° à l’intérieur.


    Immédiatement, Lekan commet deux erreurs. Il se précipite vers Pilar, lui serre la main en la gardant un peu trop longtemps dans les deux siennes et lui sourit de sa dentition éclatante en disant:


    — Ah, Pilar, j’ai beaucoup entendu parler de vous et je languissais de vous rencontrer!


    Salvatore s’attend à ce que deux chélicères déforment la bouche de Pilar et que leurs crochets injectent leur venin dans la gorge de leur hôte, mais elle se contente de reprendre sa main et de l’essuyer sur son short, sans un mot. Il ne voit pas son regard, mais il lit dans celui de Lekan qu’il est lourd d’un avertissement sur lequel il est difficile de se méprendre. Quelque chose comme «touche-moi encore une fois et je te castre». C’est bien parti.


    Lekan salue Salvatore plus sobrement et les fait s’installer autour d’une table au bout de laquelle trône un ordinateur portable ouvert. L’écran de l’appareil est noir et aucun témoin n’est allumé, mais Salvatore est sûr que la webcam et le micro sont en fonction et que l’un ou l’autre Phi assiste à l’entretien – peut-être même sont-ils plusieurs, prêts à intervenir en cas de dérapage. Pourtant, au fil des minutes, de phrases pompeuses mais vides de sens en affirmations aussi péremptoires que prétentieuses, Lekan aligne les bévues et le haut-parleur de l’ordinateur reste silencieux. C’en est à un point tel que Pilar finit par l’arrêter d’un geste de la main.


    — Excuse-moi, sir camarade. Tu parles beaucoup mais tu ne parles de rien, et tes mimiques me rappellent celles des pantins dont se servent les ventriloques. Alors soit tu es, comme tu le laisses accroire sans le dire, le futur président-premier ministre-chancelier de la nouvelle République démocratico-populaire du Mambesi libre et indépendant, et tu m’expliques ce que tu as à offrir aux Mambésémis qui te porteraient au pouvoir, soit tu me présentes le marionnettiste.


    Dans l’expérience de Salvatore, cela s’appelle franchir un point de non-retour. Pourtant, l’ahurissement de Lekan se transforme en éclat de rire.


    — Je m’y suis mal pris, concède-t-il. J’ai beau vivre dans un taudis depuis que je suis rentré au pays, je n’ai pas perdu mes habitudes pontifiantes d’universitaire et je gâche trop de temps à négocier l’assistance de gens qui se moquent royalement du Mambesi et de ses citoyens pour me défaire de la démagogie qu’ils m’ont inculquée. Excusez-moi, Pilar, ni vous ni aucun de mes concitoyens ne méritent d’être traités ainsi.


    Salvatore est atterré. Sous prétexte de faire amende honorable et de se montrer au «naturel», Lekan a choisi exactement les mots et les tournures de phrase qui achèvent de lui aliéner Pilar. Celle-ci pose les coudes sur la table, se croise les mains et sourit.


    — Je comprends, dit-elle. Ce taudis n’a rien à envier au barrio dans lequel j’ai grandi, j’ai subi les cours magistraux de professeurs parfaitement pompeux et j’ai dû négocier ma survie avec des fonctionnaires que l’existence de mes camarades, leurs concitoyens, dérangeait jusque dans les haciendas de leurs maîtres, pourtant démocratiquement élus. C’est un peu partout pareil, en somme.


    Lekan hoche la tête d’un air grave.


    — Je ne peux pas mieux dire, Pilar, mais, ici, nous pouvons changer cela.


    Bon sang! Il ne peut pas être sourd à ce point!


    Moins pour sauver les meubles que pour ne pas être associé à Lekan dans l’esprit de Pilar, Salvatore se décide à intervenir:


    — Nous avons rencontré de nombreux Mambésémis qui aspirent à ce changement, et plus encore ne demandent qu’à s’investir, mais, croyez-en le reporter que je suis et qui a mis les pieds dans tous les endroits où il ne fallait pas: sans alternative à ce que leur vend Koffane, ces derniers accepteront la Constitution qu’il leur imposera et les miettes qu’il leur laissera sans faire plus que sourciller. Or, pendant que vous tergiversez, lui agit. Il a mis l’armée à sa botte, il s’est doté d’une police secrète, il contourne les lois internationales en se servant des vides juridiques et des dissensions entre les États membres de l’ONU, il accapare les richesses au nom d’un gouvernement autoproclamé en se mettant à dos les nations et les institutions qui peuvent balayer le Mambesi d’un claquement de doigts,etc. Koffane avance et il avance vite, très vite. Qu’avez-vous à proposer de concret à ceux qui pourraient rejoindre le mouvement s’opposant à cette hégémonie, Lekan?


    Lekan s’appuie contre le dossier de sa chaise, croise les bras sur sa bedaine de bien-nourri et hoche deux fois la tête en donnant l’impression de réfléchir. Pilar pose le menton sur ses doigts et plisse les yeux.


    — Même si nous avons un ami commun, c’est justement parce que votre métier est de rapporter, Salvatore, que je préfère taire les aspects les plus concrets de notre reconquête populaire de la souveraineté mambésémie. Toutefois, par égard pour votre engagement et pour rassurer Pilar quant à mes compétences tant stratégiques que politiques, je puis vous affirmer que j’avance moi aussi très vite. Ainsi, je ne suis pas moins démuni de soutien militaire que monsieur Koffane, je dispose de sources de renseignement beaucoup plus efficaces que celle qu’il peine à mettre en place, j’ai l’appui de nombreuses nations pour régulariser en douceur la situation économique du pays auprès de toutes les institutions, j’ai l’assurance que les multinationales qui ont sacrifié nos terres au profit de leurs actionnaires les dépollueront à leurs frais. Je…


    Pilar lève une fois encore la main pour l’interrompre. Lekan lui jette un regard agacé mais l’engage à parler.


    — En échange de quoi? demande-t-elle.


    — Pardon?


    — En échange de quoi as-tu obtenu toutes ces belles garanties, Professeur Lekan?


    Cette fois, la stupeur de Lekan est brève et il n’éclate pas de rire. Sa voix perd toute affabilité:


    — En m’engageant à doter ce pays d’une Constitution démocratique conforme aux accords internationaux qui lui permette de se développer dans le respect des valeurs humaines.


    — Waow! s’exclame Pilar. Inscrire le pays dans la grande mascarade capitaliste, ça c’est révolutionnaire!


    Lekan manque sortir de ses gonds mais se contente de s’indigner sur un ton menaçant après avoir jeté un œil vers l’ordinateur en face de lui.


    — Je suis tolérant, mais vous en faites trop, Pilar, et je ne vous permets pas de douter de mon engagement socialiste.


    — Je n’en doute pas, camarade partisan. Ce dont je doute c’est qu’il y ait la moindre différence entre l’Internationale socialiste d’aujourd’hui et les tenants de la mondialisation économique. De toute façon, je n’ai pas tourné le dos aux méthodes de Koffane pour rallier un démago qui se propose d’en faire encore moins que lui.


    Les yeux rivés sur le portable, Lekan est au bord de l’explosion. Salvatore se fait tout petit. Pilar se lève et lui jette:


    — Comme je te l’ai dit, je saurai rentrer toute seule. Alors, tu fais ce que tu veux, moi je me tire.


    Elle est totalement inconsciente! C’est au tour de Salvatore de lancer un regard éperdu vers l’écran de l’ordinateur. Et, miracle, celui-ci s’allume. Plus exactement, un symbole Phi de 15cm de haut, complètement rouge, apparaît sur le fond noir, et les minuscules enceintes du portable retransmettent la voix synthétique qu’utilisent parfois ses correspondants habituels. Lekan en est tout autant soulagé que Salvatore.


    — Un instant, Pilar. (Le son est plutôt bon pour un appareil de cette taille mais manque sérieusement de graves). Tu sais qui je suis?


    Pilar pose une main sur la table et, de l’autre, tourne le portable vers elle.


    — Disons que je sais vaguement ce que tu représentes et que le Sauveur t’appelle Phi. Tu en sais sûrement beaucoup plus sur moi.


    — Assez pour m’étonner que tu penses sortir vivante d’ici après avoir étalé ton point de vue avec autant de… franchise. Tu es armée, Pilar?


    — Toujours.


    Des yeux, Salvatore intercepte le mouvement involontaire de la main droite de Lekan vers le tiroir de la table juste devant lui. Malgré la tenue de Pilar qui ne lui permet pas de cacher la moindre arme, Lekan a eu un réflexe de peur. Et c’est ce type que Phi veut aider à accéder au pouvoir? Salvatore aussi n’est pas dans son assiette mais lui ne prétend à aucune responsabilité gouvernementale, ni d’ailleurs à aucune responsabilité d’aucune sorte, pas même à celle d’avoir conduit Pilar jusqu’ici puisque c’est Lekan qui a demandé à la rencontrer sur la recommandation de Phi.


    — Je vois, dit Phi. Tu penses pouvoir réitérer l’exploit de la capitainerie, c’est ça?


    — Je devrais même rejoindre l’hôpital indemne cette fois.


    — Avec Salvatore?


    Salvatore lit clairement la surprise sur les traits de Pilar. Elle vient de comprendre quelque chose qui lui échappe complètement.


    — Avec Salvatore, confirme-t-elle.


    L’ordinateur reste un moment silencieux puis lâche:


    — Si ta révolution ne sait pas danser, ne m’invite pas à ta révolution.


    La phrase dit quelque chose à Salvatore. En tout cas, elle éclaire le visage de Pilar. Alors il se souvient: elle est tirée de Saisons de la digne rage du sous-commandant Marcos.


    — Nous sommes d’accord? demande Phi.


    — Nous sommes d’accord, acquiesce Pilar.


    — Alors fais-le.


    La main de Lekan se précipite sur le tiroir. Pilar pivote en appui sur la sienne au-dessus de la table et lui écrase le larynx du pied.


    — Salvatore, continue Phi, ramasse le portable.


    Lekan bascule en arrière avec sa chaise. Pilar retombe à l’emplacement où il était assis et ouvre le tiroir.


    — Je vous recontacte quand vous serez à l’abri, termine Phi.


    Il y a un pistolet au bout de la main que Pilar ressort du tiroir. L’arme est munie d’un silencieux. Pilar loge une balle dans le visage de Lekan en train de s’étouffer avec son sang.


    — Le portable! ordonne-t-elle.


    Salvatore réagit enfin, referme l’ordinateur et se le cale sous un bras en se redressant. Il ne pensait pas qu’un coup de feu tiré avec un silencieux pouvait être aussi bruyant. La porte s’ouvre, les deux gorilles surgissent, l’arme au poing. Le pistolet de Pilar les devance de deux claquements mal étouffés. Les crânes des deux hommes tressautent vers l’arrière tandis que leurs corps s’effondrent dans le bureau, emportés par leur élan.


    Salvatore est ahuri, son regard passe des cadavres à Pilar. Elle est immobile, le visage légèrement penché sur le côté, un doigt sur ses lèvres fermées. Elle écoute. Salvatore lui aussi tend l’oreille. Aucun bruit particulier, aucun de cavalcade en tout cas. Le silencieux, finalement, remplit sa fonction. Après dix secondes, Pilar traverse la pièce et ramasse les armes des gardes du corps de Lekan, toutes deux aussi équipées de silencieux. Elle en tend une à Salvatore.


    — Je… je ne me suis jamais servi de…


    — Interdiction de t’en servir, de toute façon. C’est juste que je n’ai pas assez de mains. Tu me la donnes quand je te le demande.


    Elle fouille les poches des cadavres, en tire deux chargeurs qu’elle enfourne dans celles de son short.


    — Tu marches ou tu cours derrière moi. Je veux entendre ton souffle dans mon dos, mais arrange-toi pour ne pas me percuter quand je m’arrête. Outre les six sentinelles qui surveillent le pâté de maisons, j’ai repéré quatre plantons pendant qu’on faisait le tour du quartier. Sais-tu s’il y en a d’autres?


    — Pas à ma connaissance.


    — Tu tiendras le choc?


    Salvatore hoche la tête. La peur, il connaît bien, il a couvert suffisamment d’accrochages ou d’escarmouches pour savoir qu’elle ne le paralyse pas.


    — Je te fais confiance mais, en cas de doute, dis-toi bien que, dans les prochaines minutes, la seule vraie méchante, c’est moi.


    Ça, il en est totalement convaincu et, durant toutes ses putains de minutes, elle le lui démontre avec une froideur qui l’effraie bien plus que les dix hommes qu’elle abat sans leur laisser une chance de sortir leurs armes, sans même, pour certains, que l’idée leur en vienne, poussant le cynisme jusqu’à se vêtir de la veste de sa dernière victime pour masquer les armes passées à sa ceinture, de façon à traverser le reste de la ville sans s’en défaire.


    Elle ne l’a pas conduit à l’hôpital ni ramené à son hôtel. Elle a choisi l’arrière-boutique d’un marchand de bric-à-brac dans une rue où ils sont une vingtaine à offrir à la vente les mêmes bricoles hétéroclites. Elle a demandé au commerçant de fermer son magasin une heure et de les laisser. Il s’est exécuté sans poser la moindre question.


    — Un de tes amis? demande Salvatore en posant l’ordinateur sur un coin de meuble.


    — Linsey a soigné sa fille aînée d’une salpingite dont elle était en train de crever. J’ai puni les salauds qui la violaient régulièrement sans qu’elle ose en parler à sa famille. Ça crée des liens.


    Salvatore ne l’interroge pas sur la nature de la sanction. C’est inutile, il a compris que Pilar n’inflige qu’une sorte de châtiment. Il ouvre le portable et le remet en fonction. L’écran reste noir, mais on entend le ronronnement du ventilateur et le cliquetis du disque dur.


    — J’imagine que le quartier ne manque pas de relais de téléphonie mobile, dit-il, mais j’espère que la batterie a encore de la réserve, je n’ai pas accès à l’indicateur et nous n’avons pas le chargeur.


    — S’il pilote le portable depuis je ne sais où, ton hacker, lui, y a accès; il a l’air de savoir ce qu’il fait.


    Pilar s’installe sur un tabouret, face à l’écran. Salvatore se cale de son mieux sur une étagère à peu près vide entre deux piles d’ustensiles de toutes sortes.


    — Bon, tu la craches ta pilule? le houspille-t-elle après deux minutes de silence renfrogné.


    Il lui retourne un regard de chien battu.


    — Pourquoi as-tu descendu ces types? Lekan et ses deux gorilles, je comprends, tu n’avais pas le choix. Mais les autres, merde! Ils ne savaient rien, ils nous auraient laissé passer comme si tout était normal!


    — Ils te connaissaient et ils savaient peut-être même qui je suis. Je ne laisse jamais derrière moi quelqu’un qui peut surgir à l’improviste et me coller une balle dans le dos.


    — Alors dans ce cas, tu n’as pas fini, parce que Lekan avait des centaines de contacts dans le pays!


    — Des contacts directs à qui il aurait parlé de notre rendez-vous? Réfléchis à ce que tu dis. À part sa garde rapprochée et quelques intermédiaires, cet arriviste devait au contraire faire très gaffe à ce que personne ne sache ce qu’il trafiquait. (Le symbole grec se dessine sur l’écran.) Pas vrai, Phi?


    — Je m’en assurerai, répond la voix artificielle, mais je partage ton point de vue. Lekan jouait un jeu qui nécessite que les informations soient très dispersées et toujours parcellaires.


    Pilar se tourne vers Salvatore.


    — Écoute la voix de ton maître, il en connaît un rayon sur ce genre de jeu.


    — Et tu es assez douée toi-même, rétorque Phi sans se démonter.


    Le sourire de Pilar est carnassier.


    — Je suis surtout très efficace dans l’action. N’est-ce pas pour ça que tu m’as fait entrer chez Lekan?


    — En partie.


    Salvatore n’en revient pas.


    — Santa Maria Madre di Dio! C’est pour qu’elle le tue que tu m’as fait conduire Pilar chez Lekan?


    — Je n’ai pas plus que toi l’habitude de ces extrémités, Salvatore, et il fallait que ce soit fait. Les nouveaux alliés qu’il s’était choisis sont trop puissants; une fois mis en place, ils n’auraient eu aucune difficulté à l’y maintenir et à se partager les ressources mambésémies avec les nouveaux riches mambésémis, qu’ils auraient engraissés eux-mêmes, et avec la bénédiction de la classe moyenne qu’ils auraient fabriquée à grands coups de société du mérite et de libéralisation. Ce que Pilar a dit est vrai, Lekan ne valait pas mieux que Koffane et ce n’est pas ce socialisme-là que nous pouvons soutenir. Une révolution n’a pas besoin de chef, une nation n’a pas besoin de gouvernement. Tu comprends?


    Salvatore comprend surtout que le test auquel Phi entendait soumettre Pilar, en la présentant à Lekan, concernait la capacité de celle-ci à éliminer une douzaine d’hommes armés jusqu’aux dents alors qu’elle ne l’était pas. Le reste n’est que rhétorique pour fidéliser l’assassin que ceux qui se cachent derrière le symbole se sont choisi. Salvatore peut bien faire sa part de boulot.


    — Je suis plus anarchiste que zapatiste, dit-il, mais nos idées ne sont pas très éloignées.


    — Qui vais-je devoir tuer? demande abruptement Pilar.


    Salvatore ricanerait volontiers. Tous les Phi qui se cachent derrière leur ordinateur ont intérêt à comprendre très vite que leur assassin possède aussi un cerveau.


    

  


  
    Chapitre 27


    À peine la porte ouverte, Me’elu sait que les hommes sur le palier, même s’ils ne la connaissent pas, ne sont pas ravis de sa présence. Ils sont venus voir Ndidi et exclusivement Ndidi. Elle leur sourit.


    — Usman, Olawale, entrez, je vous prie. Ma tante ne devrait pas tarder.


    Leur surprise se mêle à leur embarras, mais ils entrent dans l’appartement que Me’elu et Ndidi partagent. Me’elu les guide jusqu’à l’unique pièce qu’elles ont vraiment aménagée – la salle d’eau est fonctionnelle et elles disposent chacune d’une natte dans leur chambre, mais c’est tout. Elle leur désigne des coussins sur le sol.


    — Prenez place, s’il vous plaît.


    Ils s’exécutent après s’être consultés d’un regard, s’installant en tailleur l’un à côté de l’autre. Elle s’agenouille en face d’eux, pose les mains sur ses cuisses et se présente:


    — Je suis Me’elu, j’ai rejoint la sœur de ma mère à l’Assemblée constituante pour représenter le peuple Na’Oundele et apprendre le monde. Inutile de vous présenter, je sais qui vous êtes et pourquoi vous êtes là.


    Ils échangent un coup d’œil dubitatif, puis Usman se décide à ouvrir la bouche:


    — Oh! Vous savez de quoi nous souhaitons nous entretenir avec Ndidi?


    — Bien sûr.


    Non seulement il est visible qu’il ne la croit pas, mais que, en plus, il la considère comme une enfant. Les sourcils froncés d’Olawale disent que son point de vue est moins catégorique, mais qu’il en faut beaucoup plus que ça pour venir à bout de son scepticisme et de ses préjugés. Qu’à cela ne tienne.


    — Vous pouvez me poser vos questions ou attendre Ndidi, dit-elle. Ses réponses seront les mêmes que les miennes.


    — Ce dont nous avons à discuter est confidentiel, dit Olawale. Quel âge as-tu, Me’elu?


    — 16 ans.


    — Et cela fait de toi une adulte en ‘Ounda, n’est-ce pas?


    — Depuis peu, eu égard à ton âge. Depuis plus longtemps par rapport au mien.


    — C’est bien jeune pour représenter tout un peuple dans l’élaboration d’une Constitution, remarque Usman.


    Il ne cherche peut-être pas à la provoquer, ni à la snober, en tout cas pas volontairement. Il la jauge avec ses a priori.


    — C’est l’âge auquel tu as entrepris ton propre Voyage, réplique-t-elle.


    Elle le voit se demander s’il en a parlé à Ndidi et décider que oui, même s’il n’en est pas certain.


    — Évidemment, tu ne représentais alors nul autre que toi, mais tu agissais en conscience, c’est ce qui importe, reprend-elle.


    Il plisse les yeux, le doute le gagne.


    — Je n’avais surtout pas le choix.


    — Pourtant tu en as fait un, comme Olawale a fait le sien en se pliant aux désirs de sa famille. (Maintenant, ils sont tous les deux très mal à l’aise.) Vous avez chacun fait de nombreux autres choix depuis, certains dont vous êtes fiers, quelques-uns que vous aimeriez oublier et beaucoup auxquels vous n’accordez que peu ou pas d’importance. Ce soir encore, en requérant l’assistance de Ndidi, vous effectuez un choix, même si vous pensez qu’il est contraint par les faits.


    Puisqu’elle lui en donne l’occasion, Usman se ressaisit:


    — Et quels seraient ces faits?


    — La mort de treize hommes, l’absence de témoins, l’incapacité de la police à trouver des indices. (Ils sont stupéfaits, elle n’entend pas les laisser respirer:) L’assassin que vous cherchez est une femme. (Elle ferme les yeux, elle respire profondément, elle parle d’une voix lente, comme en transe:) Elle n’est pas vraiment blanche, mais l’homme qu’elle accompagnait lui l’est. Elle paraît jeune, lui l’est un peu moins. Elle a une arme dans chaque main, il tient une sorte de mallette sous un bras… il a une arme aussi, mais il ne s’en sert pas. Ils marchent vite, ils ne courent pas, ils savent exactement ce qu’ils doivent faire… elle surtout, elle n’hésite jamais, c’est comme si… (Elle s’interrompt, elle hoche la tête.) Elle choisit ses cibles avant de les voir, elle vise à peine, elle tire deux fois chaque fois.


    Me’elu rouvre brusquement les yeux. Olawale sursaute. Usman jure.


    — Bloody fucking hell!


    Me’elu le fixe.


    — Ai-je répondu aux questions que vous ne désiriez pas me poser? demande-t-elle.


    Usman secoue la tête et lève les yeux au ciel.


    — Oui… non… je n’en sais rien. Comment peux-tu savoir…


    Il n’achève pas sa question, écrasée par ce qu’elle implique. Elle sourit.


    — Voici ma tante, dit-elle.


    Ils tournent tous deux la tête vers le couloir. Au bout, la porte s’ouvre. Deux secondes plus tard, Ndidi entre dans la pièce et capte aussitôt le regard atterré des deux hommes. Elle s’adresse à Me’elu:


    — Toi, tu as joué à la sorcière!


    Me’elu se lève.


    — J’avais un bon public, lâche-t-elle. Et je commence à me lasser d’être considérée comme une gamine qui débarque de sa brousse. Maintenant, je vais te laisser à tes amis. Ils ont des choses passionnantes à te raconter, sur lesquelles j’en sais beaucoup plus qu’eux, mais qu’ils ne souhaitent pas que j’entende.


    Ndidi rit puis elle demande:


    — C’est vrai, ça, les garçons?


    Olawale est encore sous le choc de la scène que leur a jouée Me’elu. Usman en est revenu et a compris qu’un minimum d’explications devrait suffire à clarifier la «science» de Me’elu. Il se lève à son tour.


    — Nous n’avons effectivement pas été très… adultes, admet-il en choisissant soigneusement le mot. À ma plus grande honte, je qualifierai même notre attitude de discourtoise et suffisante. Si Me’elu veut bien nous en excuser et nous donner une deuxième chance…


    — Seconde, le coupe Ndidi.


    — Pardon?


    — Seconde, pas deuxième. Tu saisis la nuance? Il est hors de question que j’encourage ma nièce à laisser trois chances à des malotrus.


    Me’elu n’a, de toute façon, jamais appris autre chose, mais elle apprécie le soutien. Usman, lui, fait la moue.


    — Ravi d’apprendre que le monde compte une seconde Ndidi pour me remettre à ma place, dit-il.


    — Deuxième, corrige cette fois Me’elu. Nous en connaissons au moins une troisième.


    Usman prend l’air accablé.


    — Christ! N’en jetez plus, je me rends. Et, Me’elu, mes excuses sont sincères, si tu veux rester, nous serons honorés. (Il se rassoit et ajoute:) Et très attentifs à ton opinion lorsque nous t’aurons mis au courant de ce que même une magicienne ne peut pas deviner.


    — Comme ma tante et ma mère, je suis guérisseuse, dit Me’elu en se rasseyant. J’ai appris et j’apprends encore les mouvements… vous diriez les interactions… qui lient les éléments pour dessiner un monde différent à chaque instant. J’observe les équilibres qui constituent tous ces ensembles éphémères et, parfois, j’en perturbe quelques-uns pour conserver une certaine harmonie dans le chaos indispensable à ce que vous appelez la vie. Dans votre langage, ma magie est l’équivalent d’un placebo. J’agis sur l’esprit pour toucher le corps. Nous n’avons pas la même définition de ces deux mots, mais c’est un outil très puissant.


    Usman attend que Ndidi ait pris place pour se rasseoir à son tour. Olawale sort enfin de sa torpeur.


    — L’absence de témoins dans un quartier régi par la loi du silence et le manque de moyens scientifiques de la police pour relever des indices sont des évidences, mais tu as parlé de treize morts alors que seuls dix ont été officiellement mentionnés. Cela suppose des fuites dans ses services qu’Anna-May aura intérêt à localiser. Ces fuites peuvent aussi expliquer ta connaissance des deux balles tirées sur dix des victimes. Mais comment peux-tu savoir que le tireur était une femme accompagnée d’un homme qui est resté passif?


    Sous le regard très attentif de sa tante, Me’elu répond:


    — Ainsi, vous le saviez vous aussi, et vous connaissez même leurs identités. (Ses yeux s’illuminent.) La femme travaille pour vous. Pas l’homme.


    Olawale se tourne vers Usman pour chercher son regard. Celui-ci garde les yeux braqués sur Me’elu.


    — Tu es impressionnante, commente-t-il, et cela ne semble pas lui faire très plaisir.


    — Vous êtes transparents, s’immisce Ndidi. Les expressions de vos visages, les gestes involontaires, la réaction de vos pupilles, votre respiration, les mots employés, tout se lit. Nous sommes des guérisseuses, nous parlons la langue des âmes et de l’esprit.


    — Par exemple, tu as dit «le tireur» au lieu de «l’assassin», explique Me’elu. Le reste est un jeu de déductions. Si tu ne la considères pas comme un assassin, c’est que tu ne lui reproches pas son geste.


    — D’accord, admire Usman. Mais cela n’explique toujours pas ce que tu savais avant que nous arrivions.


    — Je suis Ndidi, tu te rappelles? D’une façon générale, les gens en marge ne parlent pas à la police, mais les femmes parlent à Ndidi, de quelque milieu qu’elles soient. Certaines se sont arrangées pour me faire savoir qu’elles avaient quelque chose à me dire sur ce qui s’est produit dans leur quartier hier. Me’elu et moi les avons rencontrées chez l’une d’entre elles cette fin d’après-midi. Je pense que Me’elu venait à peine de rentrer quand vous êtes arrivés. J’ai fait un petit détour chez une amie avant de la rejoindre ici, j’en aurais bien fait d’autres mais j’étais à peu près sûre de voir débarquer l’un de vous deux dans la soirée.


    — Ces détours sont en rapport avec toute cette histoire?


    — Évidemment.


    Elle se tait. Usman soupire.


    — Mais tu n’en diras pas davantage tant que nous ne t’aurons pas informée de ce que nous savons.


    — Me’elu et moi avons un mandat qui engage l’avenir de tout le peuple mambésémi. Les vôtres ne sont pour l’instant liés qu’au gouvernement de transition, et je n’aime pas découvrir que celui-ci agit de bien étrange manière dans le dos de la Constituante.


    Il y a, dans le timbre de voix de sa tante, quelque chose qui alerte Me’elu. Elle n’exprime pas seulement à un secrétaire d’État et à l’un des deux patrons de la police mambésémie qu’elle a des raisons de se défier d’eux, elle demande à sa nièce d’élever encore son seuil d’attention et l’informe que cette discussion participe de sa formation. En tout cas, elle a réussi à choquer Olawale et à perturber Usman plus profondément que Me’elu ne l’avait fait en jouant à la sorcière.


    — Je suis l’un des six membres de ce gouvernement, laisse tomber Olawale sur un ton offusqué. Je te garantis…


    — Tu ne peux rien me garantir, l’interrompt Ndidi. Au mieux, tu peux m’expliquer ce dont tu as été informé.


    Olawale ouvre la bouche pour se récrier et la referme sans rien dire. Usman regarde longuement Ndidi avant de se décider.


    — On en est là?


    — Oui.


    — Tu parles à titre personnel ou en tant que membre formateur de la Constituante?


    — Il n’y a aucune différence et tu le sais bien. Es-tu capable de la même intégrité?


    Le visage d’Usman s’assombrit. Il ferme les yeux, inspire profondément par le nez et se redresse.


    — Même si nous avons l’un et l’autre omis de nous dire certaines choses, nous avons toujours travaillé dans la confiance parce que je n’envisage pas plus que toi qu’il en soit autrement. Nos tâches sont différentes et n’ont pas nécessairement besoin d’interagir. Dans certains cas, l’interférence pourrait même se révéler nuisible pour la conduite de nos missions respectives. Or l’une des miennes consiste précisément à m’assurer que l’Assemblée constituante puisse mener ses travaux à terme en toute sérénité. Je ne suis pas le seul dans ce cas. Koffane, Tyler, Varansky, Olawale comme tous les membres du gouvernement transitoire et d’autres que tu ne connais pas, ici et à l’étranger, se démènent pour que le Mambesi fonctionne au mieux, préserve son indépendance, offre à ses citoyens un peu plus que les moyens de vivre et existe encore en tant que nation quand vous lui soumettrez la Constitution indispensable à son épanouissement et à celui de son peuple.


    Manifestement, Olawale est très fier de ce que son amant vient de dire. Me’elu est un peu perdue, il lui semble qu’Usman croit en chaque mot de ce discours mais que celui-ci est riche de précisions et d’imprécisions inutiles.


    — C’est entendu, dit Ndidi. Tu es sincère et tu penses que tous les acteurs concernés le sont. Maintenant, j’aimerais entendre ce dont certains de ces acteurs jugent inutile de m’informer et ce que tu es venu me demander.


    Il y a de la gêne dans le regard d’Usman et Me’elu est sûre qu’elle concerne Olawale, donc que ce dernier n’est pas au courant d’informations que détient Usman.


    — Nous avons une brebis galeuse, annonce celui-ci. (Il ne sait pas comment s’y prendre pour développer, alors il lâche tout à trac:) C’est un des membres fondateurs du projet Rainbow. Je ne l’ai appris qu’il y a quelques semaines, mais Varansky et Tyler s’en doutaient depuis le début. Pour s’assurer de son identité et l’empêcher de nuire, ils ont recruté un expert en contre-espionnage. Durant les préparatifs, cet expert a neutralisé plusieurs agents de différents services secrets, mais il n’a pu infiltrer l’organisation de notre Judas que récemment.


    — Et neutralisé treize de ses membres hier, en déduit Ndidi.


    Olawale s’agite sur son coussin. Usman enchaîne plusieurs mimiques contradictoires.


    — Nous pensons plutôt qu’on s’est servi de notre agent pour éliminer des concurrents tout en le mettant à l’épreuve, dit-il. L’un des hommes qu’il a abattus était un présidentiable parfaitement crédible, proche d’intérêts étrangers que la politique de Koffane fait plus que déranger. Puisqu’il est en immersion complète, il nous est impossible de contacter notre agent sans lui faire courir un risque fatal et…


    — Pilar, laisse tomber Ndidi. Elle s’appelle Pilar et elle vit avec la nouvelle directrice de l’hôpital de Kimbesi, où tu l’as arrêtée juste avant le référendum et dans lequel tu l’as ramenée après la proclamation des résultats. L’homme qui l’accompagnait est un photoreporter italien du nom de Salvatore Rizzo. Ce qu’il avait sous le bras n’est pas une mallette mais un ordinateur portable. Je passe certes beaucoup de temps à la Maison du gouvernement, mais mes réseaux sont restés opérationnels, Usman. À partir de ce qu’on nous a rapporté cette après-midi, il m’a fallu moins d’une heure pour découvrir ça. Puisque tu as besoin de moi, dis-moi en quoi et donne-moi des informations précises. De toute façon, je finirai par obtenir celles dont je ne suis pas déjà en possession.


    Me’elu ressent autant de respect pour la sagesse de sa tante qu’il y a d’admiration pour les compétences de Ndidi dans le regard d’Usman. Et pour la première fois, les yeux d’Olawale s’allument de ce qui est indéniablement de l’amusement, nuancé d’un brin d’esprit revanchard.


    — S’il y a des choses que je ne dois pas savoir, je peux sortir, ironise-t-il.


    Usman lève les yeux au ciel.


    — Ça va. Varansky n’est pas plus disert avec moi qu’il ne m’autorise à l’être avec les autres, se dédouane-t-il. Et encore ne m’informe-t-il que lorsqu’il ne peut pas faire autrement. La sérénité des institutions, il y tient encore plus que moi.


    Une évidence se forme dans l’esprit de Me’elu.


    — Akwasi Koffane n’est pas au courant de ce que tu vas nous dire, c’est ça?


    — On ne peut décidément rien te cacher.


    — On ne devrait pas chercher à le faire, dit Ndidi. Nous t’écoutons.


    Usman lève les yeux et les mains vers le plafond, comme s’il implorait un dieu en lequel il ne croit de toute façon pas.


    — Nous n’en sommes plus à craindre un coup d’État, attaque-t-il. Nous cherchons à savoir quelle forme il va prendre et quand il va se produire. Beaucoup d’indices nous incitent à penser que ce pourrait être bientôt. Des mouvements de revendication et de mécontentement naissent un peu partout et ils n’ont rien de spontané. Il semble que Lekan, le présidentiable abattu hier, en contrôlait quelques-uns, surtout à Kimbesi, et qu’il était en train de les fédérer derrière lui. Que notre Judas ait décidé de s’en débarrasser alors que, à l’évidence, il le soutenait pourrait signifier qu’il dispose de ressources beaucoup plus intéressantes que celle qu’offrait Lekan. Dans le nord et à Mambala, par exemple, mais j’y reviendrai.


    «Mort, Lekan fait un parfait martyr pour le mouvement qu’il laisse orphelin et il libère la place pour qui est prêt à lui succéder. Nous ignorons qui ce peut être, mais la personnalité de Lekan, plutôt sociodémocrate, laisse supposer que son successeur est nettement moins légaliste et que le régime qu’il imposerait, en cas de réussite, serait beaucoup plus autoritaire. Ce qui cadre avec ce que nous savons des opposants à Koffane et à l’Assemblée constituante.


    — Uniquement des hommes, commente Ndidi.


    — Oui, et si tu n’es au courant de rien, c’est parce qu’il s’agit d’hommes qui prennent grand soin de cacher leurs activités politiques à leurs épouses. Dans le Nord, c’est assez normal. Ça l’est déjà moins à Mambala et pas du tout ici. Celui qui recrute, organise et donne les consignes est très bien informé sur toi, le rôle que tu as tenu dans la chute de N’Mguiba et ton influence sur le vote des femmes pour l’investiture de Koffane. Il sait aussi très bien qui est Pilar et comment s’en servir, or, puisqu’elle est une femme et qu’il faut la maintenir loin de ses endoctrinés, Pilar ne peut avoir qu’une utilité.


    Il s’interrompt, laissant la conclusion à qui voudra bien l’énoncer.


    — Assassiner Koffane, se dévoue Me’elu. Même si elle était ou elle passait de son côté, cela le transformerait à son tour en martyr, offusquerait la communauté internationale et ne ferait que nous déstabiliser un moment avant de nous resserrer autour des valeurs qu’il défend. Judas et son protégé n’y gagneraient pas grand-chose.


    Ndidi sourit avec fierté au raisonnement de sa nièce, mais cela ne l’empêche pas de le démonter:


    — Sauf si, conjointement à l’assassinat d’Akwasi, un attentat à la Maison du gouvernement la privait de toutes ses têtes. Un homme providentiel aurait beau jeu de rassembler la nation derrière lui avec l’appui des activistes de Lekan et consorts. C’est ce que vous craignez?


    Usman prend son temps avant de répondre. Il pince les lèvres plusieurs fois, secoue la tête et se décide enfin:


    — C’est une éventualité que Varansky ne semble pas prendre au sérieux. Il ne la néglige pas, il reconnaît même qu’il serait incapable d’empêcher Pilar d’assassiner Koffane si Judas la retournait, mais il subodore que ce n’est qu’un os à ronger et que nous allons devoir faire face à quelque chose de très différent, à la fois plus subtil et plus direct. Et ne me demandez pas quoi, je ne sais que ce qu’il veut bien me dire. Ce qui se résume à, je cite: «Ce salopard nous connaît par cœur, c’est lui qui a attiré notre attention sur Pilar et c’est encore sur elle qu’il focalise notre attention, alors qu’elle a le MI6 au cul et sans que cela lui coûte rien.»


    — Je m’y perds un peu, avoue Ndidi au grand étonnement de sa nièce. Qu’attends-tu de moi?


    — Remets tous tes réseaux en alerte. Il se prépare quelque chose dont nous n’avons aucune idée, si ce n’est que cela se produira à brève échéance, que ça a été programmé avant que nous renversions N’Mguiba mais n’a pris forme qu’ensuite. D’après ce que nous savons, Olawale et moi estimons que ce peut être une scission du pays. Mambala et le Nord d’un côté, sous contrôle des islamistes, Kimbesi de l’autre.


    — Ce qui serait la fin du Mambesi, ajoute Olawale.


    Ndidi a tout à coup l’air soucieuse.


    — C’est plausible, en effet, dit-elle. Je vais tirer la sonnette d’alarme.


    — Merci.


    — Je suis aussi concernée que vous, vous savez?


    — C’est pour ça que nous sommes venus te trouver. Il y a encore une autre chose…


    — Surveiller les faits et gestes de Pilar, puisque vous ne pouvez pas le faire. Nous nous en chargeons aussi. Autre chose?


    Quand les deux hommes sont partis, Me’elu demande à Ndidi:


    — J’apprends beaucoup, ma tante, et c’est très enrichissant, mais je n’aime pas du tout ce monde.


    — Aucun Na’Oundele ne peut l’aimer, c’est pour ça que je voulais que la voix de ‘Ounda s’exprime à travers toi à l’Assemblée. Moi, je suis déjà bien trop corrompue par les manières de Ceux qui ne Voyagent pas.


    — C’est une lourde responsabilité pour une apprentie guérisseuse.


    — Plus lourde encore que tu ne le penses, car c’est de ce monde dont tu devras devenir la guérisseuse, pas seulement des Na’Oundele.


    


    

  


  
    Chapitre 28


    Même s’ils ont des manières étranges pour ‘Ounda et qu’ils provoquent souvent des rires par leurs attitudes, les toubabs de Ndidi se sont adaptés aussi vite qu’ils ont été adoptés. Après deux jours, les enfants les ont surnommés babous; depuis, tout le monde s’est mis à en faire autant. Babou Jean-No est même devenu une sorte de consultant honoraire du conseil des Na’Oundele pour tout ce qui touche aux problèmes pratiques que rencontrent les différents villages. L’air de rien, il a un don d’écoute et d’observation peu commun et, si sa façon d’analyser les situations est loufoque au point d’en être incompréhensible, elle débouche généralement sur une proposition immédiatement exploitable avec les moyens dont ‘Ounda dispose et, quand un problème le met en difficulté, son imagination finit toujours par trouver une solution en apparence délirante que babou Rup-Lee ou babou Juan-Mi parviennent à adapter pour la mettre en œuvre.


    Rup-Lee est un homme de bon sens qui ne rechigne pas à la tâche, Juan-Mi un monstre d’efficacité tranquille que rien ne perturbe. Ils disposent chacun d’une case dans les villages où ils enseignent, mais ils rendent souvent visite à Jean-No, chez qui ils logent en dehors de ce qu’ils appellent les jours ouvrables. L’avant-dernier arrivant – il n’est là que depuis un mois – est un crétin qui ne fait même pas exprès d’être vaniteux mais qui s’en sort très bien avec les enfants et qui, à son corps défendant, plaît suffisamment aux femmes pour qu’elles le protègent de ses maladresses. Il a hérité du sobriquet de babou Pollo, qui s’est transformé en baby Chicken dans la bouche des autres toubabs, ce qui le dérange manifestement moins que le 13 que lui attribue le toubab arrivé deux semaines après lui: babou Anton.


    E’unli ne se sent pas plus d’affinité avec Anton qu’avec Apollo, mais la sensibilité que l’un cache derrière une rudesse excessive lui est plus supportable que celle affectée qui sert à masquer la vacuité de l’autre. Elle n’a, de toute façon, que très peu de contacts avec Apollo, qui passe beaucoup de temps dans les villages éloignés, et Anton s’efforce de l’éviter. Cette après-midi, ils se retrouvent pourtant tous ensemble autour du point de captage qui servira à alimenter le réseau d’irrigation imaginé par Jean-No. Les uns pour étudier les problèmes techniques que le projet soulève, E’unli parce qu’il est de tradition que la guérisseuse s’assure de la pureté de l’eau d’un nouveau puits, même si tous les animaux l’ayant goûté n’ont manifesté aucun trouble.


    E’unli boit donc l’eau, beaucoup d’eau, et s’assoit à côté de l’ouvrage conçu par Rup-Lee et Juan-Mi en attendant que sa vessie exige une vidange et qu’elle puisse faire semblant d’étudier son urine pour garantir l’eau propre à la consommation sous le regard respectueux des Na’Oundele les ayant accompagnés. Parfois, la fonction de guérisseuse nécessite une mise en scène d’un ennui fastidieux. La captation s’effectue à flanc de montagne dans une rivière souterraine qui plonge en profondeur dans la terre avant de former une nappe phréatique inaccessible depuis le plateau. Elle délivre une eau dont le seul défaut est d’être légèrement calcaire, comme Jean-No l’a vérifié de manière beaucoup plus scientifique quand Rup-Lee l’a découverte.


    Ils sont sur le chemin du retour quand ils entendent le premier «dum». Lointain, mais net. E’unli écarte les bras, tout le monde se fige.


    Dum dum.


    — Tam-tam? demande Jean-No.


    — Ça existe encore? s’étonne Apollo.


    Elle lève un doigt pour leur intimer de se taire.


    Dum, dum dum… dum dum… dum dum.


    Elle profite du court silence qui suit obligatoirement cette série.


    — Gros problème. Taisez-vous tant que je ne vous autorise pas à parler.


    Les dum reprennent, exactement la même séquence, mais depuis un autre endroit. Puis un autre tam-tam se superpose à celui-ci. Le message est relayé de village en village. Quand ils s’interrompent, elle lâche très vite:


    — C’est une alerte générale. Continuez à vous taire.


    Dum. Attention.


    Dum dum. Écoutez.


    Puis les dum s’enchaînent pour délivrer leur message. Pendant que les autres villages le relaient, elle explique:


    — Des étrangers ont pénétré en ‘Ounda par la forêt. Nombreux et armés. Tout le monde doit regagner son village. Le conseil est convoqué. Nous n’en saurons pas davantage avant d’être rentrés, alors au pas de course!


    — Une seconde, dit Anton en se tournant vers ses compagnons d’armes. Soldats, vos paquetages sont où? demande-t-il.


    — Chez moi, répond Jean-No pour tous.


    — Même le tien, 13?


    Apollo approuve du chef.


    — J’ai considéré que c’était plus…


    — Tu as bien fait. Maintenant, on se remue les guiboles et on reste ensemble!


    Ils ont tous l’air grave, mais aucun d’eux ne manifeste la moindre émotion et ils obéissent d’un même élan, s’efforçant de suivre le rythme impulsé par les Na’Oundele, qui prennent soin de ne pas les distancer ni de mettre en difficulté leur guérisseuse… laquelle leur en est à peine moins reconnaissante que Jean-No. Elle n’a plus 20 ans et elle n’a jamais été une bonne coureuse.


    Si le conseil prend souvent son opinion et l’informe de ses délibérations, il invite rarement E’unli à assister à l’intégralité de leurs débats. En général, ses membres commencent par discuter entre eux, la font mander pour qu’elle exprime son point de vue et la renvoient avant de discuter encore et, le cas échéant, de prendre une décision. Comme elle s’y attend, ils ne prennent que le temps de convenir que sa présence est indispensable et la convoquent aussitôt qu’ils sont tous réunis. Ils sont confrontés à quelque chose qu’ils ne connaissent pas et ils ont peur.


    E’unli ne reste pas longtemps. Elle écoute le rapport des chasseurs qui ont aperçu les étrangers et celui des représentants du village forestier qu’ils ont approché sans y pénétrer, puis se retire d’elle-même en déclarant qu’elle doit prendre l’opinion des toubabs avant de formuler une recommandation.


    Les toubabs en question l’attendent dans la maison-école, assis sur les tables des enfants, face au bureau de l’instituteur sur lequel trône ce qu’elle pense être un émetteur-récepteur militaire – très différent du seul appareil dont tout ‘Ounda dispose pour communiquer avec le reste du Mambesi et qui ne fonctionnait déjà plus avant qu’elle devienne guérisseuse. Elle n’est pas surprise que ce soit Anton qui se tienne derrière le bureau de Jean-No. Même si Apollo était le plus gradé d’entre eux durant l’opération Rainbow, Jean-No lui a expliqué qu’Anton est de loin le plus expérimenté et le plus compétent de tous.


    Ils se lèvent quand elle entre. Elle s’assoit sur le bord de l’estrade. Anton vient prendre place à côté d’elle.


    — Un premier groupe de camions a franchi la frontière en milieu d’après-midi par ce que nous appelons la piste du bois. Ils roulaient vite et ils ne se sont pas arrêtés à hauteur de notre principal village en forêt.


    — Des éclaireurs, commente Anton. On voit le village depuis la piste?


    — Non, il est d’ailleurs inaccessible pour des véhicules de plus de deux roues, mais tout le monde sait où il se trouve des deux côtés de la frontière, même si les visiteurs sont rares.


    — Nous y avons quelqu’un?


    — Vous, tu veux dire? Non. Ils ne gardent pas un très bon souvenir des derniers blancs qui y sont passés. J’essaie de convaincre le conseil du village de s’ouvrir un peu, au moins pour scolariser leurs enfants, mais ça prendra du temps. (Curieusement, cela paraît soulager Anton. Elle continue:) Les éclaireurs se sont divisés en deux au croisement de la piste de Mambala et de celle de l’or. Les deux se sont arrêtés à l’orée de la forêt.


    — Ils s’assurent que personne ne surgira à l’improviste, explique Anton. J’imagine que des forces beaucoup plus importantes ont ensuite franchi la frontière.


    E’unli secoue la tête:


    — Seulement six grosses jeeps bizarres, comme en utilisent les militaires, dont deux avec ce que je crois être des antennes paraboliques, d’après la description.


    — Des blindés légers, probablement, et des antennes pour contrôler les communications et brouiller certaines fréquences. C’est tout?


    — Non, tous les villages et hameaux ont été survolés à basse altitude par des hélicoptères.


    Anton fronce les sourcils.


    — Combien d’hélicos? Quelle forme? Quelle taille?


    — Deux, si ce sont les mêmes qui ont fait le tour. Et je ne peux pas t’en dire plus, les Na’Oundele ne connaissent rien aux équipements militaires.


    — Ok. Je ne comprends pas pourquoi ils ne sont pas montés jusqu’ici, mais on ne devrait pas tarder à les voir.


    E’unli secoue encore la tête.


    — La nuit tombe.


    — Et la température aussi, du moins sur le plateau. S’ils sont équipés de matériel infrarouge, la nuit leur facilite la tâche.


    — Pour faire quoi, sergent? intervient Juan-Mi. Mitrailler une tribu qui chasse à l’arc et à la sagaie? Contrairement à la forêt et aux pistes qui la traversent, le plateau n’est pas un objectif stratégique, et encore moins la montagne. À partir du moment où ils contrôlent la jungle, ce qui est ici est coincé ici.


    — La radio, Juan-Mi. La vieille radio qui est dans l’ancien poste militaire et qui pourrait permettre aux Na’Oundele de prévenir Mambala. Puisqu’ils ont l’air de bien savoir ce qu’ils font, ils en connaissent l’existence.


    — Dans ce cas, ils savent aussi qu’elle est inutilisable, sergent, objecte Jean-No. Même moi, je ne pourrais pas la réparer.


    Anton pointe le pouce vers la table derrière lui.


    — S’ils en savent tant, ils peuvent savoir que les Na’Oundele hébergent cinq étrangers susceptibles de disposer de leur propre moyen de communication. Mais Juan-Mi a raison, qu’ils puissent ou non nous brouiller, nous ne sommes même pas un objectif secondaire et nous ne leur donnerons aucune raison de le devenir.


    — Nous ne prévenons pas le QG? s’inquiète Rup-Lee.


    — Pour franchir la frontière, ils ont dû prendre le contrôle du poste qui la garde. À heure régulière, plusieurs fois par jour, chaque poste frontière communique avec Mambala ou Kimbesi. Des phrases convenues d’apparence anodine permettent à son interlocuteur de décider s’il adresse son rapport librement ou sous la contrainte. À l’heure qu’il est, soit l’état-major des armées connaît la situation du poste frontière qui nous intéresse et tout le monde est sur le pied de guerre, soit…


    Il s’arrête net et ses traits se creusent.


    — Soit? demande Apollo.


    Anton ne répond pas. E’unli le fait pour lui:


    — Je ne vous ai parlé d’aucun échange de coups de feu, parce qu’aucun chasseur ne nous en a rapporté alors que certains ont assisté au franchissement de la frontière. Elle a pu être ouverte par ceux qui en avaient la charge.


    Elle les regarde tous imaginer ce que cela implique. Elle n’en a pas une idée précise, mais elle sent, à la concentration qui plisse le front d’Anton, dont la réflexion a pris de l’avance sur celle des autres, que ce n’est pas simplement préoccupant. Quand le regard d’Anton fait le tour de celui de ses compagnons, ils sont tous parvenus à la même conclusion.


    — Il faut prendre le maquis, sergent, dit Jean-No.


    — Nous y sommes préparés, approuve-t-il. E’unli, nous allons avoir besoin d’un guide pour approcher les forces qui ont franchi la frontière. Nous devons les évaluer et informer l’état-major. Comme l’a dit Juan-Mi, ‘Ounda n’est pas un objectif, mais, suivant la tournure que prendront les choses, le village pourrait être en danger… nous le mettons en danger, et nous ne pouvons pas nous servir de notre radio ici sans attirer l’attention sur vous.


    — Tu penses que ce n’est pas une simple incursion? demande-t-elle.


    — Je le crains, en tout cas. D’autres postes frontières ont pu tomber un peu partout dans le Nord: nous n’avons pas vraiment la cote dans certaines tribus favorables à l’instauration d’une charia et, si elles se soulèvent, c’est la voie royale vers Mambala. Les jours qui arrivent risquent d’être très moches.


    — Si tu avais quelque chose à recommander au conseil?


    — Le repli vers les montagnes.


    — Jamais le conseil n’acceptera ça.


    Anton soupire.


    — Alors faites-vous tout petits et croisez les doigts.


    E’unli se lève.


    — Préparez-vous à partir, je reviens dans une heure, deux au maximum, avec quelqu’un qui pourra vous guider dans la jungle.


    Sans surprise, le conseil ne veut rien entendre. ‘Ounda a quelquefois été traversé, les Na’Oundele ont de temps en temps dû cohabiter avec des intrus, personne ne les a annexés, personne n’est resté, jamais, et ce qui se passe ailleurs ne les concerne pas. Ils attendront le temps qu’il faudra attendre. E’unli retourne à la maison-école avec au ventre une colère qui siérait davantage à Ndidi et dont elle espère que celle-ci saura en enseigner la maîtrise à Me’elu.


    — Tu es seule? s’étonne Jean-No en la voyant entrer.


    Des sacs à dos comme elle n’en a jamais vu sont alignés contre un mur, ils portent tous une tenue étrange et bigarrée. En guise de réponse, elle tire sur la lanière qui maintient la besace dans son dos pour qu’elle soit visible sur son flanc.


    — Je ne connais pas la forêt aussi bien que Ndidi, dit-elle, mais aucun chasseur ne saurait m’y trouver si je décidais de m’y cacher.


    Elle sait très bien pourquoi ses pensées s’obstinent à évoquer Ndidi. Abandonner le village au moment où il a le plus besoin de sa guérisseuse est précisément la sanction que Ndidi aurait infligée au conseil pour le punir de sa stupidité. Totalement irresponsable.


    Tu me manques, ma sœur d’esprit. Et, même si je suis sûre que je n’ai pas à t’envier, j’aimerais que nous puissions parfois échanger nos rôles.


    


    

  


  
    Chapitre 29


    En début de soirée, un gazomètre a explosé dans un quartier surpeuplé de la ville et plusieurs bâtiments se sont effondrés sur leurs habitants. Linsey s’est rendue sur place avec une unité mobile de secours pour organiser les soins d’urgence. Elle en aura probablement pour toute la nuit. Malgré les malheureux coincés et blessés sous les décombres, malgré les morts qui se compteront par dizaines, Pilar ressent une forme de soulagement ou, plus exactement, de liberté qu’elle n’a plus éprouvée depuis longtemps.


    Je commence à être trop vieille pour ces conneries.


    Se sentir prisonnière, contrôler chaque geste, chaque mot, mentir, tricher, faire semblant heure après heure, épier, surveiller, se surveiller, ne jamais relâcher son attention et, le pire, avoir conscience qu’elle n’a pas à se forcer, que c’est comme une deuxième peau. Facile avec Salvatore, ce n’est qu’un opportuniste qui ne comprend que très partiellement dans quoi il est impliqué. Facile avec Phi, il est l’ennemi et il ne s’est plus adressé à elle que par la bouche de Salvatore. Facile avec tous ceux qu’elle croise, ce ne sont que des inconnus. Mais elle passe trop d’heures avec Linsey. Trop de moments à feindre, seconde après seconde, et elle ne supporte plus ni son sourire, ni ses tendresses, ni les plaisirs qu’elle donne et ceux qu’elle parvient malgré tout à prendre.


    Elle s’allonge sur le lit, ferme les yeux, chasse le poids qui l’écrase. Elle est en train de s’endormir quand elle entend le grincement infime des marches de l’escalier de secours.


    Salvatore.


    Elle ouvre la porte avant qu’il tambourine dessus du bout des doigts, comme il fait chaque fois qu’il est certain que Linsey est absente.


    — Phi veut te parler, dit-il en restant sur le palier. Le moment est proche, je crois.


    Le moment… Belle hypocrisie!


    Elle le pousse, ferme la porte derrière elle, le suit, tous les sens aux aguets.


    Au pied de l’escalier de métal branlant, deux hommes les attendent. Ils ne saluent pas, ne se présentent pas, ils les fouillent, confisquent le pistolet de Pilar, les guident jusqu’à une camionnette dépourvue de vitre à l’arrière, ouvrent le hayon, leur font signe de grimper et s’installent en face de la banquette sur laquelle ils prennent place. Une lunette permet de voir le chauffeur et un homme sur le siège passager. Pilar n’aperçoit que le visage de ce dernier, dans l’ombre et de trois quarts. Elle ne connaît pas son nom, mais elle l’a croisé dans le dernier camp Rainbow avant qu’on les déplace vers le Mambesi.


    Phi dévoile ses taupes. Le moment est proche, en effet.


    La camionnette traverse toute la ville, en sort, pénètre dans un village qui sera bientôt une banlieue, s’immobilise devant un poste de police. Tiens donc!


    Le chauffeur et son voisin descendent. Ils ouvrent le hayon. Pilar reconnaît aussi le chauffeur, encore un transfuge de l’opération Rainbow. Toujours en silence, ceux qui partageaient l’arrière du véhicule avec eux leur intiment de sortir et les suivent.


    Ils entrent dans le bureau de police. Minable. Deux geôles avec des grilles au bout d’une pièce poussiéreuse, tout en longueur, garnie d’une table, de deux chaises et de deux bancs contre les murs. Il y a un flic en tenue sur chaque chaise, un ordinateur portable sur la table, le même modèle que celui de Lekan, ouvert sur un écran noir. Phi ne se renouvelle pas beaucoup.


    Les quatre hommes qui les ont amenés se posent sur les bancs. L’un des flics cède sa chaise à Pilar et entraîne Salvatore vers les bancs. L’autre tourne l’ordinateur vers Pilar.


    — Elle est là, dit-il.


    Le symbole grec apparaît sur l’écran.


    — Enchanté de te revoir, dit la voix artificielle.


    — Je commençais à m’impatienter, réplique-t-elle.


    — Je comprends. Les préparatifs m’ont rendu l’attente moins longue, mais j’étais moi aussi pressé qu’on en finisse.


    — Dois-je considérer cela comme une bonne nouvelle?


    — Tu peux. (Un court silence, puis la voix reprend:) Tu es armée, Pilar?


    Encore?


    — Toujours, tu sais bien.


    Un petit rire couine dans les haut-parleurs.


    — Chaque fois que quelqu’un est armé en ta présence, tu considères que tu l’es toi aussi, c’est ça? Tu t’en sortirais ici encore?


    Pilar tourne le regard du côté des bancs et le ramène sur l’écran.


    — Avec une ou deux égratignures.


    Le rire est plus franc.


    — Ce sera inutile, cette fois. Tu es avec des camarades de confiance. Je voulais te les présenter car ce sont eux qui vont t’introduire sur les lieux, te fournir l’arme une fois à l’intérieur et t’extraire dès que tu auras accompli ta mission. L’opération aura lieu demain. D’ici là, ils vont vous conduire à l’abri, Salvatore et toi, et…


    — À l’abri?


    — Il va y avoir de l’agitation en ville dès demain matin. Nous ne pouvons pas prévoir comment réagira le gouvernement, mais nous voulons être sûrs que tu pourras rallier ton objectif quand il le faudra. Donc, nous te planquons dans ses parages et nous raccompagnons Salvatore à son hôtel. Tu me vois désolé de t’imposer une nuit inconfortable, mais.


    Ce n’est pas une suspension. Pilar hausse les épaules.


    — Tant que je peux dormir quelques heures…


    — Alors bonne nuit, Pilar, et, surtout, bonne chance.


    L’écran redevient noir. Le flic en face de Pilar le rabat sur le clavier, attrape l’ordinateur et se lève.


    — On y va, dit-il sans que ça sonne comme un ordre.


    Salvatore ne se dresse qu’avec un bref retard sur les cinq hommes assis avec lui sur les bancs. Pilar est déjà à la porte.


    Un type est appuyé contre la camionnette, fin saoul. Il se retient d’un bras, jambes flageolantes, et les spasmes de son torse ne laissent aucun doute: il est en train de vomir sur la carrosserie.


    — Eh! hurle le chauffeur en se précipitant vers lui. Va gerber ailleurs.


    Le type tourne vaguement la tête, s’essuie les lèvres d’une manche et retient un haut-le-cœur à grand-peine quand le chauffeur l’agrippe. Alors l’ivrogne lui tombe carrément dans les bras.


    — Merde! s’écrie le chauffeur, mais ce n’est pas par crainte d’être éclaboussé de vomi.


    Il a vu ce que Pilar devine brutalement. Elle est en train de plonger à terre quand retentit la première détonation, plutôt bien amortie par un silencieux efficace. Les cinq suivantes claquent avant qu’elle ne touche le sol. Puis le silence revient.


    — Tu peux te relever, dit une voix qu’elle ne connaît pas.


    Les six hommes de Phi sont étendus. L’un d’eux est très près d’elle. Elle voit la crosse de son arme dépasser de sa ceinture. Elle pourrait… Rien du tout. Elle n’a jamais entendu un Beretta enchaîner six tirs aussi rapidement.


    Elle se relève, aperçoit Salvatore ahuri mais toujours debout et voit enfin le visage de l’homme. La trentaine, blanc, quelconque, mais sa mémoire lui souffle: Rainbow.


    — Mark, se présente-t-il en faisant disparaître le Beretta dans son dos. Ma bagnole est là-derrière. (Il désigne une espèce de hangar.) Il vaut mieux ne pas traîner.


    Il ramasse l’ordinateur pendant que Pilar pousse Salvatore dans la direction indiquée. Celui-ci est encore hébété et son pas est hésitant, mais il ne se fait pas prier pour monter à l’arrière du break en piteux état dont l’homme qui se sert d’un Beretta comme d’un PM prend le volant.


    — Je préférerais que tu montes devant, dit ce dernier alors que Pilar s’apprête à s’installer à côté de Salvatore. Ça ne me gêne pas de faire le taxi, mais je n’aime pas l’idée de t’avoir dans le dos tant que je ne suis pas sûr que tu as bien compris que nous sommes dans le même camp.


    Elle s’exécute en souriant. Quelque chose lui souffle qu’il cherche seulement à exprimer qu’il la considère comme son égale. Une marque de respect entre gens de très mauvaise compagnie.


    — J’apprécie, dit-elle.


    La voiture prend la direction du centre-ville mais bifurque rapidement vers la voie plus ou moins rapide qui tient lieu de périphérique et emprunte presque aussitôt la sortie qui mène au port. Pilar n’attend pas que Mark relance la conversation et il ne le fait pas. Il conduit en souplesse et en silence avec les gestes et la précision d’un pilote de rallye. Pilar l’observe en fouillant dans ses souvenirs pour l’identifier.


    Le break quitte le boulevard pour pénétrer dans les docks. Quand Mark l’immobilise devant un bâtiment ni plus ni moins décati que les autres, elle sait qui il est, du moins ce qu’il est.


    Un des commandos d’Andrea.


    Une raison de plus pour ne pas faire la conne.


    Mark les guide jusqu’à une chambre froide – peut-être pas assez froide pour y conserver du poisson, mais dont la température ne doit pas dépasser les 15°. Il sort des vestes polaires d’une armoire métallique, en enfile une, leur tend les autres.


    — Désolé, s’excuse-t-il, mais le genre de bécanes qu’il y a ici surchauffe vite.


    Ce n’est pas une chambre froide, c’est une salle climatisée pour héberger du matériel informatique de pointe. De très gros et très puissants ordinateurs.


    — C’est Silicone Placard! s’exclame Salvatore en découvrant les rangées de machines.


    Son trait d’humour compense mal le manque d’assurance de sa voix. Un regard de Mark suffit à le faire pâlir.


    — Sois gentil, Salvatore, assieds-toi dans un coin et ferme-la, l’achève-t-il.


    Il n’y a que deux sièges dans la petite pièce: un tabouret posé devant un mur de processeurs et un fauteuil installé devant un clavier, et un écran de 30 pouces. Salvatore choisit prudemment le tabouret. Mark désigne le fauteuil à Pilar, qui s’y laisse tomber, et, debout à côté d’elle, tire le clavier vers lui et se met à pianoter.


    Pour une fois, ce n’est pas un symbole grec qui apparaît sur l’écran, mais le dossier d’un fauteuil presque identique à celui dans lequel se trouve Pilar.


    — Nos invités sont là, dit Mark.


    Aucun micro n’est visible de leur côté, mais, de l’autre, le fauteuil pivote aussitôt. Un homme est affalé dedans, les cheveux en bataille, la quarantaine négligée. Dans le frigo, des haut-parleurs tout aussi invisibles restituent une voix de basse au timbre chaleureux.


    — Merci, Mark. Bonsoir, Pilar. Monsieur Rizzo, nous nous entretiendrons plus tard. Excusez-moi, je devrais me présenter, mais il faudrait pour cela que je m’invente un nom et je l’aurais oublié avant notre prochaine rencontre.


    — Alors, je t’appellerai Juste-une-Voix, laisse tomber Pilar. Ou Hacksman, si tu préfères.


    Elle entend Mark pouffer au-dessus d’elle.


    — Hacksman? répète la Voix en savourant le mot. Mark pourrait vous expliquer à quel point c’est… ironiquement adapté. Mais disons plutôt Hax, c’est un diminutif moins prétentieux. N’est-ce pas Mark?


    — Copieur, répond Mark.


    — Je trouve Hax un peu sec, dit Pilar en se demandant ce que peut bien signifier le private joke qu’elle a déclenché. Et Hoax conviendrait mieux, il me semble.


    Les yeux du hacker s’illuminent.


    — Alors ce sera Hoax. Celui-ci, je suis certain de m’en souvenir. Excuse-moi…


    À la façon dont ses yeux bougent, Pilar devine qu’il a plusieurs écrans devant lui et qu’elle n’est peut-être qu’une vignette sur le monitor principal. Elle prend conscience d’un bruit de fond qui doit être celui que font ses doigts sur un clavier. Ce bruit ne s’interrompt pas lorsqu’il reprend la parole.


    — Partons du principe que, à défaut de nous connaître, nous en savons suffisamment l’un sur l’autre pour gagner du temps, mais si tu as des questions, n’hésite pas à m’interrompre.


    — Quel est ton rapport avec Phi?


    Son regard se fige une seconde sur elle, agacé.


    — J’allais justement y venir. La réponse est aucun. Ils savent que j’existe, je sais qu’ils existent, et nous nous efforcions de ne pas empiéter sur nos terrains de jeu respectifs ni d’interférer… jusqu’à ce que je m’aperçoive qu’ils s’étaient invités dans le projet Rainbow.


    L’entité Phi est suffisamment retorse pour que Hoax ne soit pas le Juste-une-Voix de Geoff et Joseph et, s’il l’est, il est lui-même suffisamment tordu pour être le maître à penser de Phi ou pour en manipuler les membres à leur insu et pour sacrifier leurs troisièmes couteaux comme eux n’hésitent pas à le faire. Tout cela se fomente à des milliers de kilomètres, à grand renfort de téraoctets et Pilar manque de données pour trancher.


    — C’était quand?


    — Juste après que nous avons recruté Geoff Tyler. Je protégeais déjà le projet et, sans flagornerie, je suis bien meilleur qu’eux. En conséquence, quelqu’un de l’intérieur les avait embauchés et tuyautés. Ils n’ont osé que de brèves incursions totalement passives, mais ça n’a fait que renforcer ma méfiance quant à la finalité de leur commanditaire. Mark connaissait ton existence, j’ai effectué quelques recherches pour affiner ce qu’il m’a appris de toi et j’ai soumis ton dossier à Joseph.


    Pilar lève les yeux vers Mark.


    — Tu me connaissais?


    — J’étais au Chiapas quand tu as fait le ménage.


    Aucun besoin de lui demander, il était forcément dans l’autre camp, dans les rangs de la CIA.


    — Vous vous raconterez vos souvenirs de guerre une autre fois, intervient Hoax. Il était prévisible que Tyler et Varansky soupçonnent des trahisons, des doubles jeux, des infiltrations, et qu’ils me comptent parmi les risques potentiels.


    — Le plus gros risque.


    — Oui, mais ma modestie m’interdit de le formuler ainsi. Bref, pendant qu’ils te recrutaient, j’essayais de percer les défenses de Phi, de mettre un nom sur leur employeur et de découvrir ce qu’ils envisageaient de faire.


    — Tu nous raconteras aussi tes souvenirs de guerre une autre fois, le coupe Pilar. Concrètement et présentement, on en est où?


    — Phi n’est qu’un pare-feu pour une organisation dirigée par un milliardaire dont la holding couvre tous les secteurs d’activités. Paradoxalement, il est le plus gros financier de l’opération Rainbow. J’aurais dû comprendre qu’il s’agissait d’un investissement dont il attendait des retours à la hauteur de sa mise.


    — Dimitri! s’exclame Pilar en mimant le diable qui sort de sa boîte. Le marionnettiste de la mafia russe, ça fait un peu cliché, non?


    Hoax la regarde étrangement.


    — Si Phi est un pare-feu, Dimitri est un paravent pour des groupes d’intérêts qui pourraient l’écraser aussi facilement qu’un moustique, à condition qu’ils n’aient pas autant besoin de lui pour se préserver un semblant d’honorabilité et que lui ne soit pas aussi malin. Il y a longtemps que Dimitri a positionné ses pièces, du genre de ton copain Rizzo et d’autres d’un bois beaucoup plus coriace, mais il n’a offert ses services aux grands requins que très récemment. Comme ils ont essayé de le contourner, entre autres par Lekan, il s’est servi de toi pour les ramener à sa raison.


    Il a toujours ce regard étrange et Pilar comprend que celui-ci ne lui est pas adressé. C’est ce qui doit défiler sur son écran, à côté de la vignette dans laquelle elle figure, qui le rend aussi… elle hésite: perplexe, inquiet, concentré? Mais elle ne sait toujours pas quoi penser ni comment acquérir une certitude.


    — Comment et quand as-tu découvert que Dimitri se cachait derrière Phi?


    — As-tu entendu parler du super-hélico de N’Mguiba?


    — L’hélico fantôme? Oui.


    — Je dirais plutôt manquant que fantôme. Que Tyler ne le trouve pas m’a mis la puce à l’oreille. L’une des spécialités de Dimitri…


    — Est le trafic d’armes, je sais.


    — C’est une erreur de penser ça. Dimitri est un intermédiaire légal sur un marché qui l’est tout autant, aux commissions près que certains politiciens se mettent dans la poche. Pour résumer, quand un État souhaite vendre de l’armement à un autre État ou à un mouvement d’opposition considéré comme nuisible ou dangereux par la communauté internationale, il recourt à un ou plusieurs intermédiaires pour opacifier la transaction et échapper à la vindicte internationale. Dans l’affaire de l’hélico de N’Mguiba, une des sociétés de Dimitri était l’intermédiaire. Elle a encaissé l’argent de N’Mguiba, réceptionné l’hélico et oublié de le livrer. Outre l’excellente opération financière ainsi réalisée, Dimitri ne voulait pas que l’hélico puisse mettre l’opération Rainbow en péril car celle-ci servait ses ambitions pour l’avenir du Mambesi.


    — Tu peux prouver ça?


    — Avec suffisamment de détails pour faire tomber une dizaine de ministres de trois gouvernements différents.


    Ça, ce n’est pas vraiment l’affaire de Pilar, mais Koffane saura sûrement tirer parti de ces informations. Elle commence à avoir confiance.


    — Tu as prévenu Koffane, Geoff ou Joseph?


    — Non. Pas plus que tu ne les as prévenus concernant ce que Dimitri attend de toi, et pour les mêmes raisons. De manière différente, nous sommes tous les deux en plongée profonde dans les eaux ennemies. Si nous sortons le périscope ou si nous remontons en surface pour envoyer un message, nous sommes grillés.


    Elle ignore ce que cela représente dans l’univers des 1 et des 0, mais l’image décrit parfaitement sa situation et l’attitude colle à sa règle d’or. On ne laisse aucune chance à l’ennemi de se défier de soi tant qu’on ne l’a pas neutralisé. Pourtant, en envoyant Mark la récupérer, il s’est signalé. Correction: les récupérer. Salvatore est coincé sur son tabouret derrière elle et il entend toute la conversation. En clair, Hoax a encore besoin de lui ou d’une information qu’il posséderait, mais il est déjà mort. De toute façon, même si Mark ne le descend pas, elle a toujours su qu’elle le ferait, elle. RIP le Sauveur. Pourquoi Hoax est-il sorti de son trou?


    — D’accord, Dimitri est le salopard que je cherchais. Concrètement, on en est où?


    Hoax fixe enfin son regard sur elle.


    — Il y a beaucoup de salopards, Pilar. Plusieurs États et plusieurs multinationales se sont ligués pour reprendre le contrôle du Mambesi. Dimitri leur facilite la tâche et il prélèvera son tribut au passage, rien de plus. Tu veux du concret? Demain matin, la société militaire privée dont ils ont acheté les services va lâcher ses mercenaires sur le Mambesi.


    Pilar a conscience qu’elle vient de prendre une claque, mais elle a l’intuition que d’autres coups vont pleuvoir et qu’ils seront plus douloureux, alors elle se contente de retenir son souffle, comme elle le faisait quand les bourreaux des services secrets mexicains lui plongeaient la tête dans l’eau.


    — Voilà pourquoi je devais abattre Koffane, Joseph et Geoff demain, dit-elle. Voilà comment Phi… pardon, Dimitri, savait qu’ils se réuniraient, à peu près à quelle heure et où. En plus des clowns que Mark a descendus, il contrôle quelqu’un à la Maison du gouvernement ou à l’état-major.


    — Je ne pense pas. Je ne peux pas être sûr à 100%, particulièrement en ce qui concerne les Mambésémis dont la vie est difficile sinon impossible à retracer, mais, de toute façon, il n’en a pas besoin. En fait, il n’a besoin que de toi.


    Maintenant, Pilar a la nette impression que les rôles se sont inversés et que c’est Hoax qui se méfie d’elle. Il doit le deviner car il ajoute aussitôt:


    — Et il n’a pas besoin d’avoir confiance en toi. Mark?


    Mark retourne à l’armoire d’où il a sorti les polaires et en revient avec un détecteur de métaux manuel, du type dont se servent les douaniers dans les aéroports pour s’assurer que les voyageurs ne portent aucun objet dangereux sur eux.


    — Tu permets? demande-t-il.


    Pilar fronce les sourcils puis hausse les épaules et hoche la tête.


    — Tu veux que je me lève?


    — Inutile.


    Il met l’appareil en route et l’approche de Pilar. À dix centimètres de son bras droit, le détecteur émet un bip. Il l’éloigne, le rapproche à nouveau, cette fois de l’épaule. Rien. Il recommence la manœuvre à hauteur de son avant-bras. Rien non plus. Par contre, dès qu’il le remonte vers le biceps, l’appareil se remet à biper. Pilar n’a pas besoin d’un dessin. C’est le bras qui a été traversé par une balle dans la capitainerie, le muscle que Linsey a opéré. La deuxième baffe qu’elle prend en pleine poire.


    — Aucune chance que ce soit un résidu de la balle? essaie-t-elle tout de même.


    — Aucune, confirme Mark. Désolé.


    — C’est une puce RFID, explique Hoax. Elle peut être localisée dans un rayon de deux cents mètres. Il suffit ensuite de relayer l’information avec un émetteur pour guider un missile air-sol du type de ceux qu’embarque le super-hélico de Dimitri qui, si j’ai bien compris sa façon de raisonner et vu qu’un de ses cargos est passé à proximité il y a quelques jours, doit se trouver sur la plateforme pétrolière nous ayant servi de QG pendant l’opération Rainbow.


    La plateforme, bien sûr. Ils l’ont littéralement abandonnée à sa déliquescence et personne n’en a l’usage.


    — Comment as-tu deviné pour la puce?


    — Les incursions de Phi permettaient de retracer ton pedigree à partir des fichiers Rainbow auxquels il pouvait accéder. À partir de là, il était impensable que Dimitri te fasse confiance. Pourtant il t’a recrutée. Quand j’ai découvert que ses partenaires et lui avaient passé un contrat avec une SMP, j’ai demandé à Mark en quoi tu pouvais leur être utile, puis comment ils pouvaient s’y prendre pour s’assurer de ta collaboration. Vu ta personnalité, il a écarté le chantage, mais Linsey restait la seule porte et c’est elle qui t’a présenté Rizzo. Dès que Mark a su qu’elle t’avait opérée, il n’a pas hésité une seconde.


    Pilar jette un regard vers Mark. Il lui sourit en forçant son embarras.


    — Je n’étais pas sûre qu’elle survive à tout ça, laisse-t-elle tomber. Vous m’enlevez mes derniers scrupules.


    — Tu n’auras pas à te donner cette peine. L’explosion du gazomètre n’était pas accidentelle et l’ambulance de Linsey n’a jamais atteint le lieu de l’attentat. Le véhicule a été retrouvé il y a quelques minutes, vide. Le chauffeur devait travailler pour Dimitri. Tu sais comment celui-ci procède avec ses employés lorsqu’ils deviennent embarrassants…


    Pilar se tourne vers Salvatore. Il est très pâle. A-t-il compris que lui non plus ne survivrait pas à cette nuit? Peut-être, et il est très probable qu’il soit en train de chercher un moyen de monnayer sa vie. Elle revient à l’écran.


    — À part cette évidence, dit-elle en se tapotant le biceps droit, tu as trouvé d’autres liens entre Dimitri et Linsey?


    — Tu l’as toujours soupçonnée?


    — Oui.


    — Mais tu n’as jamais rien découvert?


    — Si l’on excepte Salvatore, non.


    — Rien de mon côté non plus.


    — Salvatore? lance Pilar, cette fois sans se retourner.


    Elle l’entend se racler la gorge.


    — Je n’étais pas au courant pour la puce et j’ignorais que Linsey travaillait pour Phi ou pour ce Dimitri. Putain, je n’ai même jamais entendu parler de ce Dimitri! Je… Attendez. C’est par un tuyau de Phi que j’ai rencontré Linsey, au Pakistan, mais… Non, c’est vrai que ça s’est fait comme ça, mais c’est un pur hasard, il ne pouvait pas deviner que j’allais me retrouver sans guide et me paumer dans la montagne.


    — Ok, l’arrête Pilar. Laisse tomber et retourne à ton silence. (Elle s’adresse à Hoax:) Quand tu auras du temps à perdre, penche-toi sur la relation entre Phi et Linsey. Dimitri s’est servi d’elle depuis le début, mais j’ai du mal à croire qu’elle ait pu me coller une puce pour me faire exploser dans un attentat.


    — Ça devra attendre, mais je m’en occuperai.


    — Merci. Bon, maintenant, si tu me disais pourquoi tu as demandé à Mark de me conduire ici?


    Les yeux de Hoax balaient encore son écran. Il finit par les ramener sur Pilar.


    — Je sais que Tyler a prévu ce qui est en train de se produire et qu’il s’est préparé à faire front, mais c’est bien plus gros que ce à quoi il s’attendait et il ne s’en sortira pas sans un petit coup de main informatique.


    — Bien plus gros qu’une SMP financée par des multinationales au budget illimité? Bon sang! Ils ont combien d’hommes?


    — C’est moins une question d’hommes que de soutien logistique, même s’ils vont engager plus de soldats que Tyler en dispose. Bref, c’est la plus riche SMP, elle est équipée par plusieurs États de l’Union européenne de matériel ultramoderne et elle va disposer en temps réel des informations fournies par les satellites américains. Si Tyler ne me fait pas confiance, ça va être une boucherie. Or il va devoir commencer par perdre de nombreuses positions avant d’entamer la contre-offensive.


    — Sans vouloir te vexer, c’est lui le stratège.


    — Oh! Je n’ai aucun doute sur ses compétences et ses ennemis non plus. C’est bien pour ça qu’ils voulaient l’éliminer dès les premières heures. Mais je vais avoir besoin de temps pour lui offrir la fenêtre très courte pendant laquelle il pourra gagner la bataille et il est important qu’il comprenne que, cette fois, il est hors de question d’épargner l’ennemi.


    Pilar ouvre de grands yeux et se prend la tête à deux mains, faisant glisser ses doigts au-dessus de ses sourcils pour en chasser le mal de tête qui menace de l’envahir.


    — Tu veux que je le convainque de remettre les clés du Mambesi entre tes mains? J’ai déjà du mal à me persuader que tu es fiable, imagine l’éclat de rire qu’il va me jeter au nez!


    — À toi de lui rappeler que c’est précisément pour ça qu’il t’a recrutée.


    — Non, ça c’est à Joseph que je dois le rappeler. Ensuite, si et seulement si je parviens à persuader Joseph, nous avons à deux une petite chance de convaincre Geoff qu’il doit fonder sa stratégie sur ce que tu as à lui offrir. Quant à obtenir qu’il sacrifie volontairement des soldats et qu’il massacre ensuite froidement les unités ennemies, n’y pense même pas!


    — Tu y arriveras parce que, s’il se fie à mes informations, il comprendra qu’il n’a pas le choix.


    — S’il se fie… Madre de Dios, Hoax! Mon joli minois de traîtresse ne suffira pas. Donne-moi au moins quelque chose sur laquelle je puisse m’appuyer!


    Il plisse les yeux, réfléchit intensément, se gratte plusieurs fois sa barbe d’une semaine, pince les lèvres et jette:


    — Dis-lui que, bien que j’aie toujours été dans les cartons de Saddam, je ne l’ai jamais trahi et que, dans le désert, les mirages n’aveuglent que ceux qui ont soif de pétrole.


    Pilar laisse pendre sa mâchoire inférieure de façon très niaise.


    — Textuellement, ajoute Hoax. C’est crucial.


    Pilar secoue la tête, complètement dépitée.


    — J’imagine que tu sais ce que tu fais, commente-t-elle.


    — Oui.


    Elle fait rouler ses yeux, esquisse un sourire affligé et se rend.


    — D’accord.


    — Merci.


    — De rien, dit-elle. Mark, tu as un poignard?


    C’est au tour du visage sur l’écran de manifester son ahurissement.


    — Bien sûr, répond Mark en souriant.


    Elle lui tend le bras droit.


    — Enlève-moi ce truc. (Elle se tord pour regarder derrière elle.) Ferme les yeux, le Sauveur, ça ne va pas être joli-joli. Mais rassure-toi, quand je serai partie, ce sera ton tour. Du moins si tu ne réponds pas tout juste aux devinettes de notre ami Hoax.


    


    

  


  
    Chapitre 30


    Il y a longtemps que Juliet attend ce moment. Elle ne l’a jamais espéré, mais comme Tyler l’a d’entrée présenté comme inévitable, elle s’est petit à petit laissé gagner par l’impatience, et toute sa compagnie avec elle. D’une part, ce n’est pas une mince affaire d’occuper deux cent cinquante amazones qui ne rêvent que d’en découdre avec un hypothétique ennemi. D’autre part, une fois les automatismes tellement répétés qu’elles pourraient les effectuer en dormant, certaines tensions ne peuvent plus être évacuées que par des déflagrations qui perturbent l’équilibre du groupe. Quand il s’agit de sexe, Juliet s’en fout. Quand on en vient aux mains et que celles-ci se font nettement moins câlines, elle est bien obligée de recourir à une forme d’autorité qu’elle déteste. Heureusement, Fab et Gaby l’épaulent de près en assumant leur part de responsabilité hiérarchique jusque dans la confrontation physique.


    Après quelques démonstrations douloureusement pédagogiques pour les indisciplinées, qui ont cru pouvoir jouer du muscle entre elles, il est improbable que d’autres amazones courent le risque de se voir proposer par Fab ou Gaby de régler avec l’une ou l’autre quelque conflit que ce soit. Gaby est beaucoup trop puissante et ne semble pas ressentir les coups, Fab est beaucoup trop rapide et maîtrise un nombre incalculable de prises et de coups vicieux. Juliet elle-même est à peu près certaine de ne pas sortir indemne d’un combat avec l’une d’entre elles sans user de techniques impropres à une confrontation amicale.


    De toute façon, le message qu’elle vient de recevoir règle le problème. Les vacances sont finies. C’est en tout cas ce qu’elle annonce à ses furieuses que Fab et Gaby ont réveillées et réunies dans la clairière qu’elles squattent depuis trop longtemps, et cette simple phrase suffit à les faire basculer sur le mode «très attentif». D’accord, plus elles s’ennuyaient moins elles étaient raisonnables, mais ces quatre petits mots les rendent immédiatement opérationnelles: les vacances sont finies. Juliet est fière de ses amazones.


    — Les rapaces ont lâché leurs hyènes sur le pays, enchaîne-t-elle. Ce sont Jean-No et ses copains exilés en ‘Ounda qui ont donné l’alerte, mais il semble que tous les postes frontières du Nord ont été enfoncés. Le général Tyler estime que les hyènes vont profiter de la nuit pour descendre vers Mambala et donner l’assaut à l’aube. Pour l’instant, je n’en sais guère plus et nos ordres sont limités, mais nous levons le camp immédiatement pour donner un coup de main aux unités isolées qui convergent vers Kandana.


    Elles connaissent bien Kandana. Elles s’y sont entraînées à plusieurs reprises, entre les chutes d’eau, les collines, la jungle, le fleuve, le village et la route, et elles y ont caché leur matériel privilégié. Juliet les laisse digérer l’information et ajoute:


    — Des questions?


    — C’est du gros, cette fois, n’est-ce pas, capitaine?


    Juliet a mis un moment à l’idée d’être de nouveau appelée capitaine, mais elle s’y est faite.


    — Du très gros et du très lourd, répond-elle. Mais nous faisons le poids face à n’importe quelle SMP du monde et vous pouvez compter sur le général Tyler pour leur avoir réservé quelques surprises de taille.


    — Ben… nous déjà, ça devrait leur faire un sacré choc, dit Gaby.


    Elles partent toutes du même rire vorace.


    — Nous avons une heure de marche forcée et deux de canoë dans le noir avant d’atteindre les chutes, les refroidit Fabienne. Cela nous laissera peu de temps pour récupérer si nous devons passer à l’action dès l’aube. Je vous veux toutes avec votre barda sur le dos dans moins de dix minutes.


    — Oui, lieutenant! réagissent-elles à l’unisson.


    Fab aussi peine à se faire à son nouveau grade et encore plus au malin plaisir que prennent les filles à s’en servir le plus souvent possible. Quand elle se retrouve seule avec Juliet, elle demande:


    — Du très lourd? Qu’est-ce que tu ne leur as pas dit?


    — Ils ont des hélicos de combat.


    — On va se faire laminer.


    — Nous peut-être pas. Geoff n’a pas choisi Kandana comme point de ralliement en jetant, les yeux fermés, une fléchette sur une carte. Mais il y en a d’autres qui vont morfler, c’est certain. Ekwuele ne sera pas à la noce, par exemple. Cela dit, on peut compter sur lui pour leur en faire baver et la compagnie d’Andrea est une arête qu’ils vont avoir du mal à avaler.


    — Tu sais où elle est?


    — Non, mais eux non plus.


    


    Quand on tambourine à sa porte, Ekwuele devine que quelque chose ne tourne pas rond: l’officier de garde ne le ferait pas réveiller pour une broutille. Depuis sa chambre, il crie:


    — Entrez, je suis à vous dans une seconde.


    Il entend la porte de son appartement s’ouvrir tandis qu’il s’habille plus vite qu’il ne l’a jamais fait. Dans le séjour, il s’attend à trouver un soldat au garde-à-vous, il découvre l’officier de garde en personne.


    — Le général Baako à la radio, mon colonel. Ça a l’air urgent.


    À la radio plutôt qu’au téléphone, c’est plus qu’urgent. Cela signifie que la radio est devenue plus sûre que le téléphone. Ekwuele laisse le lieutenant sur place et dévale les escaliers pour se ruer dans la salle des communications. Le radio de service lui cède aussitôt la place, sort et referme la porte derrière lui.


    — Ekwuele, dit-il dans le micro.


    — Tu es seul?


    Ce n’est pas la voix de Baako, mais celle de Geoff. L’urgence prend une tournure catastrophique.


    — Oui, général.


    — Général, hein? Pas Geoff. Bien, si tu as compris que je le suis redevenu, c’est que tu es bien réveillé et que tes neurones fonctionnent à plein rendement.


    — Intérieur ou extérieur?


    — Extérieur et à peu près ce qu’on pouvait redouter de pire.


    — SMP?


    — Avec les yeux et les oreilles des satellites maison et une logistique probablement française.


    Ekwuele traduit «maison» par «Américains», «yeux et oreilles» par «communications et mouvements limités».


    — Délai?


    — Tu les as déjà sur le dos. Ils sont entrés par plusieurs postes frontières du Nord et certains se sont installés en ‘Ounda. Le QG, d’après la description. Tu ne bouges pas tant que tu ne reçois aucun SOS des garnisons en amont de Mambala.


    — Ne surtout pas montrer qu’on sait. Cela signifie que je ne donne pas l’alarme non plus. Comment empêcher que la garnison qui essuiera le premier assaut se fasse massacrer?


    Il réfléchit pour trouver un biais, mais il n’en voit aucun. De nuit, avec la baisse de température ambiante, la résolution thermique des satellites-espions permet pratiquement de suivre les déplacements d’un être humain. L’échauffement du moteur d’un véhicule ne risque pas de lui échapper. De jour, la résolution optique est encore plus précise et oblige à se déplacer à couvert. Toutefois, même en l’ayant planifiée longtemps à l’avance, la modification de trajectoire orbitale d’un satellite est dispendieuse et laisse un vide dans le réseau habituel de surveillance. Il est douteux que les Américains ou n’importe quelle autre nation dotée d’une technologie aussi onéreuse aient détourné ne serait-ce qu’un satellite d’une mission prioritaire au profit d’un coup d’État au Mambesi. Geoff abonde dans son sens:


    — A priori, les satellites qui appuient l’opération ne sont pas des engins militaires de dernière génération, ni même de l’avant-dernière, mais certains orbiteurs scientifiques ou privés, dans les domaines de la géolocalisation, de la télécommunication et de la géologie, et particulièrement en matière d’exploration pétrolière, si tu vois ce que je veux dire, disposent d’une technologie apparentée que la CIA sait booster et a pu réquisitionner. Tant que nous n’avons aucune certitude, nous jouons la prudence. Une activité anormale d’une de tes garnisons pourrait précipiter l’attaque et nous priver du peu d’heures qu’il nous reste pour nous préparer à y faire face. Par ailleurs, puisque nous n’avons reçu aucune alerte, le franchissement des frontières n’a pas pu s’effectuer sans trahisons. Il est probable que nous ayons d’autres fruits pourris ailleurs.


    — Au moins un dans ma propre équipe, en tout cas, au service des affectations. Je règle ça.


    — Usman doit être à Mambala. Envoie quelqu’un le chercher. Il est doué pour ce genre de truc et, même si le type ne pipe pas mot, il saura faire parler ses dossiers. Si je ne connais toujours pas notre liberté de mouvement avant qu’une garnison ne t’appelle au secours, ordonne-leur de se rendre, fais évacuer toutes les autres et prépare-toi à faire de même au Fort.


    Ekwuele en reste sans voix.


    — Ekwuele?


    — Je… C’est assez inattendu. Vous confirmez?


    — Tant que nous ne sommes pas en mesure de leur mettre la pâtée, nous limitons la casse. Je ne tiens pas à ce que des civils se retrouvent au milieu d’une bataille rangée et j’aurai besoin de toutes nos forces pour contre-attaquer quand le moment viendra.


    — Si nous leur laissons Mambala, nous aurons du mal à les en déloger sans que les civils trinquent.


    — S’ils prennent Mambala sans résistance, ils fonceront illico sur Kimbesi et nous les prendrons en tenaille, mais j’escompte bien ne pas en arriver là.


    Ekwuele aimerait bien pouvoir dire «je vois», mais il ne voit rien.


    — Je te passe Baako, vous avez pas mal de trucs à mettre au point ensemble, conclut Geoff. Terminé.


    Ekwuele a un sale goût dans la bouche.


    


    Andrea n’a pas discuté une seconde les instructions de Geoff, mais elle n’en pense pas moins. Laisser à Anton la responsabilité de sortir seul Jean-No, Juan-Mi, Rup-Lee et cet incapable d’Apollo du merdier dans lequel ils se trouvent ne lui paraît pas raisonnable, même avec l’assistance de la guérisseuse na’Oundele. Celle-ci devrait toutefois leur permettre de se débrouiller dans la jungle, donc de quitter ‘Ounda, sans trop de difficulté. Ensuite, avant d’atteindre le couvert relatif de la forêt de Kandana, beaucoup moins dense dans sa partie nord, il leur faudra traverser plusieurs kilomètres de savane dont l’herbe la plus haute leur arrivera à la taille, puis les marécages entre les méandres dessinés par un entrelacs de rivières et la piste qu’emprunteront inévitablement les véhicules de la SMP.


    Anton est capable, mais il n’est pas formé aux techniques de commando et, à lui seul, Apollo est foutu de les faire repérer par un aveugle malentendant dans un rayon de cinq cents mètres. Or les mercenaires sont équipés d’hélicos, de radars, de blindés rapides et d’un matériel bien supérieur à celui dont eux disposaient pour l’opération Rainbow. À quelques détails près, comme les fusils des unités spéciales d’Andrea. Fusils qui ne leur serviront à rien puisque sa compagnie à ordre de ne pas tirer tant que l’ennemi n’est pas passé à l’offensive et, sauf contrainte absolue, tant que Geoff n’a pas donné son feu vert.


    Dans sa conception à elle, elle dispose de vingt-cinq unités. Elle peut bien en distraire une pour aller chercher les brebis égarées et les accompagner jusqu’à Kandana. De toute manière, elle a deux objectifs principaux et vingt-quatre est beaucoup plus facile à diviser en deux qu’un nombre impair. Finalement, il y a un avantage à ce que Mark les ait lâchés.


    Non, merde! Perdre son meilleur tireur n’est jamais un avantage. Cela dit, elle le comprend. Il n’a pas plus besoin qu’elle de s’entraîner, en tout cas pas intensément, et jouer au scout pendant des semaines est d’un ennui mortel. N’empêche qu’elle aurait bien aimé pouvoir lui confier la moitié des objectifs, donc la moitié des unités. Au lieu de ça, douze de ses unités vont devoir se débrouiller sans maman… ce qui n’est jamais que ce qu’elle a passé son temps à leur inculquer depuis qu’elle les a prises en charge. Et ce qu’elles font très bien.


    Elle ouvre sa radio, la cale sur la fréquence du groupe Anton et ajuste le micro contre sa joue.


    — Vous écoutez, vous faites ce que je vous dis, vous répondez en un mot. Je vous envoie une équipe de soutien. Dès que vous êtes à l’orée de la forêt, vous émettez brièvement vos coordonnées sur cette fréquence et vous vous planquez.


    Ils doivent se consulter car la réponse n’est pas immédiate.


    — Ok, dit la voix de Juan-Mi.


    Étrange que ce ne soit pas Anton.


    — Par une phrase la plus courte possible. Un problème? demande-t-elle.


    — Jean-No s’efforce de convaincre le sergent de ne pas tuer le sous-lieutenant.


    Andrea rit.


    — Remercie Jean-No, dit-elle, et informe Anton, en t’arrangeant pour qu’Apollo t’entende, que je le couvrirai au besoin. Fin de com.


    Pour le reste des consignes de Geoff, elle n’a rien à redire et elle s’exécutera à la lettre.


    


    La nuit va être longue. En fait, elle l’est déjà. C’est Jude qui vient chercher Dayra et qui l’informe brièvement de ce qui se passe pendant le trajet. Ils n’ont pas vraiment le temps de discuter et, depuis, c’est impossible. Jude seconde Joseph, et Geoff transforme Dayra en femme à tout faire. C’est à peine si elle a le temps de répondre à ses questions avant qu’il ne lui confie une nouvelle tâche. Elle n’a qu’un court moment de répit quand Pilar arrive au QG sous la Maison du gouvernement, dans lequel Dayra n’était jamais descendue, et que Pilar fait le rapport le plus délirant que Dayra n’ait jamais entendu depuis qu’elle assiste Geoff.


    C’est aussi la première fois qu’elle voit Geoff et Joseph en désaccord et qu’elle les entend hausser le ton pour s’adresser l’un à l’autre. Des phrases sèches, concises, efficaces, pour un tac au tac auquel Pilar met fin en les traitant de «connards de Yankees» suivi de «maintenant Black Joe tu fermes ta gueule et toi, le Gringo, tu m’écoutes en te servant de ta cervelle plutôt que de tes couilles». Puis elle sort sa phrase magique – tellement incompréhensible que Dayra ne la retient pas – qui met un terme à la discussion.


    Joseph a un geste triomphal, Geoff ouvre de grands yeux avant de se fendre de son petit rire gouailleur et satisfait – de lui-même, semble-t-il – et ils passent à autre chose en ayant retrouvé leur connivence habituelle. Dayra en apprendrait et comprendrait peut-être davantage, mais c’est le moment que choisit Geoff pour l’envoyer chercher Ndidi… qu’elle ramène avec Me’elu, parce qu’on ne discute pas avec Ndidi et que Ndidi décide que sa nièce doit l’accompagner, que cela plaise ou non au général toubab.


    Apparemment, le général toubab aussi sait qu’on ne doit pas contrarier Ndidi. Il tique en apercevant la jeune fille à ses côtés, mais il ne fait aucune remarque. Il résume la situation en quelques phrases et il conclut:


    — Ndidi, je vous serai reconnaissant de voir avec Pilar ce que vous pouvez faire pour mettre hors circuit les Mambésémis qui collaborent avec l’ennemi. Ici, à Kimbesi, et, autant que faire se peut, à Mambala. Dayra vous servira d’agent de liaison avec le QG…


    Oh non, pas ça!


    — … J’ai besoin de pouvoir réagir très vite sur la base de vos informations, achève Geoff.


    — Tu crains des soulèvements à la spontanéité douteuse, général? demande Ndidi.


    — À Mambala, j’en suis certain. Usman a noté une arrivée massive de migrants du Nord ces dernières semaines, une fréquentation très en hausse de la mosquée et un durcissement des prêches avec la loi coranique pour ritournelle. Al Mu’amalat est sur de nombreuses lèvres. À Kimbesi, ce sont surtout les armes, les explosifs, les informateurs et ce qu’ils peuvent communiquer en temps réel qui m’inquiètent.


    Quand elles quittent le bunker sous la Maison du gouvernement, les premiers mots de Me’elu s’adressent à Pilar:


    — Tu es la femme-chasseuse.


    Ce n’est pas une question, Pilar n’y répond pas. Dayra trouve que l’expression décrit bien son ex-compagne et, curieusement, cela la détend. Peut-être parce que chasseuse est moins péjoratif que tueuse, peut-être parce que, à ce moment, dans cet endroit, il lui semble qu’une femme-chasseuse est porteuse d’espoir. Alors Ndidi laisse tomber quelque chose de complètement irrationnel d’une voix très sérieuse:


    — Me’elu est la guérisseuse du Mambesi, tu devras l’écouter.


    Le visage de la toute jeune fille reste inexpressif. Celui de Pilar marque un instant de surprise puis un profond respect. Dayra n’en revient pas.


    — D’une tout autre façon, je suis devenue la guérisseuse de ma nation à peu près à ton âge, dit Pilar. Nous écouter mutuellement devrait être facile.


    La gamine incline légèrement la tête pour acquiescer. Ndidi sourit de toutes ses dents. Dayra se demande pourquoi Geoff l’a confiée à ces folles mystiques.


    


    À l’heure de la confrontation, puisque c’est l’heure, Baako n’est pas mécontent de retrouver une position subalterne et un commandement direct. Depuis que Geoff s’est défaussé sur lui du statut de général en chef des armées, il n’a plus eu aucune autorité vers qui se tourner pour demander des ordres, des consignes, voire même des conseils, puisque Geoff s’est littéralement volatilisé, du moins retiré de toute vie militaire. Et ce n’est pas l’autorité politique, donc Olawale sur le papier et Koffane dans la réalité, qui s’est préoccupée de ses besoins ni ne lui a exprimé ses attentes. Olawale croule sous le boulot pour maintenir un semblant d’institution judiciaire et créer un réseau de police qui ressemble vaguement à quelque chose. Koffane est aux abonnés absents. Quant à Joseph, il excuse l’un et l’autre par la confiance qu’ils lui accordent et se contente, de temps en temps, de lui demander si tout va comme il le veut. Et Baako ne ment même pas en répondant systématiquement par l’affirmative.


    Tout va bien. Tout se déroule sans accrocs. Tout coule de source. Et, dès qu’un truc fait mine de battre de l’aile, Marlee l’attrape au vol et le ramène aussitôt dans la basse-cour. Baako, pendant ce temps, se coltine l’administratif et les ajustements qui, par mégarde, ont échappé à Marlee. Pour être honnête, il devrait avouer que travailler avec elle est d’un rare confort. Toutefois, en poussant la franchise jusqu’au bout, c’est maintenant seulement, alors que la tempête approche à grands pas, qu’il peut apprécier cette commodité.


    Cela dit, ils sont tous les deux là, dans le bureau de Marlee et surtout dans l’expectative, à se demander ce qu’ils peuvent faire de plus avant que Geoff n’ordonne le branle-bas de combat. Les officiers et les sous-officiers sont briefés et, pour la plupart, sont retournés se coucher en attendant de se mettre en action. Les soldats dorment du sommeil du juste, encore inconscients que ce sera la dernière nuit pour quelques-uns d’entre eux – Baako préfère ne pas envisager des pertes plus importantes et son imagination rejette toute idée de déconvenue plus radicale. La radio reste muette. Ils ne savent plus quoi se dire.


    — Anna-May va bien? demande Baako.


    Marlee le regarde avec un sourire qui en dit long.


    — C’est la deuxième fois que tu poses la question. Je devrais prendre des nouvelles de quelqu’un ou c’est juste que l’inaction te brouille le cerveau?


    Marlee a fait beaucoup de progrès en matière de relations humaines. Elle ne pince plus les lèvres, elle ose la familiarité – avec modération tout de même – et elle s’essaie parfois à l’humour, s’en sortant plutôt bien pour quelqu’un qui ne rit que sous la torture.


    — J’ai un ami, avoue Baako. Je crois qu’il aimerait bien que ce soit plus sérieux entre nous, mais j’ai des responsabilités pesantes, quinze ans de plus que lui et… et je suis un vieux maniaque, pétri d’habitudes, qui supporte mal le changement.


    Marlee rit.


    — Alors c’est moi qui fais semblant de dormir la première, dit-elle en désignant le lit de camp dans un coin de la pièce. Tu me réveilles dans une demi-heure et on se relaie sur ce rythme jusqu’à ce que Geoff se décide à nous lâcher la bride.


    Elle sait comme lui de quoi Geoff est tributaire. Ce n’est qu’une manifestation de son nouvel humour. Pour l’encourager, il pouffe.


    


    Rup-Lee est scié par la vitesse et la fluidité de déplacement de la guérisseuse. Elle est la seule à ne pas avoir de lunettes à amplificateur de lumière et elle progresse dans le noir comme en plein jour. Même le sergent a du mal à la suivre. Il n’y a guère que Juan-Mi qui s’en sort honorablement, mais, dans la jungle, Juan-Mi est une sorte d’extraterrestre, du genre de Predator. Sauf que, maintenant, il est sévèrement handicapé par Baby Chicken dont le sergent lui a refilé la charge.


    C’est assez drôle, en fait, que le sergent soit le chef de leur équipée alors que Baby Chicken est sous-lieutenant. Et ça a été encore plus marrant quand il a failli lui casser les dents. Il faut dire qu’Apollo 13 – c’est Jean-No qui a expliqué le jeu de mots à Rup-Lee – est un vrai boulet. Deux fois, il a failli les faire repérer et il n’arrête pas de buter sur des trucs, de se ramasser la figure et de les ralentir. Même Jean-No va plus vite que lui! Pourtant, Jean-No n’est pas un athlète. C’est un génie, sûr, mais le sport, à part le tir, ce n’est pas son point fort.


    Ils en ont appris beaucoup sur les mercenaires grâce à E’unli, qui leur a permis de les approcher de très près, et au sergent qui connaît sur le bout des doigts tous les modèles de tous les équipements de toutes les armées du monde. Il a même reconnu la SMP qui les emploie à leur manière de s’organiser.


    — Les hélicos sont français, mais ça, c’est du Xi tout craché.


    — Zi?


    — Blackwater, ça vous dit quelque chose?


    Blackwater, Rup-Lee connaît. Juan-Mi aussi et il ne les porte pas dans son cœur.


    Les mercenaires ont pris possession de la forêt. Ils contrôlent les deux pistes qui la traversent et ils ont installé leur quartier général pratiquement au milieu, sous des tentes camouflées hérissées d’antennes. D’après le sergent, c’est un QG pour une opération de très grande envergure.


    — Ils vont gentiment rester à l’abri ici, pas très loin de la frontière, pour diriger une attaque sur tout le pays. Dans ce cas, notre point de ralliement est Kandana. Ça fait une sacrée trotte, mais il vaudrait mieux qu’on y soit avant l’aube.


    E’unli a dit que c’était impossible, mais qu’ils pourraient y être dans la matinée. Ensuite, le sergent a pris le risque de se servir de la radio pour informer Kimbesi. Des rafales de mots, très courtes, et des interruptions de quelques secondes. À Kimbesi, ils ont tout de suite compris et ils ont superbement joué le jeu pour qu’on ne puisse pas les trianguler. Dans l’ordre et en quelques minutes, le sergent a eu le radio de nuit, l’officier de garde, le colonel Marlee, le général Baako et le général Tyler en personne. On aurait dit que tout le monde était prêt. Impressionnant d’efficacité, en tout cas.


    Un peu plus tard, Juan-Mi a eu Andrea et ils ont tous été soulagés qu’elle dispose d’une unité dans les parages. Depuis, ils cavalent dans la jungle pour déboucher là où il est le plus logique qu’ils le fassent pour être escortés jusqu’à Kandana. Parfois sur des sentiers dont ils n’auraient pas deviné l’existence, parfois dans des ruisseaux presque à sec dont les filets de boue peuvent grouiller de vies hostiles, parfois dans un merdier inextricable de branches, de lianes, de racines aériennes et de bestioles qui ne s’enfuient pas toujours à leur approche. Des bestioles rampantes et d’autres à six ou huit pattes comme Rup-Lee les déteste. Il y en a même qui volent. Enfin, elles sont toutes moins dangereuses qu’une balle de 9mm ou une grenade à fragmentation.


    La guérisseuse s’arrête brusquement. Ils se regroupent tous autour d’elle.


    — On nous suit, annonce-t-elle avant de poser un doigt sur ses lèvres.


    Rup-Lee arrête même de respirer. Elle ferme les yeux et reste un moment à écouter.


    — Pieds nus, c’est un Na’Oundele, dit-elle. Un jeune ou une femme. Je n’aurais pas entendu un chasseur et il n’aurait pas autant de mal à nous rattraper.


    C’est un enfant d’une douzaine d’années. Il porte un arc à la main, un carquois en bandoulière et un couteau dans la ceinture de son pagne. À peine les a-t-il rejoints qu’il mitraille E’unli de phrases en na’Oundele tellement rapides que Rup-Lee n’en intercepte que quelques mots. Quand il se tait, E’unli traduit:


    — Les mercenaires ont fait irruption dans son village. Ils ont emmené des hommes, des femmes et des enfants en otage. Une trentaine au total. Le conseil du village a envoyé des chasseurs informer le conseil des Na’Oundele sur le plateau.


    — Merde! jure Anton.


    — Flûte! l’imite Jean-No. Tu dois rentrer, E’unli. Le conseil risque de prendre une très mauvaise décision.


    Elle hoche la tête.


    — Il prendra une très mauvaise décision et il ne m’écoutera pas, en tout cas pas sans que je recoure à mes effets spéciaux de sorcière.


    — Nous nous débrouillerons avec nos boussoles, dit Anton.


    Elle sourit.


    — Dans la jungle, la ligne droite est rarement le chemin le plus court, babou Anton. (Elle échange très vite quelques mots avec l’enfant, puis elle revient à l’anglais:) Il va vous guider jusqu’à un endroit d’où vous pourrez joindre vos amis, puis il regagnera son village. Je vous souhaite bonne chance.


    — Nous reviendrons quand tout sera fini, lui assure Juan-Mi.


    — Promis, ajoute Rup-Lee.


    Jean-No serre la guérisseuse dans ses bras, lui claque deux bises et lui glisse à l’oreille quelque chose que personne n’entend mais qui la fait sourire. Quand elle disparaît dans la nuit, Rup-Lee demande:


    — Qu’est-ce que tu lui as dit?


    — Dommage que tu sois une femme et que tu n’aimes pas les familiarités publiques, j’adore t’embrasser. Bon, je ne sais pas vous, mais je me suis assez reposé et j’ai hâte de grignoter quelque chose. Sergent, vous croyez que nous trouverons un restaurant digne de ce nom à Kandana?


    


    Une fois que le général Tyler en a fini avec ce qui n’est jamais que sa deuxième série de consignes, la question qu’il lui pose sidère Anna-May:


    — Tes unités peuvent-elles tenir la ville seules?


    — Euh… qu’entendez-vous par «seules», général?


    — Seules forces armées qui soient dans le bon camp.


    C’est bien ce qu’elle avait compris. Au diable les formes! Maintenant, elle doit s’exprimer franchement et cela nécessite une approche nettement moins protocolaire.


    — Désolée de te réveiller mais, là, Geoff, tu rêves. Avec le peu d’hommes et de véhicules dont je dispose, je ne suis même pas sûre de pouvoir tenir le centre-ville.


    — Ça suffira. Je conserve de toute façon une unité blindée à la Maison du gouvernement et nous ne verrons peut-être pas l’ombre d’un ennemi.


    — Geoff! J’ai dit que je n’étais pas sûre et tu me parles de peut-être. Ça ressemble un peu trop à la roulette russe, tout ça.


    Elle l’entend rire dans la radio, de son rire d’enfant fier du mauvais tour qu’il vient de jouer.


    — Il faudra bien que cela fasse l’affaire parce que je n’ai pas le choix. Si je n’envoie pas toutes les forces de Baako et de Marlee à l’interception entre Mambala et Kimbesi, je cours le risque que l’affrontement se déroule en ville. Tu imagines les pertes civiles?


    — Je n’aime mieux pas. Par contre, général, j’imagine que vous avez conscience que je ne peux pas à la fois réagir aux informations transmises par Dayra et couvrir le centre-ville.


    — Je n’aime mieux pas. Je préférerais pouvoir faire autrement, mais je ne tiens pas à ce que les foyers qui couvent en ville s’embrasent alors qu’il y a le feu un peu partout dans le pays et que je n’ai pas assez de pompiers, dont la plupart sont dans la nature.


    — Et que les Français vous ont privé d’appui aérien, alors qu’ils en ont équipé l’ennemi. On fera avec ce qu’on a.


    — Merci.


    — Général?


    Il a déjà coupé la communication. Elle hésite puis elle réessaie de joindre Demyan. Elle préférerait Jarod, mais Jarod est à Mambala et c’est plutôt lui qui aurait besoin d’un soutien. Cette fois, le radio de l’aéroport la fait patienter mais finit par lui passer Demyan.


    — Un problème Anna-May?


    — Je suppose que Geoff a réquisitionné tous les appareils qu’il te reste.


    — Il ne me reste que des appareils de transport, de toute façon, et je ne pense pas que ce soit ce qui t’intéresse.


    — Il vient de t’appeler, c’est ça?


    — Et il m’a dit de mettre un hélico-école et un pilote à ton service. J’allais te prévenir.


    Saint Geoff, tu es un gros malin!


    — Il est armé?


    — Non. Je te fais enlever les portières pour que tes hommes puissent tirer de l’intérieur.


    — Combien d’hommes?


    — Trois, maximum, en plus du pilote.


    Anna-May réfléchit très vite.


    — Est-ce que tes mécanos ont le temps de monter des mitrailleuses défectueuses sous la coque? demande-t-elle.


    — La chèvre veut se faire passer pour un loup?


    — Montrer les dents suffit parfois à calmer les esprits.


    — Ils vont râler, mais c’est possible sur les patins d’atterrissage. Je te tiens au courant.


    — Je t’envoie trois de mes tireurs les moins maladroits.


    — Deux. Les mitrailleuses vont alourdir l’appareil. Même sans les portières, il risque de devenir un peu trop poussif.


    — D’accord, deux. J’ai plus besoin d’impressionner que de faire des cartons.


    Eh bien, maintenant, elle n’a plus qu’à attendre que Dayra lui dise où envoyer ses flics en descente et se préparer quelques litres de café bien serré. Du genre qu’on boit à la fourchette.


    


    Qu’on les baptise mer ou océan, John-Walker n’aime pas les étendues d’eau salée. Cela n’a rien à voir avec leur immensité, leur profondeur et leur faculté de se déchaîner: il sillonne les Grands Lacs depuis vingt ans à bord de son petit monocoque et il a affronté plusieurs tempêtes avec une joie féroce. Cela tient plutôt aux bestioles qu’on peut y rencontrer, et pas les grosses ni celles qui sont pleines de dents ou de tentacules. Non, son dégoût ne concerne que les méduses. Il n’a pourtant été que deux fois en contact avec elles. La première, il a eu droit à un œdème de Quincke. La seconde a provoqué un choc anaphylactique, dont il a failli ne pas revenir malgré l’épinéphrine.


    Et à qui donc a-t-on confié le commandement d’une expédition en pleine mer avec immersion sur le dernier kilomètre? Et qui a accepté cette responsabilité dans un garde-à-vous impeccable?


    Ce grand couillon de John-Walker.


    Et pourquoi donc?


    Parce qu’il s’est porté volontaire, pardi!


    Au moins, il n’est pas le seul à détester ce genre de soupe. Le Russe qu’il escorte avec seulement deux types des forces spéciales n’est pas plus à la fête que lui. À sa décharge, il a connu le plus humide des retours sur Terre effectués par une expédition spatiale soviétique, et son amerrissage forcé, avec un engin prévu pour atterrir, n’a pas été une partie de plaisir. Leurs deux compagnons sont des nageurs de combat qui traverseraient l’Atlantique avec une bouteille d’oxygène à moitié vide. Et le skipper du catamaran s’en fout, il rentrera avec le bateau.


    N’empêche que, au moment de se mettre à l’eau à un kilomètre de la plateforme pétrolière, après avoir vérifié que son équipement de plongée est fonctionnel, John-Walker n’hésite pas plus que le cosmonaute. L’aube est un rien trop proche pour s’offrir le luxe d’un état d’âme, le timing un peu serré et l’obscurité indispensable à la réussite de leur mission.


    — Alors tu sais piloter ce genre d’appareil? demande-t-il au Russe pour l’aider à se détendre.


    — Je trouverai.


    C’est sûrement la manière russe de décontracter un camarade avant que celui-ci ne bascule dans la soupe aux méduses.


    


    Dans l’ensemble, le Brigadier est serein. Brigadier avec une majuscule, parce que, outre son statut de général de brigade, c’est le seul nom sous lequel on le connaît ici. Un état civil américain le concernant apparaît dans les paperasses de la compagnie, mais ce n’est pas gênant puisqu’il est aussi faux que l’identité anglaise sous laquelle il possède un petit restaurant près de Road Town, Îles Vierges britanniques, et que celle néerlandaise qui fait de lui l’heureux propriétaire d’une exploitation de nègres produisant un vin très acceptable dans son Afrique du Sud natale.


    Le Brigadier n’est pas raciste – il adore les jeunes négresses, par exemple – mais il aime que chacun reste à sa place. Dans son lit pour les unes, dans les vignes pour les autres. Les vignes, les mines, les baraquements militaires, les ghettos, qu’importe, l’essentiel étant que ses nègres gardent le rang pendant que lui tient le sien, ainsi que Dieu a conçu le monde. Le Brigadier est très croyant. C’est sa foi dans les Saintes Écritures qui lui a permis de ne jamais prendre femme, eu égard à sa passion pour les négresses. Ce sont aussi ses convictions religieuses qui le poussent à refuser certaines missions pour ne livrer bataille qu’à ceux qui renient, dévoient, souillent les Évangiles. Il répugne même à casser du juif par respect pour la Bible hébraïque sans laquelle, il faut bien le reconnaître, l’Ancien Testament manquerait notablement de substance. Par contre, les mécréants, les infidèles, les pervers, les invertis, les sous-hommes et les succubes, c’est presque par devoir qu’il les châtierait.


    Et, cette fois, on peut dire que la compagnie l’a gâté!


    Néanmoins, il contrôle parfaitement son enthousiasme et, après un court somme que les amphétamines ne rendaient pas indispensable, il examine une dernière fois toutes les données en sa possession, se penche avec attention sur les dernières informations fournies par les satellites et les agents de renseignements, s’assure qu’aucune faille ne s’est glissée dans le compte-rendu des analystes, contacte les officiers de commandement de chaque compagnie pour un rapport sommaire et leur rappelle brièvement leur rôle dans le déroulement global de l’opération.


    Une heure avant de passer à l’offensive, dans son QG planqué dans la jungle, le Brigadier est fin prêt. Ses hommes, ses transports de troupes, ses blindés légers, ses hélicoptères d’attaque, toutes ses forces et leurs alliés locaux sont sur le pied de guerre et n’attendent que son signal. Ils sont moins nombreux mais beaucoup mieux armés, équipés, renseignés, aguerris et logistiquement soutenus que la pitoyable bande de Tyler et les indigènes attardés qui se sont ralliés à Koffane.


    Pourtant, le Brigadier sait d’expérience qu’on ne peut jamais être sûr de vaincre et, s’il ne connaît pas personnellement Tyler, il a minutieusement étudié sa carrière. L’homme force le respect; dans d’autres circonstances, ce serait un honneur de l’affronter à la loyale. Aujourd’hui, l’effet de surprise, la vitesse d’action, la supériorité technique et une prière satisfont à l’honneur du Brigadier.


    Le soleil se lèvera très précisément dans cent minutes. Le Brigadier se signe et donne l’ordre de l’assaut contre les garnisons du Nord.


    


    

  


  
    Chapitre 31


    Quand le centre radio s’affole, Ekwuele dort, effondré sur une chaise, la tête sur une table. C’est son deuxième somme de la nuit. Comme le premier, il n’a duré que vingt minutes. Comme à son réveil précédent, il émerge avec une vivacité qui surprend les deux opérateurs radio et il prend lui-même l’un des micros. Les deux principales garnisons du Nord et une de moindre importance signalent simultanément qu’elles sont attaquées. Aux officiers sur place, il ordonne la reddition immédiate. À toutes les autres garnisons du Nord, il ordonne l’abandon des bastions et, si possible, le regroupement vers un point plus au sud, à l’écart des pistes que ne manquera pas d’emprunter l’ennemi. Puis il déclenche les sirènes dans tout le Fort. Les officiers savent ce qu’ils ont à faire. Il peut appeler Geoff.


    Le temps que le radio du QG le lui passe, les mauvaises nouvelles s’enchaînent de façon alarmante. Les soldats de la SMP se déplacent très vite et ne font pas dans la dentelle, mais c’est un véritable massacre dans les villages où les tribus tirent sur tout ce qui porte un uniforme mambésémi.


    — Général, c’est pire que ce que nous redoutions.


    — Non, le pire, c’est ce que nous, nous nous organisons pour l’éviter. Alors nous allons encore en prendre plein la gueule pendant un moment, mais, si personne ne merde, nous y parviendrons.


    — Je n’ai pas l’intention de cafouiller, général, mais je continue à penser que je serai plus à ma place qu’Abdou avec les troupes que nous laissons au Fort.


    — C’est exactement ce que j’appelle merder. Abdou peut gérer un semblant de résistance et une reddition, pas assumer le commandement d’une division au combat. Ça, c’est ton boulot, alors tu mets ta culpabilité de côté et tu abandonnes le Fort avec le gros de tes forces. Après, tu viendras me reprocher les soldats tombés. Où en est Usman?


    — Il en a fini ici. Ce sont tous les postes du Nord qui ont été noyautés, aux frontières et dans les garnisons. Rien qu’au Fort, nous avions une centaine de brebis galeuses. Je les ai collés au trou, ils se débrouilleront avec leurs petits copains quand ceux-ci rappliqueront.


    — Des liens avec Kimbesi?


    — Apparemment aucun.


    — Nom de Dieu! Il y en a forcément!


    — Usman pense que non. Ici, c’est une espèce de fraternité musulmane qui s’est répandue un peu partout. À Kimbesi, les partisans de l’ancien régime sont encore nombreux, ils ne portent pas l’islam dans leur cœur et ils peuvent compter sur le soutien des services secrets étrangers.


    La radio reste quelques secondes silencieuse.


    — Ok. J’ai un peu de mal à avaler cette façon de diviser pour mieux régner, mais Varansky et Anna-May partagent l’opinion d’Usman, et aucun des putschistes que Ndidi a pour l’instant dénichés ne semble avoir de rapport avec Mambala et le nord du pays.


    Nouveau silence, puis la voix de Geoff réapparaît.


    — Satellites occultés dans seize minutes à mon top… trois, deux, un, top. Ta fenêtre pour disparaître dans la nature est de cinquante-quatre minutes. Bonne chance.


    Ekwuele ne croit pas plus en la déveine qu’en la bonne fortune, mais il a un sens aigu du bluff et celui que Geoff est en train de mettre en place coûtera cher, mais il peut fonctionner, à condition que le commandant ennemi ne soit pas aussi tordu que lui.


    


    Aborder un des piliers de la plateforme ne pose aucun problème, grimper les cinquante mètres d’échelle à peine moins. L’ancien cosmonaute s’arrête plusieurs fois pour souffler, mais, vu son âge et après avoir palmé sur un kilomètre, il s’en sort plutôt bien. Facile aussi de se glisser sur le pont désert et de repérer la masse énorme de l’hélico sous une bâche couleur bitume et rouille. Là où ça se complique, c’est quand il faut enlever la bâche. Dévisser les manillons qui retiennent les câbles passe encore, mais tirer la tonne que doit peser la bâche sans attirer l’attention d’une oreille ou d’un œil malvenus, avec seulement trois paires de bras, est un peu plus délicat – les bras du Russe sont un peu chargés d’acide lactique, or il faut le préserver pour le pilotage et il leur sert de guetteur.


    Pour couronner le tout, le ciel s’éclaircit tandis que l’horizon rougeoie sans rendre l’instant plus poétique.


    Puis la bâche se décide à passer les pales repliées de l’appareil et s’effondre d’un coup sur le pont, ne leur laissant que le temps de bondir vers l’arrière et provoquant un vacarme qui ne manque pas d’attirer l’attention d’une sentinelle dans le poste de commande de la plateforme.


    — Nous sommes repérés, dit calmement le Russe en désignant la baie vitrée plusieurs mètres au-dessus d’eux.


    John-Walker et les deux commandos épaulent leurs fusils, mais la sentinelle a déjà reculé à l’abri. La seconde d’après, une sirène couvre la voix du cosmonaute. John-Walker se rapproche pour l’entendre hurler:


    — Même si ce n’est pas un véritable hélicoptère d’assaut, il est blindé. Nous ne risquons rien à l’intérieur.


    Ils s’engouffrent tous dans l’appareil, s’installent, se harnachent, coiffent leurs casques et, là, les choses se gâtent vraiment.


    — C’est vraiment une machine bâtarde. Ça va peut-être être un peu plus compliqué que je ne pensais, dit le Russe en examinant les commandes.


    — C’est-à-dire? s’inquiète John-Walker.


    — Ce poste curieusement personnalisé est un peu différent de celui des appareils dont j’ai l’habitude.


    John-Walker pâlit.


    — À quel point différent? demande-t-il.


    — Eh bien… disons que dès que j’aurai trouvé la commande qui débloque les pales, je n’aurai plus qu’à comprendre comment fonctionne le reste.


    Cette fois, John-Walker est atterré.


    — Tu veux dire que tu ne sais pas comment faire décoller ce truc?


    Le cosmonaute lui jette un regard interloqué.


    — Décoller, si. (Il bascule un levier, puis un autre.) Pales débloquées, annonce-t-il fièrement. (Puis il ajoute avec un air vaguement embarrassé:) Par contre, une fois en l’air, il va falloir que j’apprenne très vite à lire les instruments et à manœuvrer ce truc pour éviter de me faire descendre par la première roquette venue. Ensuite, pour ce qui sera d’utiliser son armement et ses leurres, je devrais me fier à mon instinct parce que ces abrutis de constructeurs n’ont pas pris la peine de coller des étiquettes sur les commandes.


    Il fait un clin d’œil à John-Walker et appuie sur un bouton tandis que les balles commencent à ricocher sur la carlingue. Les moteurs se mettent en route et montent en régime.


    — Rolls-Royce et Turboméca, commente le cosmonaute. Très fiables, c’est déjà ça. On y va, ou vous voulez rester pour prendre des photos?


    Le décollage est impeccable. John-Walker décide qu’il déteste définitivement l’humour russe.


    


    En amont des chutes, le fleuve fait un coude, comme pour éviter de mélanger ses eaux à celles qu’elles déversent dans le lac, mais il ne peut contourner celles qui fuient celui-ci un peu en aval. Il n’en reste pas moins indolent. Il y a un hameau de pêcheurs au bord du lac, mais il est beaucoup moins peuplé que le village de Kandana, entre le fleuve et la seule véritable route qui relie Mambala au réseau de pistes du nord. C’est d’ordinaire un endroit très paisible. Depuis une demi-heure, il bourdonne d’une activité que Fabienne observe dents serrées depuis son promontoire à quelques mètres des chutes.


    Un premier convoi de camions est arrivé du nord avec plusieurs blindés légers à sa tête. Ils ont stoppé au bord de la route et les mercenaires ont investi le village pour en extirper violemment les habitants et les parquer dans un enclos dont ils ont chassé les animaux. Parmi les prisonniers se trouvent huit membres de l’opération Rainbow qui doivent vivre à Kandana depuis qu’ils ont été démobilisés. Puis plusieurs véhicules, dont deux blindés, ont pris position autour de l’enclos.


    Au fil des minutes, d’autres convois arrivent. Les soldats descendent des camions pour se dégourdir les jambes mais restent près de leurs véhicules.


    — Ils se regroupent avant de foncer sur Mambala, commente Juliet à côté d’elle. Vu leur nombre, nous ne devons plus avoir une garnison opérationnelle dans tout le Nord.


    — Ouais, eh bien, ce serait pas mal qu’ils se barrent avant que nos premiers dispersés se ramènent.


    Bien que Juliet ait envoyé un message pour prévenir qu’il fallait attendre son feu vert avant d’approcher Kandana, Fabienne craint que des isolés sans radio ne se pointent la fleur au fusil. Et cela se produit. Deux hommes, sans fleur au fusil, mais avec celui-ci bien visible sur leur sac à dos, remontent la route depuis le sud. Les mercenaires ne leur laissent aucune chance.


    Deux morts inutiles. Deux morts stupides.


    Fabienne enrage. Juliet réitère son message et le conclut cette fois par:


    — Bordel de merde! Évitez la route et les pistes, et progressez à couvert!


    Les mercenaires sont bientôt si nombreux qu’il devient difficile de compter leurs véhicules. Puis des gradés lèvent le bras, donnent des ordres et tout le monde remonte dans les camions et blindés.


    Non. Pas tout le monde. Tandis que le convoi s’éloigne, Fabienne dénombre deux cents hommes autour de l’enclos et six blindés.


    Juliet reprend la radio.


    — QG, ils ont laissé toute une compagnie ici.


    C’est Varansky qui répond:


    — Ils préparent le repli, au cas où. C’est entre autres pour ça que vous êtes là.


    — Face à six automitrailleuses?


    — Six? Bon sang! Ces fumiers croient pouvoir se permettre d’en laisser six derrière eux? Quoi d’autre encore?


    — Eh bien, nous n’avons toujours pas vu passer un hélico. Certes, ils ne sont pas obligés de survoler la route, donc de passer par ici, mais il vaut mieux que vous vous attendiez à une vilaine surprise.


    — On est prêts. Pas d’idée pour tes blindés pour l’instant, tu attends la cavalerie.


    — La cavalerie arrive toujours trop tard, colonel.


    — Ce n’est pas une raison pour que tu te substitues à elle, d’accord? D’autant qu’ils ont encore du monde en réserve derrière toi.


    — Compris. Fin de transmission.


    Sur le visage de Juliet, Fabienne peut lire sa propre fin, leur fin à toutes probablement.


    — Si je comprends bien, on va droit au baroud d’honneur, dit-elle.


    Fabienne fait la moue en secouant la tête.


    — Pas sûr, il y a des combats désespérés qui se gagnent. En tout cas, ils en auront pour leur argent, crois-moi.


    


    Pour la troisième fois, Anton demande aux spetsnaz d’Andrea de ralentir. Jean-No ne se plaint pas, mais il est en permanence au bord de l’évanouissement et 13 ne vaut guère mieux, même si lui geint à intervalle régulier. Si Anton espère bien avoir l’occasion de redessiner le portrait du bellâtre à coups de mandales, il n’est pas plus question pour lui de le laisser tomber que d’attendre que le cœur de Jean-No lâche.


    Les spetsnaz décrètent une troisième pause. C’est apparemment la seule manière qu’ils connaissent de ménager les hommes moins entraînés qu’eux. Alors, pour la troisième fois, Anton s’efforce de leur expliquer qu’un rythme moins soutenu serait plus efficace que des haltes de cinq à dix minutes. Cette fois, au moins, ils ne peuvent pas faire valoir qu’ils sont à découvert. Ils ont pénétré dans la forêt qui descend jusqu’à Kandana et aucun hélico ne peut plus les repérer. Ils ont néanmoins un autre argument: des soldats isolés viennent de signaler que les rebelles du Nord se sont regroupés pour faire route vers Mambala à bord des véhicules stationnés dans les garnisons qu’ils ont massacrées, or Kandana est un point de passage obligatoire qu’il va falloir reprendre à la SMP et qu’il faudra tenir jusqu’à ce que les renforts arrivent du sud, précédés par les unités ennemies qu’ils auront mises en déroute.


    — Tout est question de timing, sergent, vous comprenez? argue le sous-lieutenant des forces spéciales. Kandana est une nasse que les deux camps s’efforcent de contrôler. Eux pour verrouiller le Nord qui leur servirait de base arrière pour repartir à l’assaut. Nous pour leur interdire de se réorganiser. Tenir Kandana équivaut à décider de la durée, de l’intensité et de la nature de la guerre. S’ils s’y installent, les tribus du Nord peuvent décréter leur indépendance et obtenir l’appui militaire d’autres États, à commencer par leur voisin immédiat. Il leur suffira alors de nous harceler jusqu’à ce qu’ils soient en capacité d’envahir de nouveau le Sud. Ce type de guerre peut durer des années. De notre côté, Kandana nous offre l’opportunité d’y mettre un terme définitif aujourd’hui.


    Cette tirade laisse Anton pantois. Depuis que son unité les a récupérés, le sous-lieutenant s’est contenté de monosyllabes et de consignes aussi brèves que sèches. Là, il développe un raisonnement stratégique qu’Anton comprend mais qu’il aurait été incapable d’imaginer.


    — Laissez tomber, sergent, halète Jean-No allongé dans la mousse. Le sous-lieutenant sort de la Solvay Business School. Il pourrait convaincre un dignitaire qatari d’échanger sa villa sur le lac Léman contre un iceberg en Antarctique. Cela dit, il a raison… et j’aimerais bien voir la figure du Qatari sur son glaçon dérivant au milieu de l’océan.


    Le sous-lieutenant plisse les yeux.


    — On se connaît? demande-t-il à Jean-No.


    — Pas vraiment, sous-lieutenant. Je vous ai seulement vendu, au prix d’une Tissot, une montre d’un designer russe inconnu, en vous laissant entendre qu’il venait d’être recruté pour moderniser la ligne des Jaeger-LeCoultre.


    Le sous-lieutenant étudie le visage de Jean-No et semble enfin le remettre.


    — Vous avez fait SBS, vous aussi? (Son clin d’œil signifie qu’il n’a pas besoin de réponse.) En tout cas, c’est une très belle montre. Votre artiste russe en dessine encore?


    — Il s’intéresse surtout aux accessoires informatiques, aujourd’hui. Souris, claviers, tours, cadres d’écrans, clés USB. Très originaux mais un peu trop steampunk à mon goût.


    Le sous-lieutenant hoche la tête avec gravité.


    — Plus rentable. Dommage. Vous tiendrez le coup, caporal?


    Jean-No se redresse.


    — Il faudra bien. Notez que le sergent aussi a raison et que 2km/h de moins ne nous ferait pas perdre plus de temps que les haltes auxquelles mon manque de résistance nous contraint.


    Anton connaît bien le charisme de Jean-No, mais il est surpris qu’il fonctionne aussi avec le sous-lieutenant. À moins qu’il s’agisse d’une attirance plus personnelle qui ne le concerne en aucune façon.


    


    Certes, Kimbesi n’est pas Mambala, certes, la capitale mambésémie vit une période de profonds changements, mais Ndidi a du mal à la reconnaître et plus encore à reconnaître que c’est elle qui s’est éloignée de la ville, peut-être même tout simplement de la vie, celle qui était la sienne, celle qui lui permettait de se mêler à toutes les vies, celle qui faisait d’elle la confidente de ses sœurs d’autres sangs.


    Il y a de la réticence dans ce qu’on accepte de lui dire, des imprécisions, des tergiversations, de la défiance. Elle ne le sent pas immédiatement. C’est Me’elu qui le lui dit après la visite de quelques claques.


    — Ma tante, on se méfie de nous.


    Le feu couve dans la ville, une bombe a dévasté un quartier et les prostituées en savent si peu qu’aucune de leurs informations n’est exploitable. On dit que. Il paraît. Il y aurait. Du vent et des odeurs malsaines, mais pas un chemin, pas une porte, en tout cas rien qui mène vers le foyer en sous-sol qui s’apprête à s’embraser.


    Elles obtiennent bien quelques noms, quelques adresses, mais c’est du menu fretin, de la poudre aux yeux, une poignée d’excités et de nostalgiques de l’ancien régime, du racket et des pots-de-vin. Dayra prévient Anna-May qui les fait mettre à l’ombre, par acquit de conscience, le temps que le calme revienne. Mais aucune d’elles ne croit à l’utilité de ces interpellations, et Pilar encore moins que les autres.


    — Les arrestations arbitraires ne font que dresser le peuple contre ses maîtres.


    Pilar comme Dayra ne se montrent pas. Elles attendent cachées que Ndidi et Me’elu viennent leur résumer le peu ou le rien qu’elles ont appris. Pilar est armée jusqu’aux dents et n’a pas sorti une arme une seule fois. Elle écoute ce que Ndidi et Me’elu racontent puis elle hausse les épaules. Un peu après que l’aube s’est levée, elle décide que cela suffit.


    — Les marginales ont tout intérêt à ce que Koffane saute. Il nuit à leurs commerces. Quoi qu’elles sachent, elles ne t’en parleront pas. Mais d’autres ont encore plus intérêt à se débarrasser du gouvernement provisoire et à empêcher la Constituante d’aboutir. Ceux qui se sont vraiment enrichis sous N’Mguiba et ceux qui profitaient de leurs largesses. Des notables et des fonctionnaires. En ce qui concerne les notables, je pense qu’Azu est mieux placée que toi pour toucher leurs épouses, même s’il est improbable qu’elles renoncent aux privilèges que leurs maris leur ont promis de récupérer.


    — Si tu as raison, c’est en effet très improbable. (Ndidi se tourne vers Dayra:) Appelle Azu, demande-lui de contacter celles qui auraient aimé poursuivre des études mais qu’on a mariées trop tôt et qui ont aujourd’hui des jeunes filles au lycée ou au collège. (Elle revient à Pilar:) Pour les fonctionnaires, tu as une idée?


    — Les douanes, donc le fret, qu’il soit maritime, aérien ou routier. Tout ce qui facilite les trafics en tout genre et les avantages particuliers.


    — C’est pour ça que j’ai commencé par faire le tour des prostituées chez qui ce genre de fonctionnaire dépense l’essentiel de ses revenus.


    — Mais qui n’ont pas plus envie qu’eux de voir disparaître cette manne. Leurs familles pourraient avoir d’autres intérêts, surtout si elles ignorent l’importance de ce qui disparaît dans les bordels et les salles de jeu clandestines.


    Le regard que Ndidi jette à Pilar ne cherche pas à être amène, le ton de Me’elu l’est encore moins:


    — En quelque sorte, tu nous demandes de nous salir à la hauteur de ceux que nous cherchons.


    — Tu m’en vois désolée, guérisseuse, mais l’heure est à la chasse.


    


    Les mercenaires progressent trop vite. Abdou n’a pas d’autre choix que leur opposer plus qu’une résistance de principe pour qu’Ekwuele ait le temps de planquer ses forces au sud de Mambala. Alors il organise le Fort pour que rien ne laisse supposer qu’il n’est plus occupé que par une compagnie.


    Il ne pensait pas pouvoir compter sur autant de volontaires. Il a même dû en refuser. Pourtant tous savent qu’ils ont peu de chances d’en réchapper. La colère est très forte depuis qu’ils ont appris le massacre de leurs frères d’armes dans les garnisons du Nord. Dans certaines grandes gueules, elle empeste même le racisme. Mais, ça, Abdou ne le tolère pas.


    — Nous ne nous battons pas contre des valeurs. Nous nous battons pour les nôtres. Nous n’affrontons pas des idées ni des croyances, nous affrontons des soldats et des armes. Si vous voulez écharper du musulman, commencez par moi.


    Quand Jarod l’appelle sur la radio, Abdou ignore encore combien ils vont devoir affronter d’hommes et de véhicules. Il sait seulement qu’il est en infériorité à tous points de vue et de beaucoup, mais qu’il est du bon côté des murailles du Fort.


    — Ils n’ont même pas levé le pied en entrant dans les faubourgs, l’informe Jarod. S’ils ne ralentissent pas, ils seront sur toi dans moins de dix minutes.


    — Ils savent que le Fort est quasi vide.


    — Je ne pense pas, mais ils savent quelque chose que nous ignorons.


    — Ils comptent sur les émeutiers.


    — Usman dit que la ville est plus calme qu’il ne l’a jamais vue. Tout Mambala sait et tout Mambala s’ouvre pour laisser passer l’envahisseur. Après son passage, comme dans le Nord, les émeutiers sortiront pour tirer sur tout ce qui bouge et contrôler les rues. Les policiers d’Usman y sont prêts, mais ils ne sont pas assez nombreux, je les épaulerai avec mes troupes.


    Abdou tique.


    — Tu as encore moins d’hommes que moi et tes véhicules ne sont pas blindés, objecte-t-il.


    — Guérilla urbaine, Abdou. Nous y sommes formés, pas eux. Ce sont juste des bergers à qui on a donné des PM et des grenades. Je suis impuissant face aux mercenaires, mais, même à dix contre un, tes paysans vont passer un sale quart d’heure. Ekwuele n’aura plus qu’à ramasser les miettes quand il remontera.


    Jarod se tait mais ne coupe pas la communication. Abdou ne le relance pas immédiatement, il tend l’oreille pour mettre un nom sur un bruit de fond.


    — Tu es où? finit-il par demander.


    — Quartiers résidentiels.


    — Et c’est quoi, ce bruit?


    — Le joker des mercenaires. Planque tes hommes, Abdou, le plus profond possible. Ces hélicos-là ne balancent pas des fléchettes.


    Abdou déclenche l’alarme générale, mais il n’a pas le temps de détailler ses ordres dans le micro. Une volée de missiles air-sol s’éparpille dans tout le Fort et pulvérise les remparts comme les bâtiments.


    Abdou se dit que le convoi de mercenaires n’aura même pas à faire le détour par le Fort. Puis une explosion arrache le toit du poste de commandement et plusieurs étages s’effondrent sur lui. Il n’en revient pas d’être encore en vie quand le silence revient, mais il sait que la poutrelle qui l’a pratiquement coupé en deux à hauteur de bassin est la dernière chose qu’il verra.


    


    Il est 2heures du matin quand le téléphone réveille Anna Ieleva. Elle s’est endormie il y a moins d’une heure et elle est complètement vaseuse. Pas bien grave, c’est sa ligne très privée dont seuls ses proches ont le numéro.


    — Anna, bâille-t-elle dans le combiné.


    — Akwasi Koffane, répond une voix qu’elle reconnaîtrait entre toutes. J’ai conscience de l’heure qu’il est chez vous, mais vous êtes la seule journaliste vers qui je peux me tourner.


    Le cerveau d’Anna se remet instantanément en route, notant au passage que Koffane ne peut pas avoir déniché ce numéro sans un coup de main de très haut niveau, ou de très grande compétence.


    — Que puis-je pour vous, Monsieur?


    — Apprendre au monde que le Mambesi est actuellement attaqué par une société militaire privée qui bénéficie de l’appui logistique des forces françaises et de renseignements fournis par les satellites américains.


    Tout compte fait, l’esprit d’Anna ne doit pas être encore opérationnel car il lui faut quelques secondes avant d’organiser une pensée suffisamment cohérente pour réagir.


    — J’imagine que vous ne parlez pas d’une simple intrusion, Monsieur.


    — Le nord du pays est aux mains de tribus, armées par la SMP, qui ont fait sécession et ont massacré les soldats de toutes nos garnisons dans la province, Mambala vient de tomber, les mercenaires font actuellement route vers Kimbesi avec un équipement supérieur au nôtre. Il est impossible d’évaluer nos pertes tant civiles que militaires, mais je m’attends à un nombre effrayant.


    — Et vous dites que les armées françaises et américaines seraient impliquées…


    — Les armées, j’en doute, mais les hélicoptères d’assaut sont français, ainsi que probablement leurs équipages, et c’est la CIA qui relaie les images de satellites civils réquisitionnés pour informer les mercenaires. On nous a aussi signalé l’utilisation de drones mais, pour être franc, je n’y crois pas plus que le général en chef de nos armées.


    Anna réfléchit de plus en plus vite, enfin!


    — Vous pouvez prouver ce que vous avancez?


    — Oui. J’ai d’impeccables photos d’hélicoptères d’assaut de type Tigre en train de bombarder une de nos positions et une magnifique faille de sécurité dans le service qui joue avec les satellites depuis Langley.


    — Bon sang! Vous avez des hackers qui ont pénétré Langley?


    — J’aimerais que vous le gardiez pour vous tant que le pays est en danger. Les informations qu’ils nous communiquent nous sont littéralement vitales. Je vais vous passer Jengue, elle vous donnera tous les détails dont nous sommes en possession. Nous sommes un peu débordés, ici.


    — Je comprends, Monsieur. Vous pouvez compter sur moi pour que l’information ne passe pas inaperçue.


    — Merci, Anna.


    — Monsieur?


    — Oui?


    — Vous pensez vous en sortir?


    Le silence est tellement long qu’Anna se demande s’il n’a pas déjà quitté la ligne. Finalement, il répond:


    — J’aimerais surtout que ceux qui ont financé cette opération ne s’en tirent pas à bon compte. Pour ce qui concerne le Mambesi, j’ai demandé au général Tyler de quitter sa retraite. Si quelqu’un peut sauver le pays, c’est bien lui. Je vous laisse, Anna.


    Tandis que Koffane lui passe Jengue, Anna compose le numéro de son rédacteur en chef sur son mobile. Lui se chargera de réveiller le big boss qui appellera les troisièmes couteaux de la Maison Blanche et du Pentagone afin de s’assurer de la validité de certains renseignements et de les prévenir qu’ils auront pas mal de parapluies à ouvrir pour se protéger du déluge Anna Ieleva.


    


    — Hoax? Tyler.


    — Ah, général, je vois que Pilar vous a révélé mon petit nom.


    — Hoax, je me contrefous de tes jeux de mots idiots. J’ai besoin d’une deuxième fenêtre et ça urge!


    Silence.


    — Hoax?


    — Tyler, vous avez sûrement un cerveau dans la salle. Vous pouvez me le passer, s’il vous plaît? Le petit Jude fera parfaitement l’affaire.


    Coup de poing sur une table. Voix de Jude.


    — Jude.


    — Enchanté. Jude, pourriez-vous avoir la gentillesse d’expliquer au général que la première fenêtre était une conséquence de la configuration particulière des satellites dont nos ennemis se servent? Il nous a suffi de modifier légèrement l’assiette de l’un d’eux pour créer un point aveugle en faisant passer cette manipulation pour un incident technique. Vu l’acharnement avec lequel ils se sont battus pour repositionner le satellite, sans résultat pour l’instant, il y a peu de chances pour qu’une panne simultanée de tous ceux dont ils ont encore le contrôle passe inaperçue et n’éveille pas leur attention sur le premier incident.


    Soupir.


    — Le général mesure toutes les conséquences d’une panne simultanée. Il souhaite juste savoir quand vous serez prêt à aveugler tous les yeux qui nous interdisent de bouger.


    — Dans moins d’une demi-heure. Le problème, c’est que d’autres satellites leur succéderont, puis d’autres ensuite, et que nous ne pourrons pas jouer longtemps avec leurs failles de sécurité, ni avec leurs trackers. Quand nous occulterons la surveillance orbitale, vous disposerez d’un maximum de deux heures pour reprendre tout le pays. Y êtes-vous prêts?


    Tyler, calmé, lui fait un doigt et lâche:


    — Si je pouvais garantir ça, je ne serais pas général mais Dieu. Je me contenterai de tes deux heures.


    


    À sa plus grande surprise, le Brigadier lit dans la tactique de Tyler comme dans un livre ouvert. Le grand Geoff Tyler décroche partout pour espérer prendre ses forces en tenaille entre Mambala et Kimbesi. Certes, il manque de choix et il ne dispose pas des renseignements dont jouit le Brigadier, mais c’est tout même assez sommaire.


    Les alliés du Brigadier contrôlent tout le Nord, à l’exception de ‘Ounda que le Brigadier maîtrise en personne, où il n’existe aucune opposition et où personne ne sait qu’il se cache.


    Kandana est complètement verrouillé par ses hommes appuyés par les renforts en provenance du Nord.


    Mambala est tombée comme une mouche sans qu’il ait dû impliquer plus de deux hélicos. Il y existe bien sûr quelques poches de résistance, mais les rebelles locaux devraient suffire à les crever et, au besoin, il enverra quelques unités spéciales leur donner un coup de pouce.


    Tyler pense-t-il sérieusement sortir vainqueur d’une bataille rangée sur la route de Kimbesi entre blindés de bonne compagnie? Avec un seul hélicoptère de combat plutôt minable face aux deux bêtes d’assaut que le Brigadier a engagées à Mambala?


    Oui, et toute sa carrière militaire lui donne raison. C’est bien ce qui dérange le Brigadier. Tyler sait qu’il peut le battre, même à armes inégales.


    Mais pas inégales à ce point.


    Et ça, entre gens d’honneur, ce n’est pas juste.


    Cela dit, le Brigadier n’est pas payé pour être équitable et, dans une brigade d’hélicoptères de combat, il vaut mieux avoir douze appareils que deux.


    


    

  


  
    Chapitre 32


    La nouvelle fait le tour du monde beaucoup plus vite que l’aube, pratiquement à la vitesse des ondes radioélectriques. Elle entre sur le Net par le site du Washington Post, sous la plume d’Anna Ieleva, quelques secondes avant d’être relayée par des milliers de blogs, de sites, de postes, qui sont devenus des millions puis des dizaines de millions. Elle se glisse, parfois à la dernière minute, dans les unes des journaux, elle est répétée sur les chaînes de radio et de télévision, elle est commentée dans les bars, les snacks, les restaurants, les bureaux, les magasins, partout. Et souvent sur les réseaux sociaux elle est accompagnée d’un lien vers un site web d’hébergement de vidéos ou de musique. Toujours la même vidéo, toujours la même chanson: Reconsider your ABC de David Lovelyes.


    Mais, pendant qu’on s’indigne, qu’on condamne, qu’on rédige des pétitions, qu’on les signe, qu’on appelle à manifester, qu’on se rassemble, qu’on défile, ou qu’on se réjouit, qu’on raille, qu’on invente de mauvaises blagues, qu’on minimise, qu’on fait semblant de ne rien savoir, de ne rien entendre, d’avoir besoin de compléments d’information, qu’on organise des cellules de crise, qu’on se réunit, qu’on s’invective, qu’on exige des explications. Pendant qu’on se sent solidaire, se défile ou se félicite, comme l’écrit Anna Ieleva, les armes tonnent et les hommes, les femmes, les enfants tombent dans tout le Mambesi.


    


    Depuis que le Fort a été détruit, les intégristes des clans du Nord se déversent dans tout le centre de Mambala. Ils sont équipés de vieilles armes à répétition, mais celles-ci tuent comme les autres et ils tirent sans discernement. Ils se tirent même parfois les uns sur les autres. C’est un peu grâce à Usman: en ordonnant à ses policiers de s’habiller en vêtements civils avec pour seul signe distinctif un bandeau jaune autour du bras gauche, il a suffi d’un échange de coups de feu pour créer la confusion. Mais la confusion, la meilleure organisation et la supériorité du matériel de ses unités ne leur permettront pas de tenir longtemps.


    Usman est furieux contre lui-même. Il a bien noté l’arrivée massive d’islamistes dans la ville et l’ambiance délétère qu’ils propageaient, mais il n’a pas ressenti la violence qui les animait, ni découvert leurs caches d’armes, ni pressenti que le soulèvement était si proche. Et il est encore plus furieux de se reprocher ce qu’il ne pouvait pas anticiper et de ne pas être assez hypocrite pour le reprocher à Geoff ou à Varansky.


    — Usman?


    Usman ajuste le micro sous son oreillette.


    — Toujours là, Jarod.


    — J’espère bien! Comment ça se passe de ton côté?


    — Allahou akbar à tous les coins de rue. Dans l’ensemble, nous avons le dessus, mais nous avons dû lâcher le marché, les abattoirs, la basilique, la Résidence… pardon la Maison provinciale, et la mosquée mais là je n’ai pas fait trop d’effort.


    — C’est ce que tu appelles avoir le dessus?


    — Dans la mesure où ils sont dix fois plus nombreux que nous, où je perds peu d’hommes et où j’ai pu mettre à l’abri pas mal de civils, oui. Et toi?


    Usman sent une hésitation dans l’oreillette, mais Jarod finit par répondre.


    — Nous sommes coincés dans les quartiers est et, pour être franc, pas très en forme. Les hélicos nous ont canardés après avoir démoli Abdou. Je n’ai plus un véhicule en état et plus assez d’hommes pour repousser un deuxième assaut des unités qui nous ont acculés.


    — Si tu parles d’unités, c’est qu’il s’agit de mercenaires, c’est ça?


    — Quelqu’un a dû se douter que les troupes stationnées à l’aéroport allaient converger vers le centre, je suppose.


    — Combien sont-ils?


    — Je ne sais pas, mais ils sont beaucoup mieux armés que nous.


    — Pourquoi tu ne m’as pas appelé avant?


    — Pour éviter que tu fasses la connerie à laquelle tu es en train de penser. Usman, c’est un piège. Ils ne cherchent pas à nous déloger, ils nous mitraillent de temps en temps et ils attendent que tu libères le centre en accourant à notre secours. Tu peux être sûr que leurs hélicos ne sont pas loin. Tu comprends?


    Usman serre les deux poings de rage et maudit le ciel entre ses dents.


    — Je comprends, dit-il.


    — Alors tu comprends aussi pourquoi je me suis décidé à t’appeler.


    Le feu dans la gorge d’Usman le brûle jusqu’aux yeux.


    — À qui dois-je faire tes adieux? demande-t-il.


    — À Andrea. Dis-lui que j’aurais préféré qu’elle reste un homme et que je lui lègue mon béret.


    — Je le lui dirai.


    — Merci. Tu es quelqu’un de bien, Usman. Alors fais gaffe à toi. Maintenant, je dois te laisser.


    Dans l’oreillette, Usman entend un bruit qu’il ne reconnaît pas, trop feutré, mais la communication n’est pas interrompue.


    — Jarod?


    Silence.


    — Jarod?


    — Le colonel est mort, Monsieur, dit une voix qu’il ne connaît pas. Je suis le lieutenant N’diele.


    — Mort? Mais…


    — Une balle dans le ventre au premier engagement, Monsieur. Il nous a conduits à l’abri et il nous a dit de nous en remettre à vos ordres en attendant que le Ciel nous vienne en aide.


    Le Ciel? Jarod? Contrairement à Usman, jamais il n’aurait perdu son temps ne serait-ce qu’à le maudire tellement il était athée.


    — Quels sont vos ordres, Monsieur?


    — Essayez de rester en vie jusqu’à ce qu’on vous sorte de là, lieutenant. Terminé!


    


    Maintenant qu’elles ne sont plus ralenties par la file quasiment ininterrompue des véhicules en tout genre qui descendent vendre leur chargement sur Kimbesi malgré l’annonce de l’état de guerre à la radio, les unités motorisées de Baako roulent à tombeau ouvert vers Mambala. Tyler et lui ont décidé d’intercepter la colonne ennemie dans une plaine alluviale riche en cultures, bordée d’un côté par le fleuve, de l’autre par des coteaux vestiges de l’ancien lit du fleuve. Baako escompte bien positionner une partie de ses blindés – ceux de Marlee – sur les coteaux avant que les mercenaires n’atteignent la plaine. Lui attendra avec ses troupes en aval et contraindra l’ennemi à stopper sa progression exactement sous le feu que déclenchera Marlee, pendant qu’Ekwuele refermera la nasse en amont.


    Le terrain est idéal, le timing un peu serré: il est probable que la division de Marlee soit encore en train de rejoindre sa position quand celle de Baako essuiera les premières salves, mais celle-ci n’aura que quelques minutes à tenir avant que celle-là ne contraigne l’ennemi à se replier vers les blindés d’Ekwuele. Ensuite, tout dépendra du prix auquel les mercenaires estiment leurs vies.


    Baako le sait: aucun plan de bataille n’est infaillible et il est rare qu’il puisse être respecté à la lettre. Pourtant il ne s’attend pas à ce que celui-ci prenne l’eau avant que la bataille ne soit engagée. Il suffit d’une conversation radio.


    — Baako, quelque chose cloche, annonce Tyler. Ils laissent trop de troupes à l’arrière.


    — Sur la base des renseignements fournis par Juliet et d’après le comptage effectué par mes observateurs, moins de la moitié des forces qui ont quitté Kandana sont passées devant nous, confirme Ekwuele. Usman dit qu’ils ont laissé deux ou trois unités à Mambala, mais il en manque encore beaucoup pour faire le compte.


    — Ils ont compris que nous allions les prendre en tenaille, deviné où et ils nous retournent la politesse, en déduit Baako.


    — Trop évident, réfute Marlee.


    — Sauf s’ils disposent d’un soutien aérien beaucoup plus important qu’ils ne nous l’ont laissé supposer, corrige Tyler. Je penche pour cette option, mais elle n’explique pas tout. Nous sommes partis du principe que nous avions affaire à une opération coup de poing et nous leur avons facilité le boulot en abandonnant Mambala pour qu’ils foncent sur Kimbesi, mais ils se sont éparpillés d’eux-mêmes d’une telle façon qu’ils ne sont plus en mesure de prendre la capitale rapidement sans risquer de grosses pertes. Or ce sont des mercenaires, pas des nationalistes.


    — Ils ne visent pas Kimbesi, suggère Varansky. Ils cherchent à nous affaiblir militairement pour que nous nous épuisions à essayer de reprendre Mambala aux intégristes, pendant qu’ils resteront gentiment sur leurs appuis à Kandana et en ‘Ounda. C’est une opération en deux temps. Scission en une journée, puis annexion en plusieurs semaines. Cela ressemble étrangement à ce qui s’est passé en Libye, ce qui confirme certaines supputations d’Hoax. Pour légaliser, du moins officialiser une action portant un nouveau gouvernement à Kimbesi, alors que les rebelles tiennent les deux tiers du pays, il faut transformer les loyalistes en parias, donc, puisque le statut de Koffane est légitime, l’éliminer. Nous connaissons l’un des biais qu’ils avaient choisis pour ce faire, il en existe probablement un autre, voire plusieurs autres.


    Baako regarde le paysage défiler en réfléchissant, comme Tyler, Varansky, Marlee et Ekwuele doivent le faire de leur côté. C’est en tout cas ainsi qu’il analyse le silence radio. Comme l’horloge tourne et qu’il ne parvient pas à élaborer de stratégie, il annonce:


    — Au contact dans dix minutes.


    La réaction de Tyler est instantanée:


    — Ok, on la joue comme eux. Baako, tu mets à l’abri tous tes véhicules légers dans la forêt la plus proche et tu positionnes tes blindés lourds à l’entrée de la vallée. Marlee, tu fais demi-tour et tu t’installes dans les faubourgs de Kimbesi. Ekwuele, tu restes planqué et tu remontes sur Mambala à mon ordre. Pas de discussion.


    En coupant la communication, Baako se félicite de n’avoir pas eu à prendre les décisions que Tyler a prises. Il n’en aurait peut-être pas eu le courage. Se retrouver dans la situation de sacrifié lui est beaucoup plus facile. Tyler le rappelle aussitôt sur sa fréquence privée:


    — Baako, je n’espère pas de miracle, juste que tu les confortes dans leur stratégie en les canonnant un peu. Je me fous des blindés, tu comprends? Alors dès que tu aperçois le museau d’un hélico, tu les fais évacuer, tu sauves les hommes et tu t’arranges pour t’en sortir. J’aurai rapidement besoin de toi pour botter le cul de ces fumiers.


    — Comptez sur moi, général. Je rêve de leur faire bouffer leurs putains de dollars!


    


    Elles viennent de quitter la plus grosse pêcherie, lorsqu’une femme les rattrape sur le quai de débarquement. Elle s’excuse tête baissée auprès de Ndidi, puis elle lui confie le peu dont elle est au courant. Ses propos ne sont pas très cohérents parce qu’elle est terrorisée, mais il en ressort que son mari s’est laissé enrôler dans un groupe de fidèles qui se qualifient de moudjahidin et qui s’apprêtent à commettre plusieurs actes de bravoure pour la plus grande gloire de Dieu. Elle n’est pas très croyante elle-même et elle l’aurait volontiers dénoncé, mais son mari a menacé de lui enlever ses enfants et, cette nuit, ses amis moudjahidin sont venus chercher ses deux filles qu’ils ont promis de lui rendre après. Après quoi? Elle l’ignore, mais elle sait que d’autres femmes de son quartier ont été privées de leurs enfants par le même groupe. Quand elle retourne à la pêcherie, la chasseuse laisse tomber:


    — Commando suicide.


    Me’elu observe soigneusement la chasseuse depuis deux heures et elle a vu grandir l’inquiétude en elle chaque fois que Dayra échouait à joindre Azu. Mais, maintenant, alors qu’elle vient d’émettre une hypothèse effrayante, il n’y a plus la moindre anxiété sur ses traits. Certes, ses sourcils sont froncés, mais c’est parce qu’elle réfléchit.


    — Tu penses qu’ils vont commettre des attentats en se faisant sauter eux-mêmes? demande Ndidi.


    La chasseuse la regarde d’un air menaçant, mais ce n’est pas à Ndidi que s’adresse la menace.


    — Oui, et personne ne nous en dira plus parce qu’ils ont pris des otages dans chaque famille de leur confrérie. Dayra, réessaie Azu.


    Mais Azu ne répond pas davantage.


    — Appelle Joseph, dit alors la chasseuse. Qu’il me mette en relation avec Usman. Je lui parlerai ensuite.


    Me’elu interroge sa tante du regard, mais celle-ci ne lui retourne qu’une incompréhension semblable à la sienne. Puis Dayra tend le casque de la radio à la chasseuse.


    — Où est Olawale? demande celle-ci dans le micro.


    Me’elu n’entend pas la réponse. Elle devine simplement que celle-ci ne fait que confirmer la chasseuse dans ce qui a motivé cette communication.


    — Merci Usman. Joseph? (Une courte seconde de silence puis:) Usman dit qu’Olawale a été convoqué à la Maison du gouvernement. Il ignore par qui, mais c’était juste après qu’Anton a signalé l’intrusion de la SMP. Tu confirmes? […] D’accord, trouve qui l’a appelé. Toujours pas de nouvelles d’Azu? […] Je pense que l’un a été pris en otage pour contraindre l’autre à abattre ou à permettre d’abattre Koffane. […] Ce n’est pas tout.


    Pendant qu’elle résume à Varansky ce que leur a révélé l’ouvrière de la poissonnerie, Me’elu voit la peur descendre sur le visage de Dayra. Ce n’est pas du tout le genre de peur qu’elle s’attendait à y lire. Dayra craint pour Azu.


    — Même s’ils vont effectivement commettre des attentats, les kamikazes servent de diversion, conclut la chasseuse. Préviens Anna-May et, de ton côté, arrange-toi pour qu’aucun membre du gouvernement n’approche Koffane. […] Je vais faire le ménage, que veux-tu que je fasse d’autre? […] Justement, ouvre-moi un canal vers Hoax.


    Pendant qu’elle attend la liaison demandée, elle passe une main sur la joue de Dayra et lui sourit.


    — Toi, tu es amoureuse, dit-elle. Ne t’inquiète pas, ils ont besoin d’elle… et je m’en occupe. (Elle change de ton:) Hoax, où est Mark? […] Mets-moi en communication avec lui. […] Mark, j’ai besoin de tous tes flingues et ça urge. […] Il ne manquera à personne et, si tu ne le fais pas, c’est moi qui le ferai. Récupère-moi en bagnole sur le port. […] La vieille pêcherie.


    La chasseuse remet le casque de la radio sur le crâne de Dayra, se tourne vers Ndidi et, à la plus grande surprise de Me’elu, lui demande:


    — Tu peux me prêter ta nièce? J’aurai peut-être l’usage d’une guérisseuse et j’ai besoin que tu ailles exercer tes talents d’arracheuse de vérité à l’hôpital.


    Ndidi est aussi surprise que Me’elu.


    — À l’hôpital? s’étonne-t-elle. Et quelle vérité dois-je arracher?


    — Le jour où nous avons fait tomber N’Mguiba, j’ai été opérée au bras. (Elle désigne le pansement sur son biceps droit.) En théorie par Linsey, et c’est effectivement elle qui a commencé l’opération… sous anesthésie locale, mais ce genre de truc m’ennuie et je me suis endormie pendant qu’elle trifouillait dans le muscle. Je ne suis pas certaine que ce soit elle qui ait terminé le boulot et recousu.


    — Et?


    — Et, hier soir, un ami charcutier m’a enlevé du bras un traceur pour guider un missile.


    — Les infirmières me renseigneront.


    — Bien. J’ai le sentiment que tu pourrais aussi trouver d’autres loufoqueries dans cet hosto. Le type qui est derrière tous nos emmerdements adore les poupées russes.


    — Du genre?


    — Du genre il m’a chargée de descendre Koffane tout en me transformant en cible de guidage, en recrutant des kamikazes et en s’assurant qu’un secrétaire d’État fasse le job. Il pourrait bien exister encore une poupée cachée. Dayra t’accompagnera pour alerter Anna-May si une intervention est nécessaire.


    — Mais tu seras sans radio! se récrie Dayra. Et tu risques davantage que nous d’avoir besoin de renforts.


    La chasseuse ouvre de grands yeux.


    — Moi? Tu en es sûre?


    — Tu n’es pas invincible, Pilar!


    — Non, mais je suis la femme-chasseuse et le seul type qui est à la hauteur me sert justement de renfort.


    Du pouce, la chasseuse désigne l’autre bout du quai, dont un crissement de pneus vient de troubler la quiétude.


    — Tu es prête, guérisseuse? demande-t-elle à Me’elu.


    Me’elu hoche la tête tandis qu’une voiture à l’âge vénérable fait un tête-à-queue crissant pour s’immobiliser à un mètre d’elles.


    Seule Dayra a sursauté.


    


    Ils ont enfin rejoint Kandana, du moins l’une des collines qui surplombent le village. Apollo est épuisé, en partie par leur longue course dans les marécages puis la forêt, en partie d’être traité alternativement comme un fardeau et comme un débile. Tout le monde se croit plus compétent, plus malin, plus adroit que lui, même ce paysan de Rupert Lee. À l’usure, c’est vexant. Alors il se tait. Il fait ce qu’on lui demande, il se pose là où on lui dit de s’asseoir, il écoute les inepties qui se murmurent autour de lui et il continue à observer minutieusement la vallée et ses environs avec ses jumelles – les autres ne le font plus que par intermittence, généralement quand l’un d’eux se fend d’un commentaire aussi futile qu’inadéquat.


    Les tueurs d’Andrea se sont éparpillés dans les alentours, qui dans un arbre, qui dans les fourrés sur une butte, qui derrière une souche. Seul le sous-lieutenant des forces spéciales est resté avec eux. Il passe le plus clair de son temps à la radio avec d’autres commandos dans les parages. Apollo ignore combien Andrea a disposé de tireurs dans les collines mais, quoi qu’il arrive, ils ne seront pas assez nombreux et ils se feront exterminer, comme la compagnie de Juliet si elle se lance dans la descente des falaises qui entourent les chutes.


    Apollo n’est peut-être pas un bon officier de terrain mais il est imbattable aux jeux de stratégie de guerre, sur plateau, réel ou virtuel. Il ne confond pas les simulations et la réalité, il ne prétend pas pouvoir se substituer à des stratèges militaires. Toutefois, il sait lire une situation dans le détail, l’analyser dans son ensemble et envisager ses possibilités d’évolution.


    Ici, il est formel: la faiblesse de la position adverse, due à la configuration du terrain, est largement compensée par les forces dont l’ennemi dispose et la manière dont il les a agencées. Et il a beau réfléchir, en s’efforçant d’inclure des facteurs extérieurs aussi inconnus qu’improbables dans son raisonnement, il est impossible de gagner la bataille de Kandana – pour autant qu’une issue victorieuse soit envisageable – sans sacrifier la plupart de ses pièces. Or il ne s’agit pas de pièces, mais de femmes et d’hommes pour lequel il ressent de l’amitié et une très forte empathie.


    — Dis, 13, t’as pas mal aux yeux à force de les avoir rivés aux jumelles? raille le sergent Anton.


    Puisqu’on lui pose une question, Apollo veut bien sortir de son mutisme. Il aurait de toute façon fini par le faire.


    — Je comptais les mitrailleuses, les lance-roquettes et les mortiers, je regardais comment ils étaient disposés, j’essayais de deviner ce que cachaient les bâches des camions, sergent. J’évaluais les forces en présence, en somme, et j’extrapolais à partir de celles qui pourraient faire irruption, comme les hélicoptères que nous avons vus en ‘Ounda et les éventuels renforts qui pourraient nous venir du sud.


    — Oh, oh! Et qu’en déduis-tu, général 13?


    — Que nous allons probablement tous y passer, sergent.


    Le sergent se pose les poings sur les hanches et secoue la tête d’un faux air de reproche.


    — Ce n’est pas très optimiste, ça, général 13. Heureusement que tu n’es que sous-lieutenant! Tu risquerais de nous foutre le moral à zéro, sinon.


    Juan-Miguel et Rupert Lee éclatent de rire. Jean-Noël se contente d’un sourire, il n’a pas encore récupéré des efforts fournis. Seul le sous-lieutenant des forces spéciales ne se moque pas d’Apollo. Il attend que les discussions oiseuses aient repris, puis il invite Apollo à s’écarter avec lui du groupe. Quand il est sûr que les autres ne peuvent plus les entendre, il dit:


    — Le QG vient d’informer les officiers que la contre-offensive est imminente. Elle s’effectuera partout à la fois pour éviter que les mercenaires se regroupent et repartent à l’assaut en formation. Ce qui signifie que nous ne pouvons compter sur aucun renfort avant trop longtemps, mais que nous devons nous efforcer d’affaiblir au maximum l’ennemi à Kandana. Vous avez vu juste, Apollo, et les soldats de la compagnie de Juliet comme ceux de mon unité placés sous ses ordres savent qu’ils ont été choisis parce qu’ils étaient seuls à même d’infliger de lourdes pertes à l’ennemi avant de tomber. Mais ce sont des choses dont on ne parle pas, vous comprenez?


    — Comme j’avais compris qu’il s’agit de tenir le plus longtemps possible en causant le plus de dégâts.


    — Bien.


    — Mais nous pouvons faire mieux que ça.


    — Je vous écoute.


    — Vos tireurs sont chargés de couvrir les unités de Juliet pendant qu’elles descendent, n’est-ce pas?


    Le sous-lieutenant hoche la tête.


    — Il faut inverser les rôles. En attirant l’attention sur nous, nous la détournons des falaises.


    Nouveau hochement de tête.


    — C’est ce que nous avons proposé. (Il sourit.) Mais il nous manquait une donnée. (Il tape dans le dos d’Apollo.) Ne cherchez pas, c’est un truc tellement dément qu’aucune personne douée de raison ne peut y avoir pensé.


    


    Demyan se sent un peu isolé dans sa tour de contrôle. Non qu’il soit seul: il est entouré par une bonne partie de l’équipe qu’il dirigeait sur la plateforme pétrolière pendant l’opération Rainbow. Mais parce qu’il est le seul officier supérieur sur l’aéroport civil de Kimbesi, qu’il n’a aucun contact avec le QG et qu’il n’en aura pas avant de donner l’alarme que tous redoutent, même si c’est une fatalité. À un moment ou à un autre, d’une seconde à l’autre, un de ces foutus instruments va repérer la signature infime des hélicoptères de la SMP. Ils n’étaient pas prêts lorsque les deux Tigre ont attaqué le fort de Mambala, du coup Demyan ignore où ils se sont planqués après avoir lâché leurs missiles. Maintenant, avec l’assistance logicielle qu’Hoax leur a transmise et le réseau d’antennes disséminées dans le pays, ils seront repérés dès qu’ils approcheront une zone sous surveillance. La couverture est loin d’être exhaustive, mais elle suffira, leur laissant une marge suffisante pour éviter le pire. En théorie.


    Le problème avec la théorie c’est qu’elle ne peut pas tenir compte de facteurs imprévisibles. Comme la faculté d’anticipation de l’ennemi, par exemple.


    Quand ce sont non pas deux mais dix échos que le logiciel analyse comme ceux d’hélicoptères de combat surgis de nulle part à l’est de Mambala, Demyan donne tous les ordres qu’il a à donner avant de prévenir le QG. Geoff confirmera ou pas, il y a urgence. Son canal est prioritaire, il n’a pas besoin de s’annoncer pour que le radio le bascule sur les haut-parleurs du bunker.


    — Je t’écoute, Demyan.


    — Dix Tigre, droit sur Ekwuele et Baako, ils n’auront pas le temps de se mettre à l’abri.


    — Tu as fait le nécessaire?


    — À la lettre.


    — Ok. Baako vient d’engager le combat avec les blindés ennemis, c’est sur lui qu’ils se jettent. Ils localiseront Ekwuele au passage, mais il n’est pas l’objectif principal, cela devrait lui laisser juste assez de temps. On n’a plus beaucoup de meubles à sauver, alors fais décoller les transports de troupes, il faut reprendre Mambala dans la rue. C’est l’heure de la contre-attaque, Demyan. Tout ou rien.


    En guise de rien, Demyan a sous la main huit vieux Mil MI de transport, qu’un seul appareil de combat peut abattre sans y laisser une plume, et le bâtard de Tigre et de Couguar qu’un commando a ramené de la plateforme. En guise de tout, il a confiance dans le pilote russe du bâtard, tout à fait capable de rester invisible aux instruments ennemis au milieu des Mil MI et de jouer un très mauvais tour à un, voire deux, appareils ennemis avant de se faire descendre.


    De toute façon, ce n’est pas un très bon jour pour être pilote ou passager que ce soit d’un hélico ou d’un blindé. Pour le reste, comme il l’a dit à Geoff, il a fait le nécessaire.


    


    Anna-May n’a pu souffler qu’une petite heure, puis Dayra lui annonce de probables attentats kamikazes et, presque aussitôt, la première explosion se produit dans le hall de la banque nationale, suivie d’une deuxième sur le parvis de la cathédrale. Les gardes de la Maison du gouvernement abattent un troisième fou de Dieu dans les jardins de l’ancien palais, puis un de ses hommes en faction dans la station de radio-télédiffusion signale un individu bardé d’explosifs qu’il a réussi à coincer dans le tourniquet de la porte d’entrée de l’immeuble. Puisque celui des jardins n’a pas explosé quand les gardes l’ont abattu, Anna-May ordonne aux policiers dans la station de viser la tête. L’heure n’est pas aux scrupules.


    Malheureusement, l’homme voit les policiers l’ajuster et décide d’en finir. Pas mal de dégâts matériels, deux policiers grièvement touchés et deux employés de la station légèrement blessés. Anna-May en vient presque à prier de n’avoir plus à choisir quelle attitude adopter si quelqu’un repère un autre kamikaze. Quelques minutes plus tard, elle regrette d’avoir été effleurée par cette pensée. Un homme emporte seize personnes avec lui dans l’explosion d’un bus et un autre se fait sauter dans un hôtel de luxe, tuant deux employés et quatre journalistes étrangers.


    Elle est sérieusement à cran quand Dayra la rappelle, alors elle décide de se rendre à l’hôpital en personne, d’emprunter l’hélico-école mis à son service par Demyan pour gagner du temps et de le renvoyer au commissariat central quand il l’a déposée.


    Dayra l’attend aux admissions des urgences, où règne un pandémonium de hurlements, de sanglots et d’ordres en rafales. Elle est très pâle, mais on le serait à moins avec le nombre et l’état des blessés qu’elle voit circuler depuis que les attentats ont commencé.


    — Ndidi est avec Bantale dans une salle d’opération, lui explique-t-elle. Il a repris du service pour épauler les médecins qui sont complètement débordés et elle l’assiste tout en essayant de lui soutirer des informations. Une infirmière se souvient que Linsey a été appelée en urgence pour s’occuper d’un blessé grave et que c’est lui qui a terminé de recoudre Pilar. Il prétend le contraire, mais Ndidi est certaine qu’il ment et qu’il est moins venu apporter son aide que se mettre à l’abri d’un attentat tout en s’offrant un magnifique alibi. Par ailleurs, d’autres infirmières ont noté des absences anormales pour une journée aussi chargée que celle-ci, un interne, un assistant d’opération, deux ambulanciers et deux brancardiers, tous récemment recrutés. Il manque aussi une ambulance depuis hier soir, en fait elle n’est jamais rentrée de l’endroit où le gazomètre a explosé.


    — Tout à fait le genre de véhicule dont on ne se méfierait pas. Tu as prévenu Geoff?


    — Oui.


    — Bien. Conduis-moi à Bantale et Ndidi. Arrange-toi pour qu’on passe par la pharmacie. J’ai besoin d’une seringue et de solution physiologique.


    Ndidi connaît suffisamment de tours de guérisseuse pour parvenir à ses fins, mais Anna-May peut leur faire gagner beaucoup de temps. Elle entre dans la salle d’opération d’un pas décidé, le visage fermé, une boîte de plastique vert à la main, Dayra sur ses talons. Bantale achève de suturer la plaie d’un homme touché à l’épaule, Ndidi lui nettoie des écorchures sur le torse. Anna-May salue Ndidi d’un coup de tête et s’adresse directement à Bantale:


    — J’ai peu de temps et j’ai besoin de savoir ce que vous cachez, alors vous allez laisser tomber ce que vous êtes en train de faire et me tendre le bras que vous voulez.


    Elle pose la boîte verte sur le ventre du blessé et l’ouvre, révélant la seringue et une ampoule pleine d’un liquide transparent. Alors Bantale daigne enfin relever la tête.


    — Vous jouez à quoi? la toise-t-il.


    Anna-May plante l’aiguille dans la capsule de l’ampoule et remplit la seringue à moitié.


    — Thiopental sodique, tramadol, clorazépate, psilocybine et une molécule qui n’est pas censée exister.


    — Du sérum de vérité! s’effare Bantale.


    — Pas forcément plus efficace que la torture mais nettement moins salissant. Bras droit ou gauche?


    — Bon sang! Vous savez qui je suis?


    — Non, justement, mais je ne devrais pas tarder à le découvrir. Votre bras!


    Bantale se recule et bute sur Ndidi.


    — Je refuse. Ces substances peuvent provoquer des séquelles irréversibles.


    Ndidi l’attrape aux épaules et le repousse vers Anna-May.


    — Seule la mort est irréversible, souffle-t-elle dans l’oreille du chirurgien.


    Anna-May donne deux pichenettes à la seringue et fait gicler un peu de solution physiologique. Bantale craque.


    — Ne faites pas ça, je vais vous dire ce que je sais.


    


    D’autres petits groupes isolés les ont rejoints dans les collines, d’autres étaient déjà là. Les snipers leur ont demandé de prendre position plus bas et, surtout, plus près des mercenaires et de leurs alliés du Nord, à la lisière de la forêt. Jean-No dirait qu’ils sont une soixantaine et que c’est bien peu face à la multitude adverse, mais le sous-lieutenant d’Andrea leur a interdit de se mêler au combat tant qu’il ne leur en donnerait pas l’ordre.


    — Nous sommes des secours, murmure Anton. Notre rôle consiste à sortir les prisonniers de l’enclos quand l’opportunité se présentera.


    Pour une fois, Jean-No ne trouve rien d’amusant à dire. Il est étonné de ne pas avoir peur, pas fier, seulement étonné. Même Baby Chicken paraît serein et c’est le cas de tous. Juan-Mi n’a jamais peur de rien, de toute façon, et Rup-Lee se sent invincible quand il est aux côtés du beau Miguel.


    — Là, fait Anton en désignant le sommet des chutes.


    Les chutes sont loin et Jean-No n’aperçoit que des points, comme une nuée d’oiseaux dans le ciel. Ce sont de très gros oiseaux, de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel avec de curieuses ailes triangulaires. Alors il comprend et, cette fois, il est fier. Ce sont ses oiseaux à lui. Ceux auxquels Gaby lui a demandé de réfléchir le jour de leur première rencontre. Il n’a pas besoin de compter, il sait combien ils sont. Deux cent cinquante oiseaux sans plume. Deux cent cinquante deltaplanes parfaitement rapaces.


    — Eh! C’est Gaby! dit Juan-Mi.


    Oui, c’est Gaby, et Fab, et Juliet, et toutes les folles qui ont fait confiance à l’imagination de Jean-No. Saperlipopette en latex, ce que c’est beau. Et l’enfer se déchaîne. Non, pas l’enfer, mais quelque chose de plus mélodieux, quelque chose que les enceintes dans les voiles diffusent sur toute la vallée à pleine puissance.


    — C’est quoi? demande Rup-Lee. J’ai l’impression que je connais.


    — Apocalypse Now, répond Anton.


    — La Chevauchée des Walkyries, corrige Jean-No.


    Deux cent cinquante Walkyries qui fondent depuis le ciel sur des mercenaires interdits et des soldats improvisés qui n’en mènent pas large. Et ils ont bien raison, parce que les grenades qu’elles larguent sur leurs têtes ne sont pas factices, pas plus que les balles des snipers d’Andrea qui profitent du vacarme pour tirer sans être localisés.


    Mais la panique ne dure pas longtemps, surtout parmi les mercenaires. Les bâches des camions s’abattent, des mitrailleuses apparaissent, d’autres au sol crachent déjà, puis les mortiers se mettent à tonner. Un officier de la SMP a compris d’où proviennent les tirs que La Chevauchée des Walkyries couvre de moins en moins bien.


    Des deltaplanes partent en vrille les ailes déchirées, d’autres s’écrasent au sol avec des pilotes sans vie, les projectiles des mortiers arrosent les collines avec une précision qui s’affine à chaque tir. Jean-No aimerait pleurer, mais la colère l’emporte. Si fort qu’il épaule son fusil. Alors le sergent pose sa main sur le canon et le baisse doucement.


    — Nous aurons notre heure. Ne gâche pas leur sacrifice.


    Impitoyablement, seconde après seconde, les jumelles de Jean-No rendent ce sacrifice insoutenable.


    C’est la poitrine de Gaby qui tressaute.


    C’est l’aile de Fab qui s’ouvre en deux et la précipite dans le vide.


    C’est le crâne de Juliet qui pisse le sang.


    Ce sont tous ces oiseaux magnifiques qui tombent pour ne plus se relever.


    


    Mark est prudent. Il fait le tour de la maison et, à travers la haie, repère l’ambulance parquée derrière, là où aucune ambulance n’a de raison de se trouver.


    — Cette fois, il n’y a plus de doute, laisse tomber Pilar.


    — Difficile d’atteindre la maison s’ils se méfient, commente Mark. Il y a des fenêtres à persiennes sur toutes les façades et on ne peut pas voir ce qui se cache derrière.


    — Je vais détourner l’attention, dit Me’elu. J’entre par l’allée et je me présente à la porte. Cela devrait suffisamment les perturber pour que la face arrière reste sans surveillance le temps que j’approche.


    — C’est moi la chasseuse, guérisseuse, tu te souviens?


    — Et comme tu es blanche, c’est écrit en gros sur ta figure.


    — Sans compter qu’il y a de fortes chances pour qu’ils te connaissent, renchérit Mark. Laisse-nous cinq minutes, Me’elu.


    C’est très exactement ce qu’elle leur laisse. Ensuite, franchir la haie, courir jusqu’à l’ambulance et se glisser dans la cuisine par une porte gardée par une simple moustiquaire est un jeu d’enfant. Pendant que Mark tend l’oreille, Pilar attrape deux couteaux sur un râtelier magnétique et ouvre la porte sans faire le moindre bruit. En fait, s’il ne la voyait pas, Mark jurerait qu’elle n’est pas là.


    La porte donne sur un vestibule qui traverse tout le rez-de-chaussée jusqu’à l’entrée principale. Un homme s’efforce de convaincre Me’elu, autopromue femme de ménage, que les secrétaires d’État sont en réunion et qu’il est hors de question de les déranger même pour faire la poussière. Il finit par sortir un billet d’une poche et le lui tend.


    — Comme ça, tu n’auras pas perdu ta journée, dit-il.


    Pilar fait signe à Mark de s’occuper des deux pièces latérales, dont les portes sont fermées, et traverse le vestibule à une vitesse hallucinante pour poignarder l’homme sous les côtes tout en lui fichant l’autre couteau dans l’occiput. Efficace, silencieux, mortel.


    Mark ouvre la porte de droite. C’est une salle à manger, vide, mais il y a du sang sur la nappe de la table. Beaucoup, lui semble-t-il. Pilar est déjà derrière lui et jette un œil par-dessus son épaule. Ils pivotent aussitôt vers l’autre porte.


    — Alors? crie une voix derrière. Elle voulait quoi cette gamine?


    Mark indique à Pilar d’ouvrir la porte et de s’écarter. Elle le fait, violemment, pendant qu’il plonge en roulé-boulé dans ce qui est un séjour occupé par cinq personnes. Trois portent la main vers leurs armes. Chacun d’eux se retrouve avec un troisième œil dans le front. Mark a toujours préféré les armes à feu aux armes blanches. Les deux autres s’empressent de lever les mains en l’air.


    Quand Mark se retourne vers la porte, c’est Me’elu qu’il découvre. Pilar a disparu. Me’elu désigne le plafond de la tête. Quelques secondes plus tard, Pilar l’appelle de l’étage:


    — Guérisseuse, on a besoin de toi ici.


    Me’elu disparaît dans l’escalier. Pilar réapparaît presque aussitôt. Mark n’a pas besoin de bien la connaître pour savoir qu’elle n’épargnera aucun des hommes que lui a laissés en vie.


    — Ils sont vivants? demande-t-il.


    Elle acquiesce de la tête.


    — Azu a été torturée, probablement violée aussi. Ils lui ont pelé un bras, du poignet jusqu’au coude. Olawale a été éventré et recousu. Je pense qu’ils lui ont collé une bombe dans l’abdomen et, vu son état de choc, je doute qu’ils aient surdosé l’anesthésique. Me’elu va rouvrir et lui enlever cette saloperie. Elle s’occupera aussi d’Azu.


    — Tu veux que je te laisse?


    — Me’elu pourrait avoir besoin de ton expertise pour la bombe. J’ai quelques questions à poser à nos amis.


    Mark estime qu’il risque d’entendre leurs réponses depuis l’étage.


    


    Ekwuele fonce vers Mambala sans se soucier des Tigre qui le rattraperont quand ils en auront fini avec Marlee après avoir détruit tous les véhicules de Baako. Au moins, Baako est encore en vie. Les hélicoptères de la SMP se sont déchaînés sur les blindés mais n’ont pas cherché à exterminer les soldats qui ont abandonné ceux-ci. Celui qui a fait donner ses hélicoptères d’assaut semble plus pressé de priver l’armée mambésémie de ses véhicules que de ses troupes. Ce qui confirme l’analyse de Tyler et de Varansky: le pays va connaître de longues et douloureuses semaines.


    Le problème personnel d’Ekwuele c’est que, même si les Tigre ne s’en prennent pas à lui tout de suite, il va se retrouver coincé entre le feu des blindés que Baako n’a eu que le temps d’écorner et celui de ceux qui se sont installés dans les faubourgs sud de Mambala. En fait, d’après les derniers renseignements communiqués par Usman, c’est un véritable cordon d’automitrailleuses qu’ils ont aligné à l’entrée de la ville.


    Un cordon est facile à enfoncer en rase campagne. Pas en ville. Et encore moins lorsque des dizaines de milliers de civils n’ont que des habitations sommaires pour refuge.


    Si Mambala était son objectif, il pourrait jouer au plus fin, contourner la ville par l’est et attirer les blindés ennemis vers l’aéroport. Mais les ordres sont de rallier Kandana au plus vite.


    — Ek! Ils font demi-tour! (C’est la voix de Marlee.) Baako planque-toi. Non, attends!


    Un court silence. Ekwuele peut entendre le souffle de Baako dans la radio. Puis le cri de Marlee:


    — Yippie Yippie Yeah, pauvres cons!


    Suivent des bruits d’explosion qui couvrent ce que dit Marlee, mais cela semble toutefois beaucoup plus imagé que son vocabulaire habituel. De nouvelles explosions et c’est au tour de Baako de rugir:


    — Pan dans ton cul, salopard!


    Ekwuele n’a pas le temps de demander des explications. Sur la droite de sa colonne de blindés, les Tigre, du moins quatre d’entre eux, filent au ras des arbres vers le nord comme s’ils avaient le diable aux trousses. Pas un, mais trois magnifiques diables aux couleurs de l’arc-en-ciel capables d’atteindre Mach 3.


    — Des Mig-25! Je rêve ou quoi? s’exclame-t-il dans le micro.


    — C’est le cadeau de Geoff à nos amis français et à leurs petits copains, répond la voix de Demyan. Impossible de les sortir tant qu’ils n’avaient pas abattu leurs cartes et que nous étions toujours sous observation satellite, mais dès que nous avons pu…


    — Je croyais que la chasse française avait bousillé tous nos appareils de combat.


    Ekwuele entend le petit rire de Geoff.


    — Tu te souviens des chars en carton de Saddam Hussein? Je leur ai refait le coup avec nos avions et de la vieille ferraille. Ils n’en ont pas raté un. Le plus dur, ça a été de les planquer, mais Demyan est très débrouillard.


    — Mouais, dit Demyan. Le plus dur, ça a été de te convaincre que, même à la retraite, les cosmonautes soviétiques étaient les plus qualifiés pour piloter des Mig et des Sukhoï.


    — Vous avez aussi sauvé les deux SU-30?


    — Et les deux Ka-50, répond Geoff. Les SU t’accompagneront jusqu’à Kandana et t’épauleront sur place. Les Kamov aideront Marlee à faire le ménage derrière toi et à reprendre Mambala. Maintenant, ce serait bien que tu fonces, parce qu’ils ne sont pas à la noce à Kandana.


    Avec deux avions d’appui au sol et sans risquer les missiles des Tigre, Ekwuele veut bien garantir qu’aucun commandant d’aucune SMP n’est en mesure de conserver Kandana face à sa division blindée.


    


    Finalement, John-Walker préfère encore l’humour du cosmonaute à sa manière de piloter. Il semblerait que celui-ci ne connaisse qu’une configuration de vol: au ras de. De l’eau, du sol, des arbres, des habitations (toits ou murs), des câbles électriques et des ponts (dessous, de préférence). Quand il a le malheur d’en faire la remarque, le Russe est lapidaire:


    — Moins on tombe de haut, moins ça fait mal.


    À 300km/h?


    La seule fois que le cosmonaute daigne prendre un peu d’altitude, c’est pour escorter les hélicoptères de transport, mais il vole si près de l’un d’eux qu’ils sont sans arrêt sur le point de se mélanger les pales.


    — Et là? demande John-Walker. Il y a une raison particulière pour que je puisse compter les rivets sur la carlingue de l’appareil d’à côté?


    — Signature radar. Je planque la nôtre dans celle du transporteur parce que celle que nous laissons est typique de ce que nous sommes.


    — Et nous sommes quoi?


    — Un croisement de lévrier et d’épagneul qui accompagne des moutons pour les protéger d’une meute de loups.


    Rassurant.


    Mais tout se passe bien, et tout se passe bien parce que ce renard de Tyler a enfumé les bouffeurs de grenouilles avec des avions en peau de zébu et que les loups paniquent facilement à la vue des rhinocéros qui les chargent. Enfin… tout se passe bien jusqu’à ce que deux des quatre loups survivants décident de renoncer à leur fuite en avant pour se farcir les moutons au-dessus de Mambala.


    — Aïe, dit le Russe en désignant deux échos sur son radar. Quelqu’un pense que le général Tyler n’osera pas larguer de missiles au-dessus de la ville.


    — Et le général Tyler ne fera pas ça? s’inquiète John-Walker.


    — Je n’en sais rien mais, de toute façon, c’est à nous de régler le problème. Tyler n’en a pas le temps. J’ai été content de te connaître Double You.


    John-Walker prend conscience qu’il ne connaît même pas le nom du Ruskoff. Ou plutôt si, mais il ne l’a pas retenu.


    L’hélicoptère plonge sous celui qui le masquait aux radars ennemis et entame une course erratique. Le cosmonaute lâche ses quatre missiles sans avoir accroché les Tigre au guidage, puis il fait donner ses deux paniers de roquettes et mitraille à tout-va avec son canon.


    Juste avant qu’un missile ennemi ne les frappe de plein fouet, John-Walker a le plaisir de voir les deux Tigre exploser.


    


    Les unités spéciales d’Andrea sont en place depuis des heures. Elles ont même pris le temps de se reposer. Geoff a demandé à ce qu’aucun mercenaire ne puisse se réfugier de l’autre côté de la frontière. Alors elles ont verrouillé les deux pistes et elles sont prêtes à abattre tout soldat qui essaierait de quitter la forêt par le nord. Geoff est très en colère, et Andrea ne l’est pas moins que lui. Les informations que lui transmet la radio sont épouvantables.


    Elle pleurera les morts plus tard. Pour l’instant, elle a un problème qu’elle n’est pas sûre de pouvoir résoudre sans casse.


    Le QG ennemi s’est agité dès qu’il a appris que les Mirage français ne l’avaient pas débarrassé des Mig mambésémis et son agitation s’accroît au fil des mauvaises nouvelles qui lui tombent dessus. On s’inquiéterait à moins: ils auront bientôt reperdu tout ce qu’ils ont gagné et qu’ils croyaient inexpugnable.


    Elle sonnerait volontiers l’hallali en ‘Ounda. Il lui suffirait de donner l’ordre d’ouvrir simultanément le feu sur toutes les positions ennemies dans et à l’orée de la jungle.


    Aucune difficulté à l’extrémité des deux pistes et à leur croisement, ses tireurs sont idéalement positionnés et leurs cibles peu nombreuses. Le combat sera plus tendu à la frontière car les mercenaires sont en supériorité numérique, mais ils auront du mal à riposter au jugé sur des snipers invisibles et il sera trop tard quand les commandos au sol leur fondront dessus à bout portant.


    Par contre, le QG a été installé par un vrai pro de la guérilla dans la jungle. Il est très difficile de l’approcher, les marksmen d’Andrea n’ont pas de très bons angles de tir, les mercenaires ont enfermé une trentaine de prisonniers indigènes dans plusieurs tentes qui font écran à leur propre campement et le village na’Oundele est beaucoup trop près sur la seule voie que les soldats de la SMP peuvent emprunter pour fuir.


    Elle en est encore à tergiverser lorsque des mercenaires vident le chargeur de leurs PM sur les tentes des prisonniers.


    — Ordre à toutes les unités, crache-t-elle dans le micro. Feu et pas de quartier!


    Méticuleusement, elle commence à abattre tout ce qui porte un uniforme en cherchant désespérément celui qui arbore le plus de galons. Puis elle s’interrompt, horrifiée, quand elle entend plusieurs explosions du côté du village na’Oundele et qu’elle voit les flammes s’élever dans le ciel. Ces enflures ont jeté des bombes incendiaires sur le village.


    — Geoff! Ils essaient de s’échapper par le plateau!


    — C’était un peu ton idée, non? Les pousser à sortir de la forêt pour les coincer à découvert. Tu auras un soutien aérien dans une quinzaine de minutes.


    — Geoff, bordel! Ils se servent de napalm!


    Dans les oreillettes, elle entend les dents de Geoff s’écraser sous la pression de ses mâchoires.


    — Arrange-toi pour qu’aucun d’eux ne s’en sorte, Andrea.


    Ça, il peut compter sur elle, mais elle a un rideau de flammes à traverser, elle ignore où se trouvent les deux derniers hélicos des bouchers, et combien de Na’Oundele seront morts avant que ses unités ne puissent les secourir.


    


    En apercevant les quatre hélicoptères qui remontent le fleuve en slalomant entre les collines et les falaises à ras de l’eau, Juan-Mi craint le pire. Ces monstres-là, il connaît et il sait que le Mambesi n’en possède pas. Puis il aperçoit deux flèches dans le ciel qui dessinent un huit mal fermé et se rabattent vers le fleuve avant de lâcher quatre sillons. Ces sillons-là aussi, il sait ce que c’est. Pour les flèches, c’est le sergent Anton qui les nomme:


    — Mig-25.


    C’est tout ce qu’il a le temps de dire avant que les missiles rattrapent les Tigre et les pulvérisent au-dessus du lac.


    — Ça veut dire qu’on a encore des avions? demande Rup-Lee.


    — On dirait bien qu’un général à la retraite a encore floué tout son monde, confirme le sergent.


    — Ça, c’est tout Geoff! s’exclame Jean-No. Incapable de laisser ses troupes se faire massacrer sans sortir un lapin du chapeau.


    Le ton n’y est pas. Juan-Mi parie qu’il faudra longtemps pour que les piques de Jean-No retrouvent leur mordant.


    — Si on a encore les Mig, lâche-t-il, il y a…


    Il n’a pas besoin de terminer sa phrase, les deux Sukhoï d’appui au sol apparaissent au-dessus de la route et mitraillent les rangées de blindés et de camions ennemis.


    — On ne bouge pas, ordonne le sergent. Ils vont refaire au moins un passage et… (Il se concentre sur son oreillette.) Et nos propres blindés seront là dans quelques minutes.


    Les SU-30 refont effectivement un passage, mais les blindés n’arrivent pas et les rebelles du Nord se protègent derrière les prisonniers dans l’enclos pendant que les mercenaires investissent le village dans lequel se sont réfugiées les survivantes de la compagnie de Juliet.


    — Si vous les maintenez, je crains de devoir désobéir à vos ordres, sergent, dit Juan-Mi. Ils ne se rendront pas, ils flingueront toutes nos walkyries et ils se serviront de leurs prisonniers comme boucliers vivants.


    — Ce n’est pas moi qui donne les ordres, soldat, réplique abruptement le sergent. Ce sont ceux du QG relayés par les spetsnaz d’Andrea et… Eh merde!


    Il ouvre sa radio et s’adresse au sous-lieutenant des unités spéciales:


    — Vous faites ce que vous voulez, les flingueurs. Nous, on charge!


    Il ferme son communicateur, se redresse et hurle:


    — Soldats! Qu’il vous reste ou non des couilles, c’est le moment de montrer à ces légionnaires du pognon ce que valent les p’tits pédés du général Tyler!


    — Sergent, je crois que je vous aime, dit Jean-No.


    À quelques mètres d’eux, une femme se redresse et crie:


    — Vous acceptez aussi les gouines, sergent?


    — Plutôt deux fois qu’une, soldat!


    Alors, dans un ensemble presque parfait, soixante, peut-être soixante-dix Rainbow Warriors, toutes et tous dans leur tenue de paon, se relèvent, le fusil à la main et sans aucune peur au ventre, émergent des taillis et traversent la route, encore à moitié cachés par les véhicules en flamme.


    Juan-Mi n’est même pas surpris de voir Apollo à ses côtés.


    


    E’unli n’a pas pu obtenir du conseil que le village soit évacué et que ses habitants se réfugient dans les montagnes, mais elle l’a convaincu de ne pas envoyer les chasseurs au combat dans la forêt. C’est une piètre victoire car les guetteurs ont repéré l’endroit où les mercenaires ont caché leurs deux hélicoptères dans la savane et que le conseil y a dépêché ce qu’il s’est mis à appeler des guerriers.


    Des lances, des flèches et des dards face à des balles de tous les calibres! Bien sûr, toutes les pointes sont empoisonnées et E’unli a veillé à ce que le mélange de toxines employé soit le plus efficace qu’aucun Na’Oundele n’a jamais utilisé. Elle l’a concocté et dosé pour qu’il paralyse un lion en quelques battements de cœur. Mais combien de balles peut envoyer un pistolet-mitrailleur en quelques battements de cœur?


    Elle a peur et, quand la forêt s’embrase, elle court de case en case pour que les villageois se cachent dans les hautes herbes, mais ils ont confiance dans leurs habitations et encore plus dans la maison-école où ils emmènent leurs plus jeunes enfants.


    Et les étrangers surgissent.


    Et ils traversent le village en tirant dans tous les sens.


    Et ils mettent le feu à la maison-école.


    E’unli invoque la mémoire de toutes les guérisseuses qui l’ont précédée, mais aucune ne lui vient en aide. Elle peut apaiser le feu dans la chair, elle peut en extraire le venin d’une araignée, contrer celui d’un serpent, annuler celui d’un scorpion. Elle peut guérir la plupart des maladies, soigner les blessures du corps comme de l’esprit, raviver les souvenirs ou les effacer, tromper les sens ou les réveiller, aider les mères à porter, les enfants à venir, les vieillards à passer. Elle peut, elle sait tant de choses qui lui sont inutiles face à la sauvagerie et aux armes qui permettent à celle-ci de s’exprimer.


    Elle est aussi impuissante que ces anciens qui brandissent leur bâton de conseil avant de s’effondrer troués de part en part. Aussi impuissante que ce barbare en vert-de-gris, au visage mal peint, au fusil qui s’enraye tandis qu’elle lui fiche son propre bâton de guérisseuse dans la gorge. Aussi impuissante que les balles qu’elle ne cherche pas à éviter mais dont une seule l’atteint, à l’aine. Aussi impuissante que sa jambe qu’elle est maintenant obligée de tirer.


    Elle regarde son peuple mourir et elle ne ressent de colère que contre elle-même.


    Puis les barbares s’éloignent pour rejoindre leurs engins volants et elle se traîne derrière eux. Elle entend les rotors se mettre en route. Elle aperçoit les hélicoptères dans la cuvette en contrebas et devine les cadavres des chasseurs tout autour. Et elle sent quelqu’un dans son dos, mais elle ne se retourne pas. Quelqu’un qui la dépasse, une femme toute de paon vêtue, comme seul Jean-No aurait su s’habiller. Une femme qui met un genou en terre et qui pose un drôle de fusil à côté d’elle. Un fusil avec un support triangulaire, comme les roulettes d’un vélo d’enfant des villes.


    E’unli s’effondre à côté d’elle. La femme regarde la blessure à sa jambe avant de la regarder elle, et ses yeux lui font don d’une question et d’un amour infini. E’unli lui rend son amour et lui donne son assentiment d’un clignement de paupières. Elle a froid.


    La femme s’allonge sur le ventre, cale le fusil sur son trépied, visse son œil à la lunette, tourne une molette sur celle-ci, respire lentement, profondément, puis elle bloque son souffle.


    Les hélicoptères commencent à s’élever. Dedans, il y a le salaud qui commande toute l’opération. Andrea suit les appareils du canon de son arme. Elle les laisse grimper. Encore un peu. Encore un tout petit peu. Et son doigt se crispe deux fois.


    E’unli n’entend plus. Elle voit les engins de métal devenir fous, tournoyer sur eux-mêmes, se cabrer comme des animaux furieux et basculer sur leur queue pour se briser le dos en retombant.


    E’unli est gelée. Ses yeux sont toujours ouverts, mais elle ne voit plus. La vie la fuit par son artère fémorale. Elle peut encore parler. Il le faut.


    — Dis à Jean-No qu’E’unli l’embrasse et qu’importe le public.


    — Je te le promets, répond Andrea en lui fermant les paupières puis elle ajuste le galonné qui est en train de s’extraire de la carcasse de l’hélicoptère.


    


    La nouvelle fait le tour du monde, encore sous la plume d’Anna Ieleva, avant d’être relayée par tous les médias.


    Le Mambesi a reconquis les territoires qu’une société militaire privée, financée par des transnationales et appuyée par plusieurs nations occidentales, avait envahis dans la matinée avec le soutien des clans extrémistes du nord du pays.


    Le Mambesi a reconquis sa souveraineté au prix de milliers de morts. Beaucoup d’entre eux étaient de ces Rainbow Warriors qui avaient permis la chute de la dictature N’Mguiba avant de s’engager avec Akwasi Koffane dans la démocratisation du pays et dans son indépendance alimentaire comme économique.


    Ils auront défendu tous les droits de tout homme et de toute femme jusqu’au bout en chantant Reconsider your ABC de David Lovelyes.


    

  


  
    Chapitre 33


    Quoi que disent les médias, le Mambesi est enlisé pour des semaines, peut-être des mois, dans un conflit qui est devenu fratricide. Un conflit souterrain où la haine le dispute à la rancœur, comme si le magma s’était frayé un passage dans le manteau pour diffuser dans tout le nord du Mambesi. Un point chaud qui s’étendrait de Mambala à toutes les frontières boréales du pays et qui ne demanderait qu’à déverser sa lave par des centaines de volcans insomniaques. Presque autant de volcans que de villages.


    Geoff n’a pas attendu d’en avoir fini avec les mercenaires pour déverser ses troupes par les pistes et par les airs sur les clans du Nord. Son unique souci: désarmer, vite et sans distinction d’ethnies ou de loyautés, avant que les uns ne se dressent contre les autres, avant que la dissidence ne devienne guérilla. La contre-attaque a été fulgurante. Les C-141 et les hélicoptères de transport ont tourné toute l’après-midi et toute la nuit pour parachuter et déposer les soldats de l’opération Rainbow partout où une poche de résistance pouvait se former. Marlee a repris Mambala en quelques heures, Ekwuele a à peine ralenti à Kandana pour prêter main-forte aux survivants des unités de Juliet et d’Andrea. Si peu de survivants, sauf, paradoxalement, en ‘Ounda où les mercenaires ont préféré se déchaîner sur la population plutôt qu’affronter des soldats.


    Oui, la contre-attaque a été fulgurante, mais elle a été autant, sinon plus mortelle, que l’offensive conduite par la SMP, et elle n’a pas fini de l’être. Les forces spéciales continuent de traquer les mercenaires qui se sont réfugiés dans les montagnes ou dans la jungle. Les soldats mambésémis d’Ekwuele verrouillent les frontières, patrouillent dans les villages du Nord, piétinent d’embuscades en escarmouches. Baako fait sillonner les rues de Mambala par ses unités nuit et jour, celles d’Usman en passent au crible chaque quartier pour y déloger les putschistes. Seule Kimbesi semble échapper à cette guerre larvée, mais ce n’est qu’apparence et Anna-May se démène pour neutraliser les acolytes de Bantale, pendant que Joseph s’efforce de coincer les derniers sbires de Dimitri et que Pilar chasse les agents étrangers qui ont épaulé, armé, manipulé les factions engagées dans cette tentative de coup d’État.


    Il faudra du temps et cela coûtera encore des vies. Dans les deux cas, beaucoup plus que les autorités ne le laissent accroire, même si aucune n’est dupe de l’optimisme qu’elle affiche. C’est la technique Koffane: optimisme à l’intérieur, culpabilisation à l’extérieur. Quelque chose comme: «On s’en est bien sortis parce qu’on se serre les coudes, mais vous êtes foutrement des salauds.» En plus digne, en plus grave, en plus hypocrite. Pour l’instant, ce sont les peuples et les médias qui demandent des comptes à leurs gouvernements et aux lobbies qui les influencent. Dans quelques jours, quand le Mambesi sortira du deuil que Koffane a décrété, c’est lui en personne qui exigera des explications, des excuses, des compensations, des condamnations, en jetant sur la table toutes les preuves de collusion récoltées, entre autres, par Hoax. C’est en tout cas ce qu’Ingrid a confié à Jude, avant que Pieter lui avoue qu’ils cherchaient encore comment procéder et que Jengue reconnaisse que Koffane hésitait sur la forme que devait prendre son intervention.


    Jude s’en désintéresse. Ce n’est pas son job et ce n’est pas un job qu’il aime, pas plus qu’il n’apprécie le rôle de porteur de mauvaises nouvelles, mais, ça, cela fait partie de son job, comme il est de son devoir de représenter Joseph aux côtés de Dayra, déléguée par Geoff, et de Tal-Aman, au titre de membre du gouvernement, à la cérémonie d’adieu aux Na’Oundele massacrés par les mercenaires.


    Il ne pouvait pas en être autrement en ce jour de commémoration. Geoff et Joseph assistent à l’inhumation des soldats dans le cimetière militaire de Kimbesi. Koffane préside celle des victimes des attentats dans le parc de la Maison du gouvernement. Baako et Ekwuele honorent les civils et les soldats tombés respectivement à Mambala et à Kandana. Azu et Olawale sont toujours hospitalisés dans leur propre maison, tous deux dans une chambre qu’ils partagent pour la première fois, amis intimes, privilégiés, soudés, que visitent quotidiennement l’amant de l’un et la future amante de l’autre, même si elles ne se sont toujours pas déclarées.


    Il ne pouvait pas en être autrement puisque le gouvernement a décidé de célébrer tous les morts de cette guerre éclair le même jour. Pourtant, Jude considère avoir été encore le porteur de mauvaises nouvelles lorsqu’il a dû informer Me’elu et Ndidi que Dayra, Tal-Aman et lui représenteraient Geoff, Koffane et Joseph en ‘Ounda. Maintenant, il sait, il sent, il voit à quel point cette délégation de responsabilité était une erreur pour tous les trois, et le malaise, qu’il ressent depuis qu’il a embarqué dans l’hélicoptère avec Ndidi, Pilar, Dayra et Tal-Aman, croît de minute en minute.


    Cela commence lors de la halte à Mambala, pendant que l’hélicoptère fait le plein, lorsque Ndidi, qui n’a pas ouvert la bouche depuis Kimbesi, descend de l’appareil et se laisse étreindre longuement par Usman qui les attend sur le tarmac. Usman ne devrait pas être ici. Usman devrait être avec Baako.


    — Qu’est-ce qu’il fait là? se demande Jude.


    Comme il s’est exprimé à haute voix, Pilar répond:


    — Usman a le sens de l’amitié et il sait ce qu’il doit, et à qui. Si Olawale et Azu avaient été en état de faire le voyage, ils seraient avec nous aussi.


    Elle le regarde de biais, voit sa gêne et lui tape sur la cuisse.


    — Tu assumes ta fonction, reprend-elle, tu n’as pas à assumer les maladresses de Koffane et compagnie.


    Cela ne le rassérène pas. Il se racle la gorge mais ne trouve rien à dire. Elle hausse les épaules et l’embarrasse encore un peu plus:


    — Vous en êtes où avec Lins?


    Le porteur de mauvaises nouvelles est bien obligé de répondre. Il s’efforce de le faire de manière directe, professionnelle:


    — Aucune trace d’elle ni de son corps. Si elle travaillait pour Dimitri, il a dû l’évacuer.


    — Dimitri n’évacue pas, il nettoie.


    — C’est ce qui nous laisse penser qu’il ne l’a pas fait tuer. Il ne s’embarrasse pas de cacher les cadavres.


    — Je suis bien placée pour le savoir. Hoax a trouvé un lien?


    — Aucun. À part Salvatore, bien sûr. Maintenant que nous savons que c’est Bantale qui t’a implanté l’émetteur, nous supposons que Dimitri a profité d’un concours de circonstances. Dans ce cas, Linsey pouvait servir à te manipuler, comme Azu pour Olawale.


    — Il savait que cela ne fonctionnerait pas avec moi.


    Elle a réponse à tout et elle a raison sur tout. Jude décide d’en finir:


    — Si elle ne travaillait pas pour Dimitri et s’il n’est pas responsable de sa disparition, Bantale peut très bien avoir agi de son propre chef pour se couvrir. Lui, par contre, avait grand intérêt à faire disparaître son cadavre et toutes les facilités pour le faire. Malheureusement, s’il est très loquace sur sa participation au complot, il nie avoir eu connaissance de quoi que ce soit concernant Linsey, alors qu’il endosse la responsabilité au moins partielle de la plupart des attentats. Je suis désolé, Pilar, mais il faut aussi envisager que l’enlèvement de Linsey soit purement fortuit et criminel.


    Elle hoche la tête.


    — C’est ce que je crains.


    — C’est ce que je crains aussi, intervient Tal-Aman à qui aucun mot de la conversation n’a échappé. J’en ai honte pour mon pays, mais le viol est chose fréquente, or Linsey était blanche, et blonde de surcroît.


    Il se tait, gêné parce qu’il vient de sous-entendre qu’on ne retrouvera jamais la dépouille de Linsey ni celui ou ceux qui l’ont assassinée.


    — Et Dimitri? le tire d’embarras Pilar.


    — Il doit être en train de se terrer dans un trou. Hoax a fabriqué et vendu quelques informations sur son compte que ses associés maffieux n’ont pas dû apprécier.


    Ndidi revient et Usman embarque avec elle.


    Le village est dévasté. La majorité des cases sont totalement ou partiellement détruites. Par endroits, ce ne sont que des cendres. Là où se tenait la maison-école, il ne reste que les vestiges noircis d’une structure en bois. Un homme se tient seul près des décombres, prostré. Jude n’a pas besoin de s’approcher pour savoir de qui il s’agit.


    C’est Andrea qui les accueille. Elle les guide en silence vers une case miraculeusement épargnée. Me’elu en sort en les entendant approcher. Elle prend les mains de chacun d’eux un instant dans les siennes. Elle ne dit rien. Quand elle serre les mains de Ndidi, leurs regards se soudent une longue minute, puis Me’elu désigne l’entrée de la case à sa tante.


    — Elle est là.


    Ndidi s’apprête à entrer, Me’elu la retient.


    — Elle attendra. (Elle montre la silhouette près des vestiges de la maison-école.) Il a plus besoin de toi et j’ai besoin de vous deux.


    Ndidi acquiesce d’un clignement de paupières puis s’éloigne. Jude la suit du regard jusqu’à ce qu’elle rejoigne Jean-No, puis il détourne les yeux quand il s’effondre dans ses bras. Me’elu a disparu dans la case, Andrea les en écarte de quelques mètres.


    Les mâchoires de Pilar sont tellement serrées que les muscles déforment son visage. Dayra est d’une pâleur épouvantable, mais elle tient. Tal-Aman regarde de tous côtés sans rien voir tellement il en voit trop. Jude n’a pas le sentiment de vivre quelque chose de réel. Usman tend quelque chose à Andrea.


    — Il voulait que tu l’aies, dit-il.


    Andrea attrape ce qui s’avère être un béret. Elle passe un doigt dedans, qui ressort par un trou dans le tissu. Ses yeux s’embuent.


    — Pas ma plus belle marque, commente-t-elle, mais un tir très propre. (À l’incompréhension d’Usman, elle explique:) Il y a longtemps, quand nous étions tous les deux plus jeunes et plus cons, je lui ai fait sauter ce machin de la tête.


    Jude se souvient, Joseph lui a raconté l’anecdote.


    — À deux kilomètres de distance, précise-t-il pour Usman.


    Usman sourit.


    — Chapeau bas, apprécie-t-il.


    Andrea rit au jeu de mots, et peut-être aussi pour justifier les larmes qui perlent à ses yeux.


    — Il m’a aussi demandé de te dire qu’il aurait préféré que tu restes un homme, ajoute Usman.


    Le rire comme les larmes d’Andrea ne mentent plus.


    — Jarod a toujours été un vieux cochon, commente-t-elle, et j’étais déjà lesbienne avant d’être femme.


    — Et un peu chatouilleuse sur la queue de détente, apparemment, s’en mêle Pilar.


    Ils rient, tous, franchement, même Dayra, même Tal-Aman, comme on ne peut rire que dans les moments de grande tristesse. Puis Ndidi revient avec Jean-No, qui boite bas, et leurs rires s’évaporent devant la détresse de celui-ci.


    — Andrea, dit Ndidi en l’engageant à rejoindre la case avec Jean-No et elle. (Elle se tourne vers les autres.) Vous ne pouvez pas entrer. En suivant le sentier qui part de l’école vers le nord, vous trouverez le cimetière. Tout le village nous y attend.


    Le cimetière forme un cercle de terre sèche au pied d’un tumulus herbeux. L’herbe du tumulus est fauchée presque à ras pour la maintenir verte. La terre dans le cercle paraît aussi volatile que du sable tant elle a dû être retournée.


    Comme l’a dit Ndidi, tout le village est là, oui, et c’est à hurler de douleur, parce qu’un tiers des villageois seulement se tient sur le bord du cercle, assis en tailleur, muets, les yeux fermés. Les autres sont allongés dans les trous alignés dans la terre. Tellement de trous qu’il reste à peine de quoi circuler entre, et dans chaque trou un corps, habillé, paré, le visage peint, les mains posées sur les cuisses.


    Un corps sur deux est celui d’un enfant de moins de 12 ans, la peau racornie, parfois sans lèvres, sans nez, sans oreilles, les orbites vides.


    Pilar rattrape Dayra à la taille quand les jambes de celles-ci flanchent, Jude l’aide à la soutenir et à l’éloigner du cimetière. Il est moins sûr de le faire pour Dayra que pour se préserver lui-même de cette vision insoutenable. Tal-Aman et Usman en profitent pour les suivre, tels des zombis.


    De l’autre côté du tumulus, ils tombent sur une demi-douzaine de soldats. Deux seulement sont en tenue de combat, à peine allégée – des spetsnaz d’Andrea – et se tiennent un peu à l’écart, les autres sont en civil. La mémoire de Jude met un nom sur chacun des six hommes, mais quatre d’entre eux lui sont plus familiers que les spetsnaz. Pilar, elle, semble encore mieux les connaître. C’est près d’eux qu’il l’aide à allonger Dayra. Aussitôt, l’un des hommes ôte sa saharienne, la plie et s’en sert pour surélever les pieds de Dayra, pendant qu’un autre glisse la sienne sous sa tête. Juan-Miguel et Rupert Lee, deux proches de Jean-Noël. Les deux derniers sont le sergent Anton et le sous-lieutenant Apollo.


    À l’exception des commandos d’Andrea et d’Apollo, tous sont blessés. Anton a un bras en écharpe avec un emplâtre sur l’épaule. La jambe gauche de Rupert Lee est dans une gouttière de la cheville à l’aine. Un pansement couvre la partie droite du visage de Juan-Miguel, un autre sa main gauche, un bandage lui ceinture l’abdomen. Jude se fait l’impression d’être un planqué.


    Pilar embrasse Juan-Miguel et Rupert Lee, ignore Apollo et se plante, poings sur les hanches, sous le nez d’Anton.


    — Dis, sergent, t’aurais pas cherché à m’imiter par hasard? l’asticote-t-elle.


    Jude devine qu’elle se réfère à sa blessure pendant la prise de la capitainerie.


    — Si, mais moi, j’ai eu le temps de me baisser et c’est l’omoplate qui a trinqué, répond Anton.


    — Douloureux?


    — Tu rigoles?


    — Tant mieux, dit-elle en passant un bras sous l’écharpe pour l’embrasser à plein corps.


    D’abord, le sergent Anton est complètement désarmé, puis il la serre contre lui et lui ébouriffe les cheveux de sa main valide.


    — Chatte un jour, chatte toujours! s’exclame-t-il. Ça, c’est de la chasseuse de compète, les tafioles! lance-t-il aux spetsnaz.


    — Sergent! s’indigne Apollo.


    — Ta gueule, 13! réplique Anton.


    Pendant qu’Apollo retourne à son mutisme en pinçant le nez, les deux hommes des forces spéciales évaluent Pilar et ricanent. Pilar libère Anton, se retourne vers eux et leur envoie une œillade ravageuse avant de présenter Jude, Usman et Tal-Aman. «Salutations respectueuses» conviendrait mieux que «poignées de main chaleureuses» pour décrire les politesses auxquelles chacun se livre, mais Tal-Aman est encore un peu hébété, Usman s’en fiche et, dans son nouveau statut de planqué, Jude ne peut prétendre à mieux.


    — Juliet? demande le sergent.


    Jude pense qu’il s’adresse à Pilar puis il comprend que la question lui est destinée. Quoi de plus normal pour le porteur de mauvaises nouvelles?


    — Elle est toujours dans le coma et le pronostic des médecins n’est pas favorable, répond-il.


    — Elle ne se réveillera pas? demande Rupert Lee d’une voix triste.


    — La balle lui a traversé une partie du cerveau. Si elle reprend conscience, les séquelles seront très handicapantes et irréversibles. Je suis désolé.


    C’est la deuxième fois que Jude se désole auprès de quelqu’un aujourd’hui – seulement la deuxième, par rapport au nombre de fois qu’il a prononcé ou écrit cette phrase ces derniers jours – et il se demande comment on peut avoir si peu à dire en pareilles circonstances.


    Dayra se redresse et s’assoit, elle a retrouvé des couleurs.


    — Il faut y retourner, dit-elle d’une voix que Jude ne s’attendait pas à entendre aussi ferme. La cérémonie peut commencer d’un instant à l’autre.


    Elle tend la main vers Tal-Aman, qui la regarde un instant sans comprendre et sort enfin de sa torpeur. Pendant que le secrétaire d’État l’aide à se relever, Jude admire la manœuvre, parce qu’il est sûr qu’elle l’a fait exprès pour obliger Tal-Aman à reprendre contact avec la réalité. Puis, tandis qu’ils se dirigent vers le cimetière et que les soldats leur emboîtent le pas, Pilar s’approche de Jude.


    — Je la connais, elle tiendra le choc, dit-elle. Je serais moins catégorique en ce qui le concerne, lui. Il vaut mieux que tu t’apprêtes à lui servir de béquille.


    Usman l’a entendue, il se glisse entre eux.


    — Ne vous inquiétez pas pour Tal-Aman, dit-il. Il a tenu le marché noir de tout le pays pendant des années sous N’Mguiba et ça n’a pas toujours été sans casse ni sans douleur. Quand il a vu les corps des enfants, cela lui a rappelé ses propres enfants, eux aussi assassinés, mais il assumera son rôle comme il l’a toujours fait: sans trembler.


    Jude aimerait pouvoir garantir qu’il en sera lui aussi capable.


    Autour du cimetière, les Na’Oundele n’ont pas bougé. Ils ne le font que lorsqu’un tambour se met à résonner. Un «dum» toutes les cinq secondes. Lugubre. Ils ouvrent les yeux, se lèvent ou s’entraident pour se lever, et Jude prend conscience que beaucoup sont blessés, que la plupart de leurs blessures sont celles que leur ont infligées les flammes quand ils ont tenté de sauver leurs enfants du feu dans la maison-école.


    Il est là, lui, indemne, sur un bord de ce cercle macabre, aux côtés de gens qui ont tout perdu et tout risqué pour s’aider les uns les autres. Il est là, entre Dayra et Tal-Aman, très près du tumulus, et il se sent le plus lâche des usurpateurs.


    Le tambour se tait. Sur le chemin qui contourne le tertre, apparaissent Ndidi et Me’elu, puis Andrea et Jean-Noël. Chacun d’eux tient une extrémité d’un des bras qui soutient la civière mortuaire de la guérisseuse des Na’Oundele.


    — E’unli, souffle Apollo dans le dos de Jude. La mère de Me’elu, la sœur de Ndidi.


    Jude entend un bruit sec, mat, puis celui d’une douleur rengorgée. Coincé entre Juan-Miguel et le sergent Anton, qui a probablement porté le coup, Apollo n’ouvrira plus la bouche de toute la cérémonie, même pour respirer.


    Devant le tertre, il y a quatre pieux avec des crochets enfoncés dans la terre. Les quatre porteurs y déposent la civière, qui reste suspendue à un mètre trente du sol, et se placent entre elle et le cercle qui délimite le cimetière. Après une minute de recueillement, Me’elu se lance dans un long discours en na’Oundele. Jude ne comprend rien à ce qu’elle dit, mais il est tour à tour touché, fasciné, envoûté, ému, apaisé. Puis Ndidi prend le relais de sa nièce, presque aussi longuement, et Jude passe par d’autres émotions pour aboutir à une étrange sérénité.


    Quand sa tante se tait, Me’elu reprend un instant la parole pour la donner à Jean-Noël. Jude se dit qu’il va enfin comprendre quelque chose, mais Jean-Noël s’exprime aussi en na’Oundele. Il parle à peine moins longtemps que ne l’ont fait les deux femmes, mais, cette fois, Jude ressent surtout la tristesse et le désœuvrement d’un homme qui culpabilise de n’avoir pas été présent pour défendre les villageois contre les mercenaires. Pourtant, étonnamment, lorsque Jean-Noël termine son discours, Jude se sent en paix avec le monde.


    Me’elu passe alors la parole à Andrea, et Jude est presque surpris que celle-ci s’exprime en anglais, alors qu’il sait parfaitement qu’elle ne parle pas le na’Oundele.


    — Tout à l’heure, quelqu’un est venu me confier les derniers mots d’un ami. Ils ne m’ont pas libéré de la douleur que sa perte m’inflige, mais je les ai reçus comme un cadeau inestimable. Ces mots étaient d’amour et s’adressaient à moi qui ai toujours été incapable d’une telle communion. Maintenant, c’est mon tour d’offrir les derniers mots d’une amie à quelqu’un qui ne pouvait être plus qu’un ami et qui ne sait jamais être moins. Ils tiennent en une seule phrase: «Dis à Jean-No qu’E’unli l’embrasse et qu’importe le public.»


    Me’elu et Ndidi ont juste le temps d’attraper Jean-Noël aux coudes quand ses genoux se dérobent sous lui. Il se reprend presque aussitôt, il ferme les yeux et il sourit.


    Doucement, tous les Na’Oundele viennent présenter leurs hommages à la guérisseuse défunte et leurs condoléances – en tout cas, c’est ainsi que Jude l’interprète – aux quatre porteurs. Cela se déroule sans paroles. Tour à tour, ils se plantent devant Me’elu, Jean-Noël, Ndidi et Andrea, posent la main, bras tendu, sur leur épaule et attendent le même geste en retour, les yeux dans les yeux. Puis ils retournent se placer autour du cimetière.


    — C’est à nous, dit Juan-Miguel. Faites comme ils ont tous fait, ne dites pas un mot et ne regagnez pas le cercle. Nous irons attendre que la cérémonie ait pris fin devant la case de la guérisseuse.


    Andrea et Jean-Noël sont rentrés au village avec eux. Un moment les phrases peinent à sortir et aucune conversation n’éclot vraiment. Puis Tal-Aman demande ce que chacun a dit aux funérailles et tous, même ceux qui comprennent le na’Oundele, se tournent vers Jean-Noël.


    — ‘Ounda est en dehors du monde, commence-t-il, et les Na’Oundele ne ressentent pas l’univers ni n’interagissent avec lui comme nous ou comme d’autres peuplades isolées. C’est en quelque sorte ce qu’a rappelé Me’elu, avant de dire que ce qui s’est passé est un signe que cela doit évoluer, pas changer, juste évoluer, pour que le peuple Na’Oundele apporte un peu de sa maturité aux enfants que nous sommes.


    — Eux les adultes et nous les enfants? s’exclame Apollo. J’avais beaucoup de respect pour E’unli, mais sa fille est un peu jeune pour…


    Le bras valide du sergent Anton part en arc de cercle, poing fermé, mais Andrea l’intercepte.


    — Nous sommes fatigués, nous sommes bouleversés, dit-elle, et nous ne sommes pas tous très intelligents. (Elle lance un regard noir vers Apollo.) Mais il y a eu assez de violence. Continue, Jean-No.


    — Ndidi a évoqué les adultes morts en s’attardant un peu sur les membres du conseil. C’était très subtil, très délicat. Elle a réussi le tour de force de leur montrer beaucoup de respect tout en remettant en cause leurs dernières décisions. Puis elle a fini en proposant que la constitution du conseil soit redéfinie et que celui-ci soit rajeuni. (Il lance un regard vers Apollo.) Avant que tu ne dises une autre sottise, Baby Chicken, les Na’Oundele n’ont pas le même rapport que nous à la maturité. Dans notre langage, ce serait quelque chose comme «la valeur n’attend pas le nombre des années».


    — Corneille dans Le Cid, frime Apollo.


    — Cicéron dans sa cinquième Philippique, le mouche Jean-Noël, et cela fait une grande différence.


    Apollo n’est pas le seul à être incapable de percevoir une différence entre un texte dont il ne connaît approximativement qu’une citation et un autre dont il ne connaissait même pas l’existence. Dayra ramène Jean-Noël à la question originelle:


    — Et toi, tu as parlé de quoi?


    — Des enfants. (Il déglutit difficilement.) Je les connaissais tous, j’étais leur instituteur. J’ai… je me suis efforcé de parler de chacun d’eux. C’est tout.


    — C’était magnifique, Jean-No, dit Juan-Miguel.


    — Merci, Juan-Mi, c’est le moins que je devais à toute cette communauté qui m’a accueilli et j’ai été anecdotique, brouillon, bredouillant…


    — Non, tu as été drôle et tendre, le coupe Rupert Lee. Et celui qui dit le contraire a une pierre dans le cœur.


    Apollo avait déjà ouvert la bouche, il la referme. Puis il la rouvre, parce que c’est plus fort que lui.


    — Ce n’est pas être insensible, surtout dans un moment pareil, de ne pas s’émouvoir à des…


    De nouveau, le poing d’Anton est parti, mais, cette fois, Pilar intercepte le bras d’Andrea, et la mâchoire d’Apollo se déboîte sous l’impact, juste avant qu’il ne s’écrase inconscient au sol.


    — Putain, ça fait du bien! s’exclame Anton.


    Andrea et Pilar s’affrontent du regard, puis Pilar lâche le poignet d’Andrea.


    — Tu es sacrément rapide, commente Andrea.


    — À mon grand dam, réplique Pilar. Moi aussi, je rêvais de lui casser les dents depuis la capitainerie.


    Andrea rit et s’assoit. Pilar l’imite. Tout le monde suit, sauf Juan-Miguel qui prend le temps de s’assurer qu’Apollo a encore un pouls et qui lui remet la mâchoire en place.


    — Il aura moins mal quand il se ranimera, explique-t-il en s’asseyant à son tour. C’est un con et nous avons tous failli crever plusieurs fois par sa faute, mais le coup de poing suffit. Pas vrai, sergent?


    Anton approuve de la tête.


    Après un moment de gêne, Tal-Aman demande:


    — Combien de temps risquent de durer les obsèques?


    — Toute la journée et toute la nuit, répond Jean-No, mais la cérémonie proprement dite ne devrait pas excéder deux heures. Ensuite, Ndidi et Me’elu nous rejoindront et les villageois alterneront des périodes de recueillement et d’autres d’activités normales. Quand vous aurez présenté vos condoléances officielles à Me’elu, vous pourrez repartir.


    — Et vous? s’enquiert Tal-Aman.


    — Moi? s’étonne Jean-No.


    — Oui, vous… et c’est valable pour vous tous, qu’allez-vous faire maintenant? Je veux dire, au-delà des jours qui viennent, comment envisagez-vous votre avenir?


    Anton, Juan-Miguel, Rupert Lee et Jean-Noël s’entreregardent.


    — Ici, dit Jean-No, à reconstruire ce qui a été détruit, à former et à épauler les Na’Oundele, à enseigner aux enfants qui ont survécu.


    — C’est notre pays, maintenant, approuve Rupert Lee.


    — ‘Ounda? demande Tal-Aman.


    — ‘Ounda et le Mambesi, laisse tomber Juan-Miguel.


    — Il y a du boulot partout dans le pays, mais c’est ici que nous nous sentons chez nous, renchérit Anton. Nous en avons pas mal parlé entre nous et, quand nous en avons touché deux mots à Me’elu… le conseil a été exterminé, vous comprenez? Le temps qu’un autre se reforme, c’est elle, si j’ose dire, l’autorité en ‘Ounda. Bref, Me’elu nous a dit qu’il arrive toujours un temps où un humain doit mettre un terme à son Voyage et qu’elle était heureuse que le nôtre se boucle en ‘Ounda.


    Jude n’est par certain de comprendre les explications d’Anton, mais Tal-Aman a l’air plus au fait de certaines subtilités que lui et semble satisfait.


    — Et vous, Andrea? demande-t-il.


    Andrea lève un œil surpris.


    — Moi? J’aimerais bien poser mes valises dans un coin tranquille, genre Kandana, mais mes unités et moi avons encore un peu de boulot à faire dans les parages avant. Alors, ça attendra.


    — Pilar?


    — Je passe.


    — Pardon?


    — Je ne me projette jamais très loin. Alors l’avenir, pour moi, c’est tout à l’heure. On rentre à Kimbesi et on verra après.


    Usman pouffe. Dayra sourit. Jude s’entend rire, mais il ne comprend pas vraiment pourquoi. La contagion, peut-être. La tension, certainement.


    Quand elle revient avec Ndidi, beaucoup plus tard que Jean-Noël ne l’avait annoncé, Me’elu se débarrasse des condoléances officielles que Dayra, Tal-Aman et Jude lui présentent, en contraignant chacun d’un remerciement lapidaire à les abréger après une ou deux phrases. Puis elle les raccompagne à l’hélicoptère et, à leur grande surprise, grimpe dedans et prend place avec eux, pendant qu’Anton s’assure par quelques mots bien sentis qu’Apollo ne reviendra pas sur sa décision de quitter ‘Ounda et de ne plus y remettre les pieds.


    Jude ne ressent pas de pitié particulière pour Apollo, mais il s’arrangera avec Dayra et Pieter pour qu’on lui propose un travail dans ses cordes, c’est-à-dire le plus loin possible du terrain, donc des hommes de terrain. D’après ce qu’un officier d’Andrea lui a dit, Apollo a un bon sens de l’observation et de l’analyse. Il ne devrait pas être difficile à caser.


    Avant que l’appareil ne décolle, Me’elu dit:


    — Excusez mes manières expéditives et mon manque d’hospitalité. Ce n’est pas dans les habitudes na’Oundele, mais j’hérite de responsabilités dans un moment difficile, je devais m’assurer que ‘Ounda recommencerait à vivre dès demain et qu’elle le ferait sur des bases plus dynamiques que celles qui ont toujours été les nôtres. Ma tante et moi avons donc précipité beaucoup de choses pour initier… vous diriez un rebond, je crois, avant que notre peuple s’enlise dans les habitudes et l’inertie, comme il sait si bien le faire.


    Me’elu n’a que 16 ans et Jude a l’impression d’entendre un vieux singe des affaires politiques.


    — Vous n’avez pas à présenter d’excuses, dit Tal-Aman, ou alors il vous faudrait accepter les nôtres. Ce qui mettrait tout le monde dans l’embarras à un moment où nous devons permettre à tout le Mambesi de… rebondir, effectivement.


    — Je te connaissais habile négociateur, intervient Ndidi, je découvre que tu as su adapter ce talent à la pratique du gouvernement.


    Tal-Aman baisse les yeux. Me’elu pose une main sur une cuisse de Ndidi.


    — Ma tante, je pense que le secrétaire d’État parlait autant avec son cœur qu’avec son esprit, et je l’en remercie.


    Au froncement de sourcils de Ndidi, Jude comprend qu’elle s’attendait encore moins que Tal-Aman à se faire remettre à sa place.


    — Ma nièce, je ne vais bientôt plus avoir quoi que ce soit à t’apprendre. En tout cas, je suis ravie que tu viennes m’aider à bousculer la Constituante pour que nous achevions notre travail au plus vite.


    — C’est un travail important, dit Me’elu. Mes responsabilités en ‘Ounda m’interdisent d’y participer jusqu’à son achèvement, mais je peux y contribuer autrement. Puisque les Na’Oundele ont besoin de leur guérisseuse, je rentrerai demain soir. Mais le Mambesi a un besoin encore plus urgent d’une sérénité que je pense pouvoir offrir à l’Assemblée avant de regagner ‘Ounda.


    Cette fois, Jude a l’impression d’entendre une gamine, surdouée certes mais prétentieuse. Le respect dans le regard de Ndidi ne parvient pas à le convaincre du contraire.


    — Tu as vu quelque chose qui m’échappe, n’est-ce pas? demande Ndidi.


    — Oui, ma tante, grâce à la façon de lire le monde que ma mère et toi m’avez enseignée.


    Ndidi hoche la tête très sérieusement.


    Jude croise le regard de Pilar. Elle l’observe lui et rit sous cape.


    Tal-Aman semble plongé dans une réflexion intense qu’auraient provoquée les paroles de Me’elu.


    Usman a les yeux fixés sur la guérisseuse, admiratifs. Ceux de Dayra le sont encore davantage.


    Si le regard d’Apollo n’était pas aussi inexpressif que celui d’une vache, Jude aurait le sentiment d’être le seul crétin à bord de l’hélicoptère.


    Au beau milieu du ciel, une lune énorme verse une ombre d’argent sur chaque silhouette courbée. Il est temps de rentrer. Jude demande au pilote de décoller.

  


  
    Chapitre 34


    Il est près de 3heures du matin. Peter, Ingrid et Jengue ont quitté la Maison du gouvernement depuis deux bonnes heures. Akwasi est à son bureau. Il travaille au communiqué dont il ne veut laisser à personne la rédaction. Il n’est sûrement pas le seul dans le bâtiment, puisque la sécurité s’est beaucoup resserrée, mais il est plutôt surpris qu’on frappe à sa porte. Après plusieurs tentatives pour s’assurer que tout va bien, les gardes ont compris qu’il est préférable de ne pas le déranger.


    — Entrez, dit-il en refermant l’écran de l’ordinateur.


    La porte s’ouvre sur une toute jeune fille, grande et fine, sombre et enjouée, grave et détendue. Il l’a croisée plusieurs fois. Ndidi l’a présentée comme sa nièce. Me’elu.


    — Puis-je vous parler, Monsieur le président?


    Akwasi prend conscience que c’est la première fois qu’il entend sa voix. Ce n’est pas encore une voix d’adulte, mais elle est étrangement mûre.


    — Je t’en prie, Me’elu, dit-il en désignant le fauteuil de l’autre côté du bureau.


    Elle s’assoit en marquant d’un haussement de sourcil le tutoiement et l’emploi du prénom. Puis elle l’étudie. Il y a la tendresse et la fermeté d’une mère dans son regard. Amusant si l’on considère leur différence d’âge.


    — Je t’écoute, engage-t-il.


    — C’est bien, dit-elle, et je suis sûre que tu seras attentif, mais il serait préférable que tu m’entendes, Akwasi Koffane.


    Elle se tient très droite, une jambe passée par-dessus l’autre, les mains posées sur le genou. Akwasi est tout à coup très attentif.


    — Dans quelques années, reprend-elle, je serai la guérisseuse du Mambesi mais, pour l’instant, je dois remplacer ma mère en ‘Ounda, choisir et élever l’enfant qui me succédera un jour et laisser ma tante accompagner le pays pour le curieux Voyage dans lequel tu l’as entraîné. Je t’en veux beaucoup, Akwasi. Pour la mort de ma mère, pour mon peuple décimé, pour le sang qui a rougi le fleuve dans toute sa longueur, pour le rôle que Ndidi devra tenir à ma place.


    Akwasi sent son front se rider malgré lui, comme il sent l’énormité de ce que Me’elu commence à peine à lui dire. Mais, quand il s’apprête à parler, le regard de la jeune fille le foudroie de toute sa compassion.


    — Je t’en veux, Akwasi, mais je finirai par te pardonner. De toute façon, si je ne m’en sentais pas capable et si je ne te sentais pas capable de faire enfin ce qui est juste, je serais obligée de te tuer.


    Akwasi se secoue. Cette gamine ne manque décidément pas d’air! Mais est-ce encore une gamine, elle qui a tant perdu? Et serait-ce une raison pour ne pas l’écouter? Existe-t-il seulement une raison de ne pas prêter l’oreille à ceux qui disent leur vérité, quelle que soit celle-ci?


    — Que dois-je faire qui soit enfin juste, Me’elu?


    Les yeux de la jeune fille l’accusent d’immaturité. Elle a cinquante ans de moins que lui et elle le traite comme un enfant borné.


    — Tu vas démissionner, Akwasi, dès demain matin.


    Elle l’a dit sans même ciller. Akwasi a un hoquet de stupéfaction.


    — Et c’est cela qui serait juste, selon toi?


    — Tu es venu avec tes soldats, Akwasi, comme d’autres l’ont fait en Afghanistan, en Irak, en Libye et dans bien d’autres endroits. Tu t’es substitué aux Mambésémis et tu as cru devoir décider pour eux de ce qui convenait au Mambesi. Tu as agi au nom d’idées respectables pour une cause respectable d’une façon qui ne l’est pas, qui invalide tes idées, qui nuit à ta cause. Tu t’es octroyé le droit d’ingérence sous couvert de droits qu’une minorité a décrétés universels et qu’elle ne respecte même pas. Tu as voulu montrer au monde que ceux qui souffrent de discrimination ou de ségrégation peuvent s’organiser pour faire usage de leurs crocs et de leurs griffes, et tu n’as fait que valider ce que tout le monde savait déjà, qu’on peut faire ce qu’on veut avec suffisamment d’argent, d’armes et de mercenaires.


    «Alors la même minorité, qui bafoue quotidiennement et partout ces droits prétendument universels, s’est servie de l’argent, des armes et des mercenaires pour te reprendre ce dont tu l’as privée. Tes soldats, encore, ont gagné cette guerre, et ils ont payé un lourd tribut, mais les Na’Oundele ont failli être exterminés et le Mambesi s’est déchiré en deux haines aussi discriminatoires que celles auxquelles tu ambitionnais de mettre un terme. Ce qui s’est passé se reproduira, encore et encore, car un abcès ne guérit pas si on n’enlève pas le grain de sable qui l’a provoqué.


    Elle se tait, elle attend qu’il réagisse, mais Akwasi ne sait pas comment. Puis il comprend qu’elle attend moins une réaction que de l’entendement. Qu’a-t-elle dit après s’être assise? Il serait préférable que tu m’entendes, Akwasi Koffane. Oui, c’est cela. Alors, il laisse tomber:


    — Je t’ai entendue.


    Ce n’est qu’en prononçant les mots qu’il prend conscience qu’ils sont vrais, et, surtout, qu’il a entendu la vérité. Elle le voit dans ses yeux, elle sourit.


    — Il me faudra peut-être finalement moins de temps que je ne l’estimais pour te pardonner, dit-elle. (Elle donne un coup de tête vers l’ordinateur.) C’est le discours que tu t’apprêtais à jeter à la face du monde pour lui faire honte et profiter de sa compassion?


    Akwasi l’aurait formulé autrement, mais il ne peut nier que c’est l’idée générale.


    — Je vais devoir le récrire, dit-il.


    Elle sourit encore, plus franchement.


    — N’en change pas trop les termes. Je suis certaine que tu as su composer les phrases qui porteront les meilleurs fruits. Ajoute seulement que tu cèdes la place à Ndidi, seule à même de recoudre le tissu national… enfin, arrange-toi avec les mots comme tu as l’habitude de le faire. L’essentiel est que le monde sache que le Mambesi sera gouverné par une femme du Mambesi, jusqu’à ce que la Constitution soit rédigée et que des élections puissent se tenir, et que tu seras son ambassadeur auprès des Nations unies.


    Akwasi bée.


    — Je…


    — Le Mambesi aussi a un message à adresser au monde, le coupe-t-elle. Ta seule présence à l’ONU devrait suffire à le faire entendre. Ici, les droits de la personne humaine ne sont pas une vulgaire déclaration.


    Elle se lève d’un mouvement très fluide et traverse la pièce. Sur le pas de la porte, elle se retourne.


    — Évite d’en parler à Ndidi, mais arrange-toi pour qu’elle soit présente à la conférence de presse. Mise devant le fait accompli, elle acceptera la charge. Si elle devait l’apprendre avant, elle irait se terrer dans la jungle et nous ne la reverrions plus.


    — Tu veux dire que…


    Elle est déjà sortie.


    L’ex-président Akwasi Koffane reste un long moment à regarder la porte. Il lui semble qu’il vient d’être déposé de la manière la plus incroyable dans l’histoire de l’humanité.


    Il est heureux.


    


    

  


  
    Bonus Track


    Pilar se fait piéger comme une débutante.


    Il suffit qu’elle rentre un peu tard à l’hôpital, qu’elle trouve le mot sur la table de l’appartement.


    Désolée. Je n’ai pas eu le choix. Je t’aime.


    La signature est une confirmation inutile, elle connaît l’écriture de Linsey. Elle entend les marches de l’escalier de secours grincer, elle se précipite.


    Linsey est en train de se glisser entre les bâtiments. Pilar dévale l’escalier, franchit l’angle d’un mur et se retrouve face à quatre hommes. Deux debout, deux un genou au sol, tous vêtus de tenues de commando noires, tous le pistolet braqué sur elle. Derrière eux, devant une fourgonnette aux vitres fumées, une femme aussi blonde que Linsey enserre le cou de celle-ci dans le creux de son coude, le canon de son arme posé sur sa tempe. C’est elle que Pilar a aperçue du haut de l’escalier.


    Pilar entend un pas derrière elle, sent une main saisir le Beretta passé à sa ceinture, lui en planter le canon dans le dos. Fin de partie sans qu’elle ait eu à se demander si elle avait une chance.


    Le canon du Beretta la pousse. Pilar avance entre les flingueurs qui suivent son mouvement de leurs armes. La femme range la sienne sans lâcher Linsey, et sa main réapparaît avec une seringue dont elle lui plante l’aiguille dans le cou. Les yeux de Linsey s’excusent. Pilar lui fait un clin d’œil et dit:


    — Ce n’est pas de ta faute.


    Linsey s’amollit dans les bras de la femme qui l’accompagne jusqu’au sol.


    — Elle se réveillera à l’aube, souffle une voix que Pilar connaît dans son oreille. Grimpe dans la camionnette.


    La femme ouvre la portière latérale et s’installe dans le véhicule, le pistolet de nouveau dans les mains. Pilar la rejoint. Deux des flingueurs grimpent derrière elle et l’encadrent sur la banquette. Nick se pose en face d’elle. La femme referme la portière. La camionnette démarre.


    — Ton bras, ordonne Nick.


    Pilar tend le bras, une aiguille pénètre dans sa veine cubitale, sa vue se brouille, elle s’endort.


    


    Elle ignore où elle se trouve, comment on l’y a transportée et en combien de temps. Elle n’est même pas certaine du temps qui s’est écoulé depuis qu’on a cessé de la droguer. Elle connaît seulement le nombre de cycles de sommeil qu’elle a pendant qu’on la maintient dans une pièce à la lumière artificielle, le nombre de fois où un geôlier invisible glisse un plateau-repas par une ouverture coulissante dans la porte et celui où des inconnus viennent l’interroger sans obtenir d’elle le moindre mot. Elle ne touche jamais à la nourriture ni ne boit une goutte d’eau. Ils la mettent sous perfusion, mais son état continue à se dégrader. Finalement, un chef de service doit comprendre que le MI6 n’obtiendra rien d’elle et qu’il devient urgent d’appeler Nick à la rescousse. Et Nick vient.


    — Tu vas continuer à te laisser crever ou tu espères quelque chose que nous ne te donnerons pas?


    Elle a du mal à articuler, mais les mots qu’elle formule sont compréhensibles, en tout cas à son oreille.


    — Tu me dois une fleur, Nick.


    — Et un savon de première.


    — Tu as dû être rincé de ce savon en me traînant ici, j’imagine. Reste la fleur.


    — Tu as fait ton job, j’ai fait le mien, et tu te rappelles sûrement qu’aucun de nous deux ne se départit jamais de son rôle.


    — Morte, je ne sers à rien.


    Il fait la moue.


    — Vivante non plus, apparemment.


    — Les apparences sont trompeuses, Nick.


    — Alors détrompe-moi, Pilar.


    — Qu’attendez-vous de moi?


    Il réfléchit, hoche la tête et répond:


    — D’accord. La nouvelle présidente du Mambesi est un problème que nous pourrions aisément contourner, si son représentant aux Nations unies n’était pas une épine dans le pied de beaucoup de gouvernements.


    Pilar n’a pas assez de forces pour rire, elle se contente d’un rictus.


    — Ndidi et Koffane, donc.


    Ndidi au pouvoir à Kimbesi et Koffane de retour sur son terrain de jeu favori: les Nations unies. Ça ne doit effectivement pas plaire à grand monde.


    — Nous voulons discréditer Koffane et tu possèdes toutes les informations qui nous y aideraient.


    — Discréditer?


    — Lui et ceux qui le soutiennent, oui. C’est dans tes cordes, n’est-ce pas?


    — Tu veux dire que la trahison est ma véritable nature. Je dois reconnaître que mon passé ne plaide pas en ma faveur. Mais c’est non.


    Il hausse les épaules.


    — Je n’ai pas carte blanche, je dispose seulement d’une certaine latitude. Je reviendrai une dernière fois, dans une heure. Cela te laisse le temps de réfléchir à ce que tu me demanderas contre les renseignements dont nous avons besoin. Arrange-toi simplement pour que ta requête soit acceptable.


    Il la salue d’une inclinaison de la tête, sourit et sort.


    Une heure après, Pilar exige qu’il soit son interlocuteur privilégié, qu’on la déplace dans un véritable logement et qu’on la libère dès que Koffane renoncera à ses fonctions.


    Le soir même, elle est déménagée dans un deux-pièces spacieux et confortable, dont les fenêtres de verre blindé sont impossibles à ouvrir mais donnent sur un fleuve, un parc et, plus loin, une ville qui pourrait bien être Londres. Une planque pour les témoins protégés, certainement.


    Nick lui laisse trois jours pour se refaire une santé, puis vient la voir quotidiennement avec une équipe d’interrogateurs qui la noient de questions, enregistrent tout et épluchent les renseignements qu’elle fournit, généralement en temps réel sur leurs ordinateurs portables.


    Cela dure une semaine à raison de trois séances de quatre heures par jour, sans qu’ils trouvent une faille dans ce qu’elle leur donne, sans même que Nick, le plus soupçonneux, émette le moindre doute sur l’utilité des informations dont elle les gave. Ils ne la connaissent pas assez. Ils ne savent pas à quel point elle est rodée à l’exercice. Pourtant elle ne pourra pas les berner encore longtemps, et elle n’a pas toujours pas découvert de faiblesse dans leur système de sécurité. Physiquement, elle n’est pas encore en pleine forme, mais elle a assez récupéré pour tenter quelque chose. Sauf qu’elle ignore quoi et comment.


    Ils sont toujours au moins cinq, tous armés alors que c’est contraire à la plus élémentaire des règles de sécurité, tous plus forts qu’elle, tous méfiants – surtout Nick – et ils ne laissent rien traîner à sa portée dont elle puisse se servir comme d’une arme, ni ne commettent l’imprudence de l’approcher de trop près pour qu’elle puisse se servir de l’un d’eux comme d’un bouclier tout en utilisant son pistolet contre les autres. Elle escompte un excès de confiance, elle épie le moindre relâchement, elle les étudie dans toutes leurs attitudes. Rien. Ce sont des professionnels aguerris et Nick ne laisse rien au hasard.


    Là, maintenant, par exemple, il est près de minuit et elle est assise à une table vissée dans le sol, les deux poignets menottés reliés par une barre de métal. Devant elle, deux hommes sont installés dans le canapé, leurs portables ouverts sur la table basse, un autre se balance sur une chaise près de la porte d’entrée, un quatrième est appuyé contre le bar qui sépare la kitchenette du séjour, et Nick se tient deux mètres derrière elle. Les cinq pistolets sont bien visibles dans les cinq holsters passés sur les chemises. Et Pilar ne sait pas ce qui se trouve de l’autre côté de la porte, seulement qu’un homme est en faction derrière celle-ci.


    Reste la baie vitrée qu’une balle ne pourrait peut-être même pas briser et le sol trente mètres plus bas.


    Pourtant.


    Pourtant vingt mètres au-dessus d’elle, trois silhouettes encagoulées se lancent dans le vide pour dévaler l’immeuble en rappel et, une seconde avant qu’elles atteignent son étage, les baies vitrées de son appartement et des deux qui jouxtent le sien explosent.


    Chacun des descendeurs se propulse en roulé-boulé dans un appartement. Celui qui surgit dans le studio où Pilar est retenue abat les deux hommes sur le canapé, fauche Nick et se protège sous lui, le canon de son Beretta planté dans la chair sous son menton. Les deux autres agents du MI6 pointent leur arme sur lui, mais ils sont mal placés pour le descendre avant qu’il ne décervelle Nick.


    Pilar n’a pas bronché. Elle est la cible la plus facile, elle est entravée et elle a confiance: elle a reconnu la silhouette d’Andrea.


    — Nick, laisse-t-elle tomber, tu devrais dire à tes clowns de lâcher leurs jouets.


    Nick rit, à peine gêné par le Beretta qui lui écrase la glotte.


    — Nous contrôlons tout l’étage, dit-il. Ta copine… je veux dire Andrea. C’est toi n’est-ce pas, Andrea?


    — Ta gueule! répond Andrea.


    Elle aussi n’a pas d’angle de tir et les deux barbouzes sont en train de se déplacer pour l’ajuster sans s’exposer. La tête de l’un d’eux explose, l’autre tire sur Andrea par réflexe avant que son crâne se rejette en arrière, traversé de part en part.


    Pilar se retourne enfin et constate que Nick a pris la balle destinée à Andrea. Pleine poitrine, poumon droit. Il est hébété.


    — Qu’est-ce que c’était que ça? demande-t-il, comme s’il n’avait pas conscience de sa blessure.


    Pilar désigne la fenêtre d’un coup de tête.


    — Marksman, répond-elle.


    Nick est incrédule.


    — Il n’y a pas de poste de tir à moins de trois kilomètres! C’est notre planque la plus sûre!


    — Trois kilomètres quatre cent cinquante, corrige Andrea en se dégageant de lui. (Elle lui prend son arme, toujours dans le holster et se relève.) Ce n’est pas un marksman comme les autres. C’est le marksman. Tu aurais dû écouter Pilar.


    Nick tousse, crache plusieurs centilitres de sang. Il ne sait toujours pas qu’il va mourir.


    Pilar découvre que le projectile a traversé la poitrine du mourant et s’est fichée dans le gilet pare-balles que porte Andrea.


    — Ça va? demande-t-elle.


    — Une chiquenaude, dit Andrea.


    Elle traverse la pièce, déverrouille la porte blindée et l’ouvre. Deux hommes aussi cagoulés qu’elle entrent. Eux aussi, Pilar reconnaît leur silhouette.


    — Tiens donc? s’exclame-t-elle. El Gringo et Black Joseph! Je vous manquais tant que ça?


    — Je t’avais dit qu’on ne te lâcherait pas, répond Joseph.


    — On se fera des politesses plus tard, intervient Geoff. L’étage est nettoyé, mais ça n’a pas dû passer inaperçu et Legoland est juste à côté. Alors on dégage, et fissa!


    Dans le garage de l’immeuble, il y a un parking. Dans le parking un énorme 4x4. Au volant du 4x4, un petit bonhomme que Pilar n’en revient pas de voir ici.


    — Jean-No? s’étonne-t-elle. Tu peux me dire ce que tu fous dans ce merdier?


    — Bonsoir, Pilar, répond Jean-No en laissant le volant à Andrea. Moi aussi, je suis ravi de te revoir. Tu sais que je me suis fait un sang d’encre? Enfin, je me doute bien que tu n’as pas dû t’amuser tous les jours. Encore que, te connaissant, tu n’as sûrement pas été la seule. Et tu n’es même pas blessée? C’est Linsey qui va être déçue, elle qui s’était préparée à te recoudre des pieds à la tête. Note bien que j’avais ma trousse de survie, au cas où, et que je suis devenu incapable de m’évanouir à la vue du sang.


    Il parle sans discontinuer jusqu’à ce qu’Andrea stoppe devant un immeuble d’où Mark surgit avec une mallette de contrebasse pour s’engouffrer dans le 4x4.


    — De la casse? demande-t-il.


    — Tu veux dire à part les cinq porte-flingues du MI6? lui retourne Andrea.


    — Six, avec celui du couloir, corrige Joseph.


    — Huit, avec les deux dans l’appart’d’à côté, ajoute Geoff. Les Brits tenaient beaucoup à toi, Chicana, et tu leur fichais une trouille bleue.


    Pilar sourit.


    — Ils n’étaient manifestement pas les seuls. J’en reviens pas que vous soyez venus me tirer de leurs pattes! (Elle s’empresse d’ajouter:) Ni que vous ayez mis aussi longtemps.


    — Alors, là, excuse-moi de te le dire, ma chérie, mais tu exagères, s’exclame Jean-No. Si tu savais combien nous avons été à nous décarcasser et l’énergie que cela a demandé, tu serais un peu moins ingrate.


    Il se croise les bras et prend l’air boudeur. Pilar l’embrasse sur la joue.


    — Excuse-moi, mon sauveur.


    — Pff! fait-il en tournant la tête de l’autre côté.


    — Merci du fond du cœur, Jean-No, insiste-t-elle.


    Il la toise avec un faux mépris et l’embrasse à son tour sur la joue.


    — Avec plaisir, ma chérie, tu sais bien.


    Avant qu’il ne se lance dans un nouvel et interminable monologue, Pilar s’adresse à Geoff et Joseph:


    — L’un de vous va m’expliquer ou je dois deviner toute seule que Lins ayant reconnu Nick,etc.?


    — C’est un peu plus compliqué, dit Joseph. C’est un véritable cocktail de barbituriques et de benzodiazépines que les Brits ont injecté à Linsey avant de l’abandonner dans l’arrière-cour de l’hôpital. Elle était totalement amnésique quand nous l’avons récupérée. Les toubibs ne s’en sortaient pas, ce sont Ndidi et Me’elu qui ont petit à petit réussi à lui rendre l’usage de la mémoire. Dès que nous avons su que le MI6 était derrière ta disparition, Hoax a lâché ses téraoctets sur leurs machines. Nous étions déjà à Londres quand il a déniché la note de service qui autorisait ton transfert dans un appartement protégé. Le temps de s’organiser, et voilà.


    — Simple comme un email, s’amuse Geoff.


    Sauf que jamais rien n’est simple ni gratuit avec ces deux-là.


    — Huit morts dans leur propre fief, ils vont se déchaîner contre le Mambesi, fait remarquer Pilar.


    — Usman les y attend de pied ferme, dit Joseph. De toute façon, ils ont tout intérêt à faire profil bas, Hoax ne s’est pas contenté de glaner les informations te concernant. En outre, nous n’avons aucune intention de remettre les pieds au Mambesi.


    Pilar ferme les yeux une seconde et les rouvre sous des sourcils froncés.


    — Pourquoi ai-je l’impression que le monde va encore me tomber sur la tête? Je peux savoir ce que vous avez inventé, cette fois?


    Joseph et Geoff échangent un regard d’enfants pris sur le fait.


    — On va remettre ça, lâche Geoff.


    — Je m’en doutais un petit peu, se désespère Pilar.


    — Une autre dictature, aux méthodes encore plus musclées, avec les mêmes transnationales derrière.


    — Une véritable junte militaire, précise Joseph. Et on a tous les mouvements d’opposition avec nous.


    — Et Koffane prêt à brandir ses Droits de l’Homme, évidemment, soupire Pilar.


    Nouvel échange de regards embarrassés.


    — Pas vraiment, laisse tomber Geoff.


    — Koffane a été un peu échaudé par ce qui s’est passé avec la SMP et les clans du Nord, explique Joseph.


    — Pas vous? s’étonne Pilar.


    — Ce sont des vrais salauds de chez salaud, donne l’impression de s’excuser Geoff.


    Pilar lève les yeux au ciel.


    — Et qui est votre victime, cette fois?


    — Mirbanie, lâche Andrea.


    — On dit Byanmar, la reprend Jean-No.


    Pilar le regarde, atterrée.


    — Jean-No! Ne me dis pas que tu les suis sur ce coup?


    Il a une moue d’excuse.


    — Je suis un Rainbow Warrior, s’explique-t-il.


    Pilar a tout à coup un affreux soupçon.


    — Attendez! Vous voulez dire que les survivants de l’armée Rainbow vous suivent tous?


    Geoff secoue la tête.


    — Non, seulement les trois quarts. (Il émet son petit rire si particulier.) Mais nous serons beaucoup plus nombreux. C’est fou ce que cette merde de SMP et leurs commanditaires ont pu mettre de gens en colère!


    Pilar est catastrophée.


    — Ça ne changera donc jamais, se désespère-t-elle.


    Alors tous éclatent de rire.


    — Oh que si! s’esclaffe Geoff. Et c’est bien pour ça que nous rentrons à la maison, Chicana. Finies les guéguerres au bout du monde. Tu ne te figures tout de même pas que nous n’avons rien appris?


    Nous rentrons à la maison.


    Une maison au Mambesi?


    Pilar se cale le crâne sur l’appuie-tête.


    Pourquoi pas, après tout?


    Jean-No se dresse et fiche une clé USB dans le lecteur de la voiture.


    In L, I burn for your caresses


    Your curves your delta your sweet hills


    …
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